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Miorcine VÉTÉRINAIRE. C'eftf'arc 
de conferver la fanté des animaux domeftiques , 
où de la rétablir quand elle eft une fois altérée ; 
on publie depuis peu d'excellens traités fur cet ob- 
jet, nous avons déjà rendu compte d’une partie de 
ce qui concerne Îes, maladies des beftiaux dans la 
médecine vétérinaire de M, Vitet. Voy. art. mala- ” 
« dies. Nous allons-expofes ici l'extrait du reftant des 
* obfervations déce célebre médecin, après quoi nous 
donnerons une analyfe du fameux cours d'hippia- 
rique de M. Lafofle, qui vient de paroître tout 
_ récemment ; nous ne pouvons mieux rédiger l'atticle 
de; médecine vétérinaire, qu'en rendant compte de 
\ ces deux excellens ouvrages. 
M. Vitet a divifé la partie pathologique de fa 
_ médecine vétérinaire en fix claffes ; nous avons exa= 
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miné à l'article maladies les trois premieres, Æe 
nous avons paflé en revue, mais d’une façon très- 
‘fuccinte , les différentes maladies qui conftituent les 
trois dernieres; c'eft pour cette raifon que nous y 
reviendrons ici. La claffe quatrieme renferme les 
maladies fpafmodiques, elle admet plufieurs ordres ; 
le premier comprend les maladies fpafmodiques gé- 
nérales, autrement les fpafmes généraux avec rigi- 
dité conftante, & fe fubdivife en plufieurs genres, 
voy. l’article déja cité. Le fecond ordre eft deftiné 
aux maladies fpafmodiques particulieres, autrement 
aux fpafmes particuliers avec rigidité ; de cet ordre 
font la contrature goutteufe, autrement la goutte, 


la contraëture rhumatifmale, la crampe, le faty- 


riofe, le priapifme douloureux & la fureur utérine. 

Dans la contraéture goutteufe l'animal ne peut 
ñi fe tenir long-témps couché, ni marcher; l'arti- 
culation affeétée de la goutte eft douloureufe & 
chaude, les mufcles voifins font tendus, contractés 
& permettent à peine le mouvement le plus léger 
de l'articulation ; M. Vitet dit avoir obfervé certe 
maladie fur un cheval entier , âgé de quinze 
ans , lorfqu'il l'acheta , il ne pouvoit en tirer 


aucun fervice; les articulations du genou & du 


jarret fe trouvoient gonflés, quoique cependane 
ils ne laifloient pas de jouir d'un mouvement 
fenfible ; il y avoit long-temps que ce cheval fe 
trouvoit atraqué de cet accident; le mal s’éroit 
d'abord déclaré fur un jarret, & feulement deux 
ou trois mois après fur l’autre, mais à la feconde 
année les deux genoux s'étoient gonflés confidéra- 
blement, & il y avoit même des temps de l’année 
où l'animal fouffroit beaucoup, & fe trouvoit dans 
l'impoffbilité de marcher. Huic jours après l'avoir 
confacré à des expériences, dit M: Vitet, pour 
connoître les effets de plufieurs médicamens internes 
& externes, les douleurs fe renouvellerent, les deux 
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jambes de devant refterent immobiles, l’articula- 
tion du genou fe gonfla beaucoup plus & devint 
très-{enfble, les arteres batroient avec plus de force 
& de fréquence; il étoit alcéré & refufoit de man- 

ge du foin : une once & demie de camphre dé- 
ayée dans des jaunes d'œufs, ajouté M, Vitet, & 
donnée en breuvage, ne me permit pas de faire 
des tentatives pour réfoudre ces tumeurs; à l’ou- 
verture des capfules articulaires de ce cheval, M. Vi- 
tect obferva une matiere crétacée, adhérente à la 
face interne de ces capfules; elle ne formoit point 
de couches comme la fubftance des os; mais elle 
paroifloit compofée de petites parties dures peu co- 
hérentes les unes aux autres. Cette matiere fe dif- 
folvoit facilement dans les acides; les leflives al- 
kalines la diflolvoient avec plus de lenteur ; &.les 
fpititueux n'avoient aucune action (ur elles; les mu 
fets font plus fujets à la contrature goutteufe que 
fes chevaux , felon les obfervations qu'on a fairess 
M. Vitet recommande pour boiflon dans pareils cas 
l'eau blanche & le petit lait; deux ou trois lave- 
mens préparés avec du lait de vache, qu'on admi- 
niftrera tous les jours à l'animal malade, font auffi 
très-bien indiqués; on le couvrira d’une éroffe de 
faine, on le tiendra dans une écurie chaude, feche 
& propre, on fui fera boire tous les deux jours 
une livre de vin d’abfynthe, ou plutôt deux livres 
d’une forte infufion de feuilles d’ab{ynthe dans l'eau; 
on récommande encore quelquefois l'application des 
fangluës fur les tégumens de l'articulation doulou- 
teufe & tuméfiée. Tel eft, felon M. Viret , le trai- 
tement de la contraëéture gouttenfe; quant à la 
contracture rhumatifmale, comme elle a beaucoup . 
de rapport au rhumatifme , elle doit fe traiter de 
même; voyez ce que nous en avons dit article 
maladies. Ÿ 

d La crampe eft ce qu'on appelle fpafme paffages 
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avec douleur, la cuiffle éft la partie du cheval qui 
y eft la plus fujette; dès qu'on s'apperçoit qu'un 
animal en eft affe@é, on lui frotrera le mufcle 
contraété , jufqu'à ce qu'on ait calmé par-la la ri- 
gidité & la douleur; & fi'cette maladie reparoit 
fouvent, on le baignera tous les jours pendant trois 
ou quatre heures, & on le tiendra à un régime 
humectant, je veux dire, à l’eau blanche pour 
boiflon , & à la paille & au fon humedté pour 
nourriture, & à moins qu'il n’y ait pléchore bien 
fenfible , on ne le faignera pas. 

Le fatyriofe eft un priapifime voluptueux, qui 
eft fur-rout très-commun aux animaux mâles pen- 
dant Îe printemps ; les moyens d’y remédier c’eft 
de les laiffer faillir leurs femelles ou de les châtrer; 
& fi on ne veut ni l’un ni l'autre, on les fai- 
gnera copieufement à la veine jugulaire, on réité- 
rera même les faignées une ou deux fois felon l’effet 
que la premiere aura produit; on ne leur donnera 
pour boiflon que de l’eau blanche nitreufe, ou du 
petit lait, & de la paille pour nourriture; on ad- 
miniftrera plufieurs lavemens cofnpofés d’une émul- 
fion d'amandes douces, aiguifée de nitre, & .on 
répétera foir & matin un bol fait avec un demi- 
gros de camphre, une demi-once de nitre & une 
quantité fufhfante de miel; on fera baigner l’ani- 
mal le plus long-temps qu'il fera poflible, on lui 
appliquera fur les tefticules des linges trempés dans 
du vinaigre de faturne, ou un caraplafme compofé 
de terre argiileufe & du vinaigre de faturne; on 
le tiendra feul dans une écurie fraîche & feche , 
& on l'éloignera fur-tout de l'écurie des femelles 
de fon efpece. 

Quand le priapifme n’eft occafionné par aucun 
defir du coït, & quand malgré la répugnance que 
l'animal a pour l'aëte voluptueux, le membre refte 
toujours tendu, on nomme cette maladie priapifs 
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me douloureux ; l'animal dans ce cas eft inquiet , il 
urine difficilement ou par jets interrompus & goutte à. 
goutte, il donne des marques de douleur lorfqu'on 
lui touche le membre & rarement les tefticules fe 
trouvent gonflés; une pareille maladie dépend fou- 
vent de la grande âcreté des urines, ou de l'ex- 
ceflive fenfibilité de l’urethre, on donnera dans ces 
cas pour boiflon l’eau blanche, ou l’émulfion d'a- 
mandes douces, ou le petit lait, & pour nourri- 
ture le fon mouillé; on réitérera pluñeurs fois des 
lavemens préparés avec du lait & de la décoétion 
de racine de guimauve, on laiffera long-temps l’a- 
nimal malade dans le bain, & on appliquera fur 
les parties naturelles le cataplafme de mie de pain 
& delait; on renouvellera ce cataplafme toutes les 
fix heures, & en cas d’une chaleur extrèmement 
vive, où lui fubftituera un cataplafme d’argille & 
de vinaigre de faturne; fi le priapifme eft occa- 
-fionhé par l’ufage des mouches cantharides, on 
donnera à l'animal pour breuvage un demi-gros de 
camphre en folution dans un jaune d'œuf & mêlé 
avec une émulfion d'amandes douces, 

La fureur utériné eft pour les femelles ce qu’eft 
le priapifme pour les mâles ; la jument & la va- 
che qui en font affectées, deviennent furieufes, 
fur-tout fi on les tient attachées à l'écurie, elles fe 
frottent les parties génitales contre le mur & les 
autres corps voifins, & quand elles font‘ libres, 
elles courrent ça & là jufqu'à ce qu’elles aient con- 
tenté leur defir, & fi le coït réitéré ne modere 
pas leur appétit, on les faisnera à la veine jugu- 
laire, on leur fera des fomentations avec le vinai- 
gre de faturne fur les parties génitales, & on leur 
donnera en boïflon, en bain & en lavement de 
l'eau blanchie avec les amandes douces. | 

Si l’inflammation s'empare des parties génitales , 
on réitérera plufieurs fois la faignée à la jugulaire, 
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& on introduira dans les parties génitales des 
étoupes imbibées de vinaigre de faturne tiedes on 
adminiftrera plufcurs lavemens compofés de dé- 
coction de racine de guimauve , aiguifée de nitre; 
on préfentera pour unique nourriture , à la femelle 
ainfi affectée, du fon humecté d'eau nitreufe, & 
on la fera baigner quarre ou cinq heures par jour 
pendant huit jours confécutifss on la tiendra feule 
dans une écurie propre, fraîche & en même-temps 
feche; on renouvellera trois fois par jour la li- 
tiere; on parfumera même l'écurie avec du vinai- 
gre. 

Le troifieme ordre eft deftiné, felon M. Vitet, 
aux maladies convulfives génétales, & ces mala- 
dies font bien vite terminées par une crife heu- 
reufe , ou par la mort; on en diftingue de plufeurs 
genres & de plufieurs efpeces; convulfion par ina- 
nition , convulfion par réplétion, convulfion par 
le paffage d'un fluide hétérogene dans la trachée 
artere, convulfion par la bleflure d’un nerf, con- 
vulfion par les vers contenus dans les premieres 
voies, convulfion par les fubftances vénéneufes, 
tremblement des extrémités du corps par excès de 
colere ou de peur, tremblement du pannicule char 
nu, & épilepfe. 

La convulfion par inanition reconnoît deux cau- 
fes ou une hémorrhagie , foit veineufe , foit arté. 
rielle , ou la faim ; dans le premier cas il n’y a 
que très peu d’efpérance de guérifon; on n’aban- 
donnera cependant pas à fon fort un animal 
auquel il furvient des convulfions à caufe de la 
perte de fang; on fe hâtera de lier le vaifleau ou- 
vert, ou on appliquera du lycoperdon fur l’ouver- 
turc ; on tiendra l'animal tranquille dans une écu- 
rie fraîche & feche; on lui donnera pour nourri- 
ture des boiflons abondantes en mucilage ; & quand 
on fera parvenu à lui faire recouvrer une parte 
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de fes forces, on lui préfentera du foin fin, &on 
en augmentera tous les jours la quantité; fi la 
convulfion par inanition provient de la faim, on 
en agira de même; le vin fera aufli pour lors 
très-bon, il réparera promptement Îles forces, mais 
il ne.faut pas d'abord permettre aux animaux qui 
ont fouffert de la faim, de contenter leur appétit, 
il leur futviendroit des coliques, qui ne manque- 
roient pas d’être fuivies bientôt d'accidens fächeux. 

La convulfios par réplétion eft totalement différente 
de la précédente; le cheval eft de rous les animaux 
celui qui y eft le plus fujet, foit par fa voracité, foit 
par la ftruéture de fon eftomac:; l'ouverture des chevaux 
morts de cette maladie, montre toujours un efto- 
mac extrémement dilaté ; quand un animal eft at- 
taqué de cette maladie , on fe gardera bien de le 
faigner & de lui préfenter des boiflons & des ali- 
mens; & fi on eft appellé au fecours de l'animal, 
avant que les convulfons paroiffent, on lui admi- 
niftréra toutes les heures un lavement compofé d'une 
demi-once de feuilles de féné, infufées dans quatre 
livres de racines de guimauve; on fait trotter l'a- 
nimal un inftant après lui avoir donné le lJave- 
ment, & après lui en avoir adminiftré trois ou 
quatre , on le conduit au bain & on l'y laiffepen- 
dant douze heures. 

Le cheval eft auffi plus fujet qu'aucun autre ani- 
mal, lorfqu'on lui donne quelques breuvages, à 
une cfpece de convulfion ; elle eft occafionnée par 
Je pafflage d'un fluide hétérogene dans la trachée 
attere ; dès qu'on s'apperçoit, en donnant un breu- 
Vage au cheval ou au bœuf, qu'il eft entré quel- 
ques gouttes de fluide dans la trachée artere , il 
faut aufhtôt détacher l'animal & Jui laïfler la fa- 
cilité d'ébrouer & de toufler avec force. Cette feule 
précaution fuffit en pareil cas. 

Quand les convulfons font occafionnées aux ani- 
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maux pat la bleffure de quelques nerfs, en tem: 
diant à la plaie, on parvient à les faire pañler, 
car elles ne font pour lors que fymptômes, de 
même que les convulfions qui proviennent des vers 
contenus dans les premieres voies. On reconnoît 
cette Caufe à l'inquiétude de l'animal & à fon ag:i- 
tation 3 il rend pour lors avec les excrémens une 
Da: d re 

quantité confidérable de vers blancs, il plie fou- 
vent le dos, & refte comme immobile en appro- 
chant le ventre de terre, mais cela n’eft pas de 
longue durée, l'animal malade fe tient plus vo- 
Jontiers couché; il ne mange point, ou dumoins 
très-peu ; il racle la terre avec les pieds de devant, 
& fes extrémités poftérieures font de temps en temps. 
agitées de mouvemens convulfifs, dont la violence 
augmente à mefure qu'il approche de la fin; le 
meilleur remede dans ce cas, fuivant M. Viter, 
c'eft de donner en breuvage & en lavement une 
folution de fuie de cheminée ; de camphre & d'a- 
loës dans plufieurs jaunes d'œufs; on prend à cet 
cffet de la fuie de cheminée deux onces, de l’a- 
loës une demi-once, du camphre un gros, huit 
jaunes d'œufs ; on met d’abord le camphre en fo- 
lution dans les jaunes d'œufs, enfuite l’aloës & 
enfin la fuie de cheminée, on peut verfer fur ce 
mélange pour le rendre plus fluide , une livre d’eau 
blanche : après quoi dès l’inftant même on admi- 
niftrera le breuvage; on réitérera deux fois par 
jour le même remede, matin & foir: on adminif- 
trera en lavement un pareil mélange, mais on ré- 
pétera ce lavement trois fois par jour. à intervalles 
“égaux; mais fi par malheur la convulfion fe trouve 
occafionnée par des vers rouges, il n'y a encore 
aucun remede découvert affez efficace pour y ap- 
porter du fonlagement. 

Les fubfkances vénéneufes occafionnent toujours, 
& même néceflairement, dés convulfions aux ani- 
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Maux qui en ont pris intérieurement; de pareilles 
rconvulfions exigent un fecours prompt. Les uns 
donnent fur le champ, en breuvage & en lave- 
ment, une grande quantité d'huile récemment ex- 
primée; les autres beaucoup de lait ; plufieurs pré- 
ferent la décotion de racine de guimauve, ou l’eau 
de riz, ou l’émulfion d'amandes douces ; en géné- 
ral les mucilagineux font les vrais remedes indiqués 
dans ces fortes de convulfions: quand les fubitances 
_ vénéneufes font acides, ou lorfqu'elles tiennent 
leurs mauvaifes qualités d’un acide, avec lequel 
elles font combinées , l’alkali fixe en folurion dans 
une grande quantité de fluide mucilagineux , eft, 
felon M. Viter, le vrai fpécifique des convulfions 
qu'elles produifent. | 
Nous ne parlerons pas ici des tremblemens des 
animaux, ou ces tremblemens font les’ fymptômes 
de la fievre, & en ce cas en guériffant l'un on 
guérit l'autre, ou ils font occafonnés par la peur 
& la colere, & pour lors ils font paflagers, ou 
enfin ils font occafonnés par un froid excefif, de 
l'eau fraîche , un bain trop froid, & dès-lors du 
bon vin, ou même fi l'on veut de l’infufon d'ab- 
fynthe dans le vin, eft très-bien indiqué. 
- L'épilepfe eft auffi une affe@tion convulfveavec 
“ dificulté de refpirer, interruption fubite des fens, 
“& agitation plus ou moins violente de différens 
“ mufcles. M. Vitet dit avoir obfervé que les va- 
“ches & les brebis épileptiques n'éprouvent pas or- 
dinairement des accès pendant leur groffefle, La plu- 
part des praticiens regardent cette maladie incura- 
“ble , il y à cependant plufieurs remedes qu’on re- 
garde comme fpécifiques en pareils cas, Dans les 
<pilepfes où l'on peut établir une dérivation de 
“humeur, qui fe porte & fe forme dans le cerveau, 
«fans augmenter le nombre & la violence des accès 
cpileptiques, des fternutatoires font très-bien ; la bé- 
| 
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toine, le tabac d'Efpagne, la poudre de guttete; 
la poudre anrifpafmodique, les femences de pi- 
voine & as 08 l’ongle, le pied d’élan préparé, 
la corne de cerf préparée philofophiquement, le 
caftoreum , le fuccin jaune, le corail rouge & le ci- 
pabre factice : on remplit un tuyau de plume de 
ces fubflances, ou d'une feule, & on les fouffle 
avec force dans les nafeaux du malade, deux fois 
par jour, le matin & le foir, ce qu'on continue 
pendant deux ou trois femaines. 

Quelques praticiens ont tenté de brüler des érou- 
pes fur le col , derriere les oreilles, ou fur le front, 
ou d'appliquer un fer rouge fur la partie fupérieure 
du front; une pareille pratique peut calmer quel- 
quefois les fymprômes de l'épilepfie & retarder les 
accès ; il en eft de même de la faignée, fur-rout. 
fi l'épilepfie eft occafionnée par la pléthores le re- 
mede qui paroît cependant le mieux indiqué, fui- 
vant M. Viret, eft le bain, mais il faut qu'il foit 
de longue durée & répété fouvent; les mucilagineux 
en boiflon & en lavement doivent aufli entrer pour 
beaucoup, felon le même auteur, dans le traitement 
de l’épilepfie, 

On place encore dans la claffe des maladies fpaf- 
modiques, les maladies convulfives particulieres , 
telles que la palpitation, le tic, le rot, le mal 
de mer, l'appétit exceflif des alimens, l'ébrouif- 
fement, le bâillement & la poufle. 

La palpitation eft fort aifée à connoître, il ne 
s'agit que de porter la main fur la portion moyenne 
du fternum, on s'apperçoit, quand il y a palpi- 
tation, que le cœur bat par intervalles avec plus 
de force & de fréquence que dans l'état naturel, 
& quelquefois même les pulfations ne fe trouvent 
pas égales entr'elles; une palpitation occafionnée 
par la frayeur , par la colere, par un exercice vio- 
lent, par un coït trop volupiueux,. par des efforts 
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pour s'accoupler, par une grande difficulté de ref- 
piter, ou par un froid confidérable, ne mérite 
aucune attention ; mais la palpitation qui revient 
au moindre exercice eft incurable, elle eft même 
fouvent mortelle, 

On donne le nom de tic à un mouvement con- 
vulfif du gofier, accompagné d'un bruit particu- 
lier, abfolument diftin@ du rot; on en diftingue 
de deux efpeces, tic en l'air & tic d'appui. Dans 
le tic en l'air le gofier de l’animal rend un bruit 
approchant de celui qu'on appelle hoguet chez 
l'homme. On apperçoit pour Lors dans le col un mou- 
Vement rapide , qui annonce une vive contraétion 
de l’œfophage, & pendant tout ce temps l’animal 
n'appuie les dents fur aucun corps étranger, il ne 
Jaiffe point fortir de falive de fa bouche, il mange 
lentement & fouvent , il tique en mächant, Cette 
efpece de tic eft incurable. 

Dans le tic d'appai, le cheval appuie les dents 
fupérieures fur les bords ou au fond de fa man- 
geoire, ou fur la longe de fon licol, & fur les 
bords du ratelier, il ouvre pour l'ordinaire un peu 
la bouche, & il en laiffe couler plus ou moins de 
falive : il fe trouve cependant des chevaux qui font 
affectés du tic d'appui fans perdre de falive, auf 
en diftingue-t-on deux fous-efpeces , l’un fans écou- 
lement de falive, l'autre avec écoulement ; ce der- 
miere affoiblit & fait maigrir l'animal. 

Il eft très-effentiel d'empêcher , fi l’on peut, un 
cheval de tiquer fur La mangeoire ou fur le rare- 
lier, mais on ne peut y parvenir que quand il eft 
jeune; s'il tique depuis long-temps , on le guérira 
bien pour quinze jours, un mois, & même deux 
Mois, mais ce ne fera pas pour toujours ; on frot- 
téra à cet effet fa mangeoire & fon ratelier d’on- 
guent fait avec l'urine putréfiée, la fuie de che- 
wminéc & l'aloës, ou la coloquinte : on lui fera 


. laine tombe; on diftingue de deux fous-efpeces de 


la décottion d'orge nitreufe : on adminiftrera plu- ; 
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manger l’avoine dans un havrefac, & on lui tienà 
d'a dans l'écurie la tête haute, au moyen d'un | 
bon collier de cuit. 

On fçaitr aflez ce qu'on entend par rot, il y en 
a de deux efpeces, l’un avec effort pour vomir, | 
& l'autre fans effort fenfible, c'eft celui des brebis; 
quand il y a rot avec effort pour vomir, on don- : 
nera en breuvage & à petite dofe le petit lait, ou | 


fieurs lavemens mucilagineux, & on employera en- 
fuite les bainss le rot des brebis eft un mouve- 
ment convulfif du gofier, d'où provient un bruit 
approchant du rot, c'eft ce qui lui a donné fon 
nom ; la brebis en eft rourmentée avant & après 
avoir mangé, & quelquefois en pâturant 5 elle 
maigrir tous. les jours d'une mañiere fenfible, elle 
Janguit, clle va toujours la derniere au pâturage, 
elle porte la têre baffle, elle mange peu, & fa 


rots, le fimple & le contagieux; le fimple n'eft. 
fuivi d'aucun accident mortel, mais le rot conta-| 
gieux caufe fouvent la mort. Dès qu'une brebis 
s'en trouve affectée, on la féparera du troupeau, 
on la mettra dans une écurie feule, propre & bien 
aérées on lui donnera pour nourriture une petite 
quantité de foin fin, un peu faupoudré de fel ma-: 
rin & de nitre;s on adminiftrera en breuvage le 
matin à jen & le foir, trois ou quatre heures, 
après avoir mangé, une demi-livre de bon vin. 
vieux, & on parfumera l'écurie avec parties éga-. 
Jes d'eau de vie & de vinaigre. 

Si la bouche de l'animal eft enflammée, on ne. 
fera point ufage de ce remede, on fera boire pour. 
Jors à la bête malade de l’eau blanche nitreufe , 
où lui donnera pour nourriture un peu de fon , & fin 
on foupconne de l'embarras dans les premieres voies, 
on lui adminiftrera le matin à jeun une demi-livte. 


| 
| 
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de petit lait; quand la chaleur eft calmée , fi le rot 
fubffte, on fera boire à la brebis malade du vin, 
ou un peu de térébenthine en folution dans un 
jaune d'œuf, 

M. Viter place parmi les maladies des bœufs & 
des brebis lé mal de mer ; ces animaux qu'on tranf- 
porte dans des vaiffleaux, font néceffairement fa- 
tigués du roulis du vaifleau , ce qui leur occafonne 
des efforts pour vomir, fans cependant qu'ils vo- 
miflent, ils font, on ne peut pas plus, dégoütés ; 
les marins donnent dans ce cas quatre onces d'eau 
de vie à la brebis, & une demi-livre au bœuf. 
. La faim bovine, la faim canine eft un appétit 
exceffif des alimens; l'animal mange deux ou trois 
fois plus que s'il étoit en parfaite fanté, fans ce- 
pendant en devenir plus fort & plus gras; fes 
forces diminuent au contraire peu à peu, & il de- 
Vient tous les jours plus maigre; pour le traire- 
ment de cette maladie , on fera boire au cheval & 
au bœuf une grande quantité d'eau tiede faturée 
de farine d'orge ou de froment; on les fera pa- 
turer dans des prés abondans en plantes mucilagi- 
neufes ; on leur donnera fouvent des lavemens com- 
pofés de lait, de farine d'orge & de jaunes d'œufs; 
on adminiftrera à chacun de ces animaux le matin 
à jeün, un bol compolé de deux onces de craie 
blanche ou de magnéfie incorporée avec fufifante 
“quantité de miel; on réitérera le foir le même 
bol , deux heures après leur retour à l'écurie: fi 
la craie ou la .magnéfie n'opere pas, on fera boire 
tous les jours deux livres d'eau de chaux, qu'on 
affociera avec parties égales d’une forte décoction 
d'orge; quelquefois on eft parvenu à guérit cette 
maladie en faifant prendre à l'animal du lait mêlé 
“avec une petite quantité d’eau de chaux ; on ne 
“icjettera point dans ce cas les eaux minérales al- 
Kalines, & même les fulphureufes; quand dans la 
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faim bovine il y à diarrhée, on fera prendre 2 
l'animal malade plufieurs lavemens compofés de dé- 
coétion de racines de guimauve & de plufeurs jaunes 
d'œufs ; fi la maladie dépend de vers accumulésen 
grande quantité dans les inteftins, il faudta em- 
ployer les breuvages & les lavemens compofés de 
fuie de cheminée, d’aloës & d'eau miellée. 

L'ébrouiflement eft une autre maladie des bef- 
tiaux; c'eft une expiration fonore, avec une fe 
couffe convulfive de la partie & d'une partie ‘du 
corps ; les maréchaux en diftinguent de quatre ef- 
peces, nous ne parlerons que de la premiere qui 
mérite confidération ; cette efpece eft une expecto- 
ration fonore & violente, pour chafler les corps 
hétérogeries adhérens à la membrane pituitaire ; 
cette maladie eft rrès-fréquente chez le cheval, elle 
n'eft cependant jamais dangereufe, quand elle eft 
fouvent répétée, mais quand les chevaux fe trou- 
vent attaqués depuis long-remps d’une violente 
toux, l’ébrouement n'annonce rien de fàâcheux, ni 
d'heureax. Cependant comme l’ébrouement trop réi- 
téré peut bleffer les poumons, de même que les 
parois du nez, on remédiera à ces inconvéniens en 
employant la vapeur de l’eau & les injeétions dans 
les nafeaux avec l’eau tiede, ou avec l’eau miellée. 

Nous ne parlerons pas ici du bâillement des che- 
vaux & des bœufs, comme, à proprement parler, 
ce n’eft qu’un effort de la nature pour faciliter la 
circulation du fang dans les poumons, il ne faut 
ni l’interrompre n1 l'empêcher. | 

La poufle eft une maladie qui mérite plus d’at- 
tention ; M. Vitet la définit une difficulté de ref- 
pirer , chronique , fans fievre , une contraétion vio- 
lente, involontaire & alternative des mufcles inf- 
pirateurs & expirateurs : les flancs font ordinaire- 
ment tendus & battent avec plus ou moins de force: 
& de fréquence, & quand l'animal eft obligé de 
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monter & de courir, fon expiration eft fonore 3 
quelquefois il éprouve des accès de difficulté de 
refpirer plus confidérables en certains jours que 
d'autres. | 

M. Viter admet plufeurs efpeces de pouffe : celle 
de naiffance, la feche, l'humide, celle qui eft oc- 
cafionnée par une maladie de poitrine, & celle par 
réplétion. Celle de naïflance eft incurable, & fon 
Veut conferver pendant quelque temps un cheval 
attaqué de cette poulle, il n’y a d'autres moyens 
qu'une nourriture réglée & médiocre, un exercice 
modéré, & une écurie feche & propre. 

Quant à la pouffe feche, on peur tenter quelques 
remedes; dans cette poufle les flancs de l'animal 
fe trouvent tendus & battent fréquemment; il ne 
jette aucune humeur par les narines, il eft rarement 
tourmenté de la roux, encore cette toux n’eft.elle 
qu'accidentelle ; l'animal malade maigrit en peu de 
temps, & il fe trouve effoufflé dès qu’il a marché : 
un inftant; M. Vite prefcric le traitement fuivant 
dans cette maladie : on fera recevoir à l'animal 
trois ou quatre fois par jour des vapeurs aqueufes; on 
lui donnera à boire de l'eau miellée ; on le nourrira 
de paille, ou de regain mêlé avec une grande quan- 
tité de paille; on l’exercera modérément dans la 
plaine, & on lui adminiftrera matin & foir un bol 
compolé d’une once de fleurs de foufre , & de trois 
onces de miel on continuera ce traitement pen- 
dant un mois ou deux, & fi l'animal ne recoit aue 
un foulagement, on peut regarder la maladie com- 
me incurable. 

La pouffe humide exige un autre trairement ; on 
placera l'animal malade dans une écurie feche , pro- 
pre & continuellement parfumée. avec de l'encenss 
on ne donnera pour nourriture que de la bonne 
paille de fromen , & on en reglera même la quan- 
Dit on fera au poitrail un cautere avec la racine 
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d’ellebore , & on en entretiendra l'écoulement pen= 
dant deux ou trois mois; fi les vapeuts d'encens ne 
produifent pas un effet fenfble, on mêlera deux 
onces de benjoin avec deux d’orpiment ; l'animal 
recevra tous les jours la vapeur de quelques pincées 
de ce mélange jetté fur la braifes on lui adminif- 
trera foir & matin un bol compofé de deux onces de 
foufre, & d'une demi-once de fer, fondus enfem- 
ble porphyrifés & incorporés avec fufñifante quantité 
de miel; fi le cautere ne fournit pas beaucoup 
d'humeurs, & fi l'animal continue toujours à ren- 
dre par les nafeaux la même quantité de matiere, 
‘on appliquera fur l'un & l'autre côté de la poi- 
trine, de larges véficatoires, qu'on renouvellera 
toutes les vingt-quatre heures, jufqu’a l’établiffe- 
ment d’une louable fuppuration, & on entretien- 
dra cette fuppuration avec de l'onguent égyptiac 
animé de mouches cantharides. On donnera pour 
boiffon à l'animal de l’eau de chaux feconde ,.qu'on 
édulcorera avec beaucoup de miel; on ne l'expofera 
point aux alternatifs du chaud ni du froid ; onne 
lé fera ni galoper, ni trottér; on le conduira au: 
pas deux ou. trois heures par jour, & on ne l’o- 
bligera à tirer ou à porter des fardeaux dans les 
endroits efcarpés ; fi la maladie eft ancienne, ill 
n'y a point de remeie. 

La pouile qui eft occafionnée par d’autres mala< 
dies de poitrine que par la toux, eft auffi incura- 
ble ; mais quand elle provient de la toux, ou lorf- 
qu'on à à craindre qu'elle ne lui fuccede, on aura 
recours aux vapeurs aqueufes réitérées trois ou quatre 
fois le jour dans une écurie parfuméé d’encens , au 
miel à la dofe de deux livies par jour pour un 
cheval, à des bols préparés avec du foufre, & une 
fufifante quantité de miel, à des friétions feches , 
répétées deux ou trois fois par jour le long du 
poitrail & des extrémités antérieures, & à un cau- 

tere 
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tere au poitrail; on ne donnera à l'animal ‘pour 
noutriture que de la paille‘, & on modérera l'exer- 
cice qu'on lui fera faire. 

Nous finirons enfin la-claffe“des maladies fpal- 
modiques par le traitement de la poufle par ‘réplé: 
tion, pour. en venir enfuite, avec M. Vitet, à la 
clafle:des maladies de foibleffes. 

L'animal ‘qui en eft affecté eft gras, replet, il 
refpire difficilement ; au moindre exercice, il bac 
des flancs, il tombe en fueur & il râle. Dès qu'on 
s’appercoit qu'un cheval ou un bœuf prend trop 
d'embonpoint, il faut aufli-tôt lui retrancher le 
foin, l’avoine ,: &:y fubftituer de la paille avec 
peu de foin; on ne lui préfentera enfuite que de 
la paille , & on l’exercera deux heures le matin & 
deux heures le foir à labourer des terres légeres ; 
fi la difficulté de refpirer eft bien fenfible, on fera 
un cautere avec l’ellébore au poitrail; on en en- 
tretiendra® l'écoulement pendant deux mois; on 
‘donnera des bols faits avec le foufre, la limaille 
d'acier & le miel ; on réduira l’animal malade à la 
paille pour toute nourriture , & on ne lui fera boire 
tous les jours qu'une petite quantité d’infufion de 
racines de réglifle ; on adminiftrera de deux jours l’un 
un lavement:compofé d'une légere infufion d’aloës 
dans une décoétion de racines de guimauve; on 
étrillera & on bouchonnera exaétement le cheval 
& le bœuf deux fois par jour. 

Les maladies de foibleffes conftituent la cin- 
quieme clafle des maladies que M. Vitet admet 
dans les beftiaux; la foibleffe des fens en forme 
le premier ordre; la goutte fereine eft de ce nom- 
bre, mais cette maladie eft très-rare dans les ani-. 
maux, d’ailleurs elle eft incurable. 

La furdité eft une autre maladie des fens, elle 
«ft ou de naiflance ou accidentelle ; quand la fur- 


dité provient de la vifcofité de l'humeur qui revêt 
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les parois internes de l’oreille.externe, le vin miellé 
faturé de favon peut la: diffoudre, & fortifier en 
même-temps la membrane du tympan; fi elle eft 
occäfionnée par une humeur polypeufe, il faut ar- 
racher la tumeur avec des pincettes; s'il y a dou- 
Jeur & chaleur dans l'oreille externe , il faut y 
faire pénétrer du coton imbibé de décoétion de 
racine de guimauve, aiguifée de nitre, ou de fel 
de faturne. Quand l'oreille externe n'eft affeétée, 
ni de douleur, ni de chaleur; les parfums aroma- 
tiques font très-bien , à ce qu'on prétend. On peut 
auffi mettre en œuvre le coton imbibé d'huile ef« 
fentielle de girofle ; les véficatoires ou le feu. avec 
les étoupes, près de la bafe de l'oreiile externes 
on n’employera aucun remede pour la furdité cri- 
tique; elle fe diffipe pour l’ordinaïre à fur & à 
mefure que la convalefcence remettra fes forces & 
fa fanté. 

La perte de l’odorat eft une troifieme maladie des 
fenss quand elle provient de la morve, ou d'une 
plaie, ou de la gourme, ou de l’inflammation de 
Ja membrane pituitaire, ce n'eft alors qu’un fymp- 
tôme de ces maladies, il fe diffipe par leur QUÉ= 
rifon. Mais quand la perte de l’odorat eft occa- 
fionnée par la paralyfie du nerf olfatif, les res 
medes qui conviennent le mieux, font les parfums 
aromatiques, pourvu cependant que la paralyfie ne 
tire pas fon origine de la pléthore , car il faudroit 
pour lors faigner copieufement le cheval à la veine 
jugulaire, on lui donnera de l'eau blanche. nitrée 
en boifflon & en lavement; on lui fera prendre un. 
demi-bain, fi la chaleur du foleil eft affez grande 
pour échauffer l’eau, & on introduira enfuite dans 
les nafraux des vapeurs qui s’éleveront d'une forte 
décoétion de feuilles de fauge dans parties égales 
d'eau & de vinaigre ; quand la pléthore n'exif- 
tera plus, on terminera Îa cure par les parfums 
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aromatiques avec l’encens ou les bayes de genievre, 
ou le fuccin, ou le benjoins on fera aufli très- 
bien d'employer les falivaires pendant tout le trai- 
tement , s'il n’y a point de pléthore. 

L’inappétence ou dégoût eft une maladie qui n’eft pas 
moins commune aux chevaux qu'aux hommes ; le dé- 
goût provient de trois caufes, ou de la déprava- 
tion des humeurs contenues dans les premieres voies, 
ou pour avoir avalé des fubftances d’une faveur 
défagréable , ou d'une marche forcée ; dans le pre- 
mier cas il faut tenir le cheval & le bœuf 2 l'eau 
blanche nitrée pour boiflon, & au fon imbibé 
d'eau nitrée pour nourriture; on adminiftrera des 
lavemens compofés de décoétion de racines de oui- 
mauve, aiguilée de nitre; on aura aufli recours, 
fi la faifon le permet, aux bains; on fera faire à 
l'animal un exercice rrès-modéré ; on le logera dans 
une écurie fraîche, feche & propre, & on le {ai- 
gnera à la jugulaire, s’il y a pléchore ; fi la lan- 
gue de l'animal n'a pas la couleur naturelle, s’il 
eft trifte, fi les urines font claires, & les crottins 
Humides, on lui fera mâcher des pelottes d'affa fe- 
tida, On le nourrira de fon, où l’on mélera plus 
ou moins de fel marin ; on adminiftrera un breu- 
vage compofé d'une demi-once de racines de gen- 
tiane pulvérifée & délayée dans unc livre de vin; 
on réiérera le breuvage deux ou trois fois par 
jour pendant quatre ou cinq jours confécutifs; on 
ne fera boire que de l’eau aïguifée de fel marin; 
on exercera l'animal malade avant de lui préfenter 
à manger; on aura foin de l’éveiller deux fois par 
jour, mais on fe gardera bien de le faigner. Lorf- 
que le dégoût ne cede pas à ce régime ; on purge 
le cheval & le bœuf avec l’aloës délayé à la dofe 
d'une once dans deux livres d'eau blanche, après 

* quoi on en revient aux remedes ci-deffus prefcrirs. 
Quand le dégoût eft occafionné par des fubf- 
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tances d’une faveur défagréable que l’animal a avale ;: 
on lavera fa bouche avec du vin faturé de fel 
marin; on lui fera enfuite avaler une livre de bon 
vin vieux, & on verra bientôt le dégoût paffager 
diminuer, & l'appétit reparoître 

Si le cheval eft dégoüté par la marche, mettez- 
le dans une écurie propre, feche & bien aérée, 
changez-le de litiere trois fois par jour, donnez- 
lui pour boiflon de l’eau blanche aiguifée de ni- 
tre, & pour nourriture un peu de foin fin; quand 
la bouche n’eft pas enflammée, & lorfque les crot- 
tins ne font pas fecs, on peut fubftituer au nitre 
du fel marin, & on adminiftrera à l'animal ma 
tin & foir une foupe compofée de bon vin & de 
pain; quand il la refufe, on lui donne matin & 
foir deux livres de vins fi on voyage pendant 
les grandes chaleurs de l'été, il faut préfenter aux 
chevaux du fon humeëté , cela fait qu’ils font moins 
dégoürés & moins fujets à être échauffés; s'il y 
a pléthore & grande chaleur, une petite faignée à 
la veine jugulaire réuflit parfaitement. 

L'impuifflance ou l'infenfibilité pour l’aéte véné- 
rien eft un défaut dans un étalon & dans un tau- 
rean , quand elle provient de la foibleffe naturelle 
des organes de la génération ; pour exciter l’animal 
_ mâle, on le placera à côté d'une femelle en cha- 
leur; on lattachera court de peur qu'il ne fe 
morde, ou ne fe blefles on frotrera les tefticules 
& le foureau avec du vin faturé de {el ammoniac, 
& dans lequel on aura fait infufer une grande 
quantité de feuilles de fauge; on appliquera fur 
les parties de la génération un cataplafme compofé 
de feuilles de rhue & de vin; on donnera tous les 
jours en breuvage trois livres de vin, & pour nour- 
riture de l’avoine & du bon foin faupoudré de fel 
matin; fi ces moyens ne réuflifflent point , il n’en 
faut point tenter d’aurres. Voilà ce qui peut con- 
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cerner Îes étalons & les taureaux, voyons aétuelle- 
ment les jumens & les vaches; fi elles ne peuvent 
pas entrer en chaleur, on les tient pendant le jour 
dans une écurie où elles puiffent trouver l'étalon 
& le taureau prêts à les faillir; on frotte leurs 
parties génitales avec une étoffe de laine; on fo- 
mente leur vulve avec une forte infufion de feuil- 
les de rhue & de fauge dans du vin; on leur 
donne du foin abondant en plantes nutritives & 
aromatiques & du fel marin mêlé avec l'avoine 3 
on adminiftre en lavement une forte infufion de 
racines de gentiane dans une eau faturée de fel 
marin. 

La ladrerie , autrement la lepre des porcs, eft, 
fuivant M. Vitet, une maladie de la claffe de 
celles qui proviennent de foibleffes; dans cette 
maladie les téoumens du porc font infenfibles, 
l'animal (e remue difficilement, il paroît trifte, 
les bords & la partie inférieure de la langue, 
quelquefois le palais fe trouvent chargés de peti- 
tes tumeurs blanchâtres, rarement noirâtres , & 
remplies le plus fouvent d'une humeur épaifle ; 
quand cette maladie eft parvenue à fon dernier 
degré d’accroiflement, elle eft incurable, elle 
cft même trés-difficile à guérir dans fon commen- 
cement; .M. Vitet propofe le traitement fuivant; 
il faut d’abord mettre le porc ladre fous un han- 

ard exactement pavé, propre & bien aéré; on 
l'étrille deux fois par jour; on le fait baigner 
tous les jours dans une eau courante & pure; au 

ttir du bain, on le bouchonne exaétement ; on 
le ramene enfuite à l’étable, & on l'y change de 
litiere quatre fois par jour; on le fait promener 
un€ heure le matin, autant le foir, fans lui per- 
mettre de manger aucune fubftance impure; on doit 
de nourrir feulement avec des grains de froment 
ou d'avoine, & avec du fon humeété d’eau aiguifée 
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de nitre, encore faut-il prefcrire cette nourriture 
à une dofe modérée & dans des temps reglés; plu- 
fieurs propofent de mêler tous les jours une once 
de foie d’antimoine porphyrifé, avec le fon qui 
lui fert de nourriture, & cela pendant un mois; 
mais M. Vitet préfere à ce remede l’ufage de la 
racine de patience fauvage & des fleurs de foufre, 
foit en parfum, foit avec les alimenss on prend 
des fleurs de foufre trois onces , du fon une livre; 
on mêle exactement & on humeéte le mélange avec 
de l’eau fimple ou aiguifée de fel marin; on téi- 
tere cette dofe de fleurs de foufre tous les jours 
pendant l’efpace d'un mois ; on parfume le malade 
uñe fois le matin, autant le foir, avec les va- 
peurs qui s'élevent de deux parties de foufre & 
d’une partie d’encens ; on donne tous les jours avec 
le grain de froment la racine de patience pulvé- 
gifée à la dofe de quatre onces; les préparations 
mercurielles font nuifibles pour ce genre de ma- 
ladies. 

Les maladies patalytiques font de vraies maladies 
de foiblefle; la paralyfie, l’épuifement, la fyn- 
cope, font autant de maladies de cet ordre, quand 
une grande partie des mufcles du corps, ou quel- 
ques mufcles font affectés d'immobilité avec relà- 
chement , & pour l'ordinaire fans douleur & fans 
fentiment. On en diftingue de trois fortes: la pa- 
raplexie, qui intérefle le plus grand nombre des 
mufcles du corps : l’hémiplésie, qui affete les muf- 
cles de la moitié du corps; & la paralyfie propre- 
ment dite, qui ne s'empare que des mufcles d’une 
jambe ; plus la paralyfie attaque de mufcles , plus 
elle eft difficile à guérir ; quand elle affecte les 
mufcles de la moitié du corps, elle fait prompte- 
ment mourir l’animal 

Si la paralyfie d'une jambe ou de deux eft oc- 
cafionnée par un coup, que l'animal a reçu, on 
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appliquera fur la partie où le coup à été porté &. 
fur les mufcles paralyfés , des étoupes imbibées d’eau 
de vie, des caraplalmes faits avec les feuilles de: 
rhue & le vins on faignera à la veine jugulaire, 
s'il y a inflammation, ou tendance à l’infamma- 
tions on fera boire deux livres de vin par jour au 
bœuf & au cheval; on lear donnera pour nourri- 
ture de l’eau blanche faite avec beaucoup de fa- 
rine de froment & d’eau aiguifée de fel marin, 
& on adminiftrera des lavemens cormpofés d’infu- 
fion de feuilles de fauge; fi après l'ufage de ces 
remedes pendant huit jours, on n’apperçoit aucun 
changement, on ouvrira le tronc des carotides à 
l'animal malade. 

Si cette maladie provient d’un fourage matéca- 
geux & mal fain, il faut nourrir l'animal malade 
avec du bon foin faupoudré de fel marin; on lui 
‘ fera fouvent mâcher des pelottes d'affa fetida ; on 
lui donnera des breuvages avec la racine, de gen- 
tiane , les feuilles de fauge & le vin; on lui ad- 
miniftrera des lavemens faits avec l'aloës & l'in- 
fufñon aqueufe de feuilles de fauges on fri&ion- 
nera vigoureufement la partie affectée avec un mé- 
Jange g vin, de gomme ammoniac & de favon; 
on brule fur le corps des mufcles paralyfés des 
étoupes; on réitere ce cautere actuel quatre fois 
dans une femainc, on tentera même l'électricité ; 
on ordonnera les mêmes remedes pour la paralyfie 
provenant de vieilleffe, on fupprimera feulement 
l'aloës ; & fi en quinze jours ou trois femaines 
l'animal ne fe guérit pas, il eft incurable, il faut 
le tuer pour tirer profit de fa chair, avant qu'il 
ne maisrifle , fi c’eft un bœuf ou une brebis. 

Linnæus fait mention d’une efpece de paralyfe 
qui attaque fouvent les chevaux, & qui leur pro- 
vient de la ciguë & du charenfon; les mucilagi- 
peux en boiflon & en lavement font les feuls re- 

B iv 
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redes qu’on peut adininiftrer ; la décotion de ra- 
cines de guimauve, l'eau blanche, le petit lait, 
donnés à forte dofe, font très-bien indiqués. 

Il ya une efpece de paralyfie qui provient d’une 
trop grande quantité de fang ; on traite cette pa- 
ralyfie par la (aignée à la veine jugulaire, qu'on 
réitere jufqu'à ce qu’il n’y ait plus d'apparence de 
pléthore; on donnera pour boiflon à l'animal ma- 
lade de l'eau blanche nitreufe, & pour nourriture 
un peu de foin faupoudré de nitre; on lui admi- 
niftrera des lavemens compofés d’eau blanche ai- 
guifée avec parties écales de nitre & de fel marin; 
on lui fera aufli prenëre les bains d’eau douce & 
d'eaux minérales, ou de mer, s’il eft pofible ; les 
friétions avec l’eau de vie farurée de favon, les 
douches d'eaux minérales, & même l'application 
des boues d'eaux minérales ferruginenfes font très- 
bien dans ces cas ; quand ces remedes ne réufliffent 
pas en quinze jours, il faut ouvrir les arteres ca- 
rotides, 

La paralyfe la plus commune aux chevaux, pro- 
vient de l'humidité des écuries bafles, peu aérées & 
mal propres ; quand cette maladie attaque l'épaule 
du cheval ou du bœuf, on dit pour lors en termes 
de maréchal , que l'animal eft froid dans les épau- 
les, ou qu'il a les épaules froides ; on pratique 
pour lors une forte onétion fur la partie affeétée 
de paralyfe, avec de l’onguent de fcarabées , mêlé 
avec parties égales d'huile de laurier; on réitere 
journellement les friétions , jufqu’a ce qu'il furvienne 
un ulcere, on le panfe avec le digeftif animé d'eau 
de vie; on couvre le plumafleau chargé de digeftif 
d’étoupes imbibées d'eau de vie, dans laquelle on 
a fair macérer des feuilles de fauge; on fait boire 
au malade matin & foir deux livres d'infafon de 
feuilles de fauge, de racines de gentiane dans du 
bon vin rouge; on donne des lavemens compofés 
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d'infufion de feuilles de fauge dans l’eau; on ne 
négligera point non plus en breuvages , en bain & 
en douche les eaux minérales, fulphuro-ferrugi- 
neufes; on parfumera le malade deux fois par jour 
avec l'encens ou les baies de genievre; on l’étril- 
Jera, exactement trois fois aufli par jour; on lui 
préfentera pout nourriture du foin abondant en 
plantes aromatiques & faupoudré de fel marin , & 
pour boiflon de l’eau blanche aiguifée auffi de fel 
matin; on placera enfin le malade dans uneécurie 
propre, feche, bien aérée, & fouvent parfumée 
avec l'encens. On pourra même encore avoir recours 
à l'électricité. 
On nomme dans les chevaux épurfement , la foi- 
blefle des mufcles qui fervent au mouvement pro- 
greflif; quand cet épuifement provient de fatigue, 
il change de nom & s'appelle fortraiture ; l'animal 
qui en eft arraqué peut à peine fe foutenir. {ur fes 
jambes ; on commencera d'abord par le placer dans 
une écurie propre, d'une chaleur tempérée, & dont 
l'air foit fréquemment renouvellé; on le changera 
trois fois par jour de litiere; on lui donnera pour 
boifion de l’eau blanche nitrée, & pour nourriture 
de la paille ; on lui adminiftrera tous les jours deux 
ou trois lavemens compofés d'une décoétion de ra- 
cines de guimauve, aiguifée de nitre, & on lui 
. fera avaler trois livres de vin vieux, s’il ne fe 
trouve pas échauflé, & s’il n’exifte point de plé- 
thore 3 mais quand elle exifte, la faignée à la 
veine jugulaire eft eflencielle; les fpiritueux & les 
aromatiques fe trouvent pour lors contrindiqués ; 
en général ils ne conviennent que deux ou trois 
jours après que l’animal eft repofé, Les bains font 
encore d’une très-grande utilité pour la fortraiture, 
on les réitérera fouvent , & on y laiffera l'animal 
tant & fi long-remps qu'il ne tremblera pas; on 
Jui augmentera infenfiblement la nourriture, ain 
que l'exercice. 
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La foibleffe qui provient du défaut d'alimens, 
peut fe guérir aifément; on augmentera infenfible- 
ment tous les jours, aux animaux ainfi affoiblis, 
leur portion de foin & d'avoine; on les abreuvera 
d'eau blanche, & on les exercera modérément : 
les alimens de mauvaife qualité éccafionnent aufli 
quelquefois de la foibleffe aux animaux, quand on 
s'en apperçoit, il faut y apporter auflitôt remede ; 
on nourrira le bœuf & le cheval avec du foin abon- 
dant en plantes aromatiques; on leur donnera tous 
les matins un breuvage compofé de feuilles de 
fauge & de racines de gentiäne, à la dofe chacune 
d’une once, fur une livre & demie de vin rouge; 
on les étrille trois fois par jour ; on leur fait boire 
de l’eau pure aiguifée de fel marin ; on faupoudre 
de temps en temps le foin de ce même fel; on 
exerce matin & foir le cheval & le bœuf fur un 
terrein fec & fous un ciel ferein ; on les tient dans 
une écurie feche, où l'air joue avec facilité, & 
qu'on parfume avec parties égales d'eau de vie, 
& de vinaigre, ou avec de l’encens; quand l’ani- 
mal a la langue blanche, & lorfqu’il eft dégoûté, 
on lui fait prendre le matin à jeün une demi-once 
d’aloës délayé dans une livre d’eau blanche, & s'il 


y a indication de purger l'animal, on augmente 


la dofe de l’aloës jufqu’à une once & demie. 
L’excès de l'acte vénérien donne encore lieu à la 
foibleffe dés animaux males, tels que les étalons 
& les taureaux ; les poils de l'étalon tombent , par- 
ticuliérement ceux de la criniere & de la queues; 
il devient maigre & foible, à peine peut-il fe fou- 
tenit : le taureau prend une air triftes la vache 
en chaleur ne l'affeéte plus; la maigreur & la foi- 


bleffe s'emparent de lui, il fe vient plus volontiers 
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couché que levé, il mange peu, & à moins qu'on 


ne l'éloigne auffi des troupeaux de vaches, on. 


court les rifques de le voir périr en peu de teinpss 


: 
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Pour obvier à ces accidens, il ne faut jamais 
permettre la monte en liberté à un étalon; on ne 
lui préfentera depuis le mois d'avril, jufqu’au mois 
de juin, que le nombre de jumens qui puiffe être 
relatif à fon âge & à fa vigueur naturelle, & 
auflitôt qu'il paroîtra trifte & peu empreflé du coït, 
on se lui offrira plus de jumens ; on le nourrira 
de bon foin, on lui donnera pour boiffon de l’eau 
blanche aiguifte de fel marin, on ne lui prodiguera 
pas l’avoine, de peur de l'échauffer; on pourra 
cependant lui faire boire tous les quatre ou cinq 
jours deux livres de bon vin vieux, dans lequel on 
aura délayé une once de racines de gentiane pul- 
vérifées ; quand les forces fe trouvent abfolument 
abatues , on admiftre en breuvage & en lavement 
une forte infufion de feuilles de fauge dans de 
l'eau aiguifée de fel marin. 

La fyncope, ou mal de cœur, eft aufli une ma- 
ladie de foibleffe, les chevaux & les bœufs n’y font 
que rarement fujets, M. Vitet dit n’en avoir ja- 
mais vu qu'un feul ainfi affecté , encore en doute- 
t-il; l'indication à remplir dans cette maladie eft 
d'augmenter les forces du cœur; on injete à cet 
effet dans l'anus une forte infufion de feuilles de 
tabac, faturées de fel ammoniac ; on introduit dans 
les nafeaux de la fumée de tabac; on y fouffle du 
tabac d'Efpagne; on lui fait boire, s'il eft pofli= 
ble, de l’eau de vie; on lui injecte enfin dans les 
nafeaux de l’alkali volatil ou de l’eau de fuie ; quel- 

uefois même l’impreflion fubite de l’eau fraiche eft 
Dfifante pour ranimer la circulation, 
« Les affections foporeufes forment, felon M. Vi- 
tet, un troifieme ordre des maladies de foiblefles, 
l'afloupiflement & l’ivreffle font deux genres de cet 
ordre. L'afloupiffement eft ce qu'on nomme, en art 
Métérinaire , fommeil avec infenfibilité , battement des 
flancs & fréquence du pouls , apoplexie, Dans l'af- 
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foupiffement la refpiration eft grande, laborieufe 
& quelquefois même avec bruit ; le mouvement du 
cœur eft fort & frappant, les mufcles font dans fe 
relâchement, la fenfibilité eft médiocre, fouvent 
même il y a une infenfbilité parfaite ; l’animal fe 
trouve tout à coup affecté de ces fymptômes, ce 
qui l'oblige à fe coucher, & ce n’eft qu'avec peine 
qu'il change de fituations M. Vitet prétend que 
l'afloupiffement a différens degrés, & que c'eft à 
tort que les praticiens en ont fait autant de ma- 
ladies différentes, à peine y en a-t-il, felon cet 
auteur, deux efpeces ; cependant M. Vitet ne peut 
pas s'empêcher de diftinguer cinq efpeces d’aflou- 
pPiflement dans ce genre, mais il ne tire fes dif- 
tinctions que des différentes caufes qui y donnent 
lieu. La premiere efpece, fuivant lui, eft l'aflou- 
piflement par l'abondance du fang, ce qui fe re- 
connoïit par la diftenfion des vaifleaux de la tête, 
par l'inflammation des yeux, par la chaleur de la 
bouche, par l'affoupifflement de l'animal, par la 
plénitude & la fréquence du pouls, & enfin par 
la refpiration grande & laborieufe. 

La premiere indication à remplif dans pareils cas 
eft la faignée aux veines de la cuifle & desflancs, 
on les réitérera toutes les trois heures; & quand 
les veines ne fourniflent pas afflez de fang, on 
faigne à la veine jugulaire, on n’en tire cependant 
qu'une très-petite quantité à chaque faignée : on 
adminiftre en même-temps plufeurs lavemens com- 
pofés d’une infufon de féné, faturé de fel d’epfom ; 
on applique enfuite fur le plat des cuifles de lar- 
ges véficatoires ;. fi vingt-quatre heures après on 
ne remarque aucun amendement, il n'y a point de 
remede. 

L'afloupifflement occafionné par la fumée de char- 
bon, demande auñfi un prompt fecours. L'animal 
ainfi affoupi, ne fe meut qu'avec beaucoup de 
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péine , il bat des flancs, fon pouls eft fort fans 
être fréquent, les tégumens & les autres parties 
du corps ne font pas encore entiérement infen- 
fibles , fes flancs font couverts de fueur, fes yeux 
font ouverts, & fes narines dilatées; quand on ft 
appellé au fécours d’un animal aïnfi affecté, on le 
retirera bien vite de fon écurie, pour l'expofer à 
l’ation de l'air libre; on lui fera fentir du vi- 
naigre, ou plutôt on lui fera parvenir dans fes 
nafeaux les vapeurs du vinaigre mis erf ébulition; 
on donnera en breuvage au bœuf & au cheval une 
demi-livre d'un mélange de parties égales d’eau de 
vie & de vinaigre, & on frottera les técumens de 
la têre & du col de certe liqueur. 

La troifieme efpece d'afloupiffement, felon M. 
Vitet, eft l’afloupiflement par le foleil; cet affou- 
piflement attaque les beftiaux qui ont été lons- 
temps expolés aux ardeurs du (oleil; on réitérera 
pour {on traitement plufieurs fois la faignée aux 
veines de la cuiffle & des flancs; on donnéra en 
lavement de l'eau aiguifée de nitre & de crême 
de tartre; on fera évaporer beaucoup de vinaigre 
dans l'écurie où fe trouve le malade; on adminif- 
trera pour boiffon de l’eau blanche faturée de crême 
de tartre ; on appliquera fur toute la tête des étou- 
pes imbibées de vinaigre de faturne tiede ; on fo- 
mentera les jambes avec de l'eau chaude : quand 
douze heures après ces remedes, l’affoupiflemenc 
fubfifte roujours le même, c’eft fair de l'animal; 
il eft à obferver feulement qu'on ne faignera pas 
auM fréquemment la brebis que le bœuf & le che- 
val, & qu'il faut même propottionner cette évacua- 
tion à fes forces & à fon age. 

Dans l’afloupiflement par excès de graifle, qui eft 
la quatrieme efpece d'afloupifflement admife par 
M. Vitet, on adminiftre des lavemens compolés 
d'aloës & de fel d'epfom, & on applique de larges 
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véficatoires avec Îes mouches cantharides fur {a 
face interne des cuifles, en douze heutes la bête 
malade ainfi traitée doit fortir de fon afloupiffe- 
ment, fans quoi il n'y a point de remede. | 

Une derniere efpece d’afloupiflement, eft celle 
qui eft occafionnée par un coup fur la tête ; pour 
faire fortir l'animal de cet affoupiffement, il faut 
le faigner pluficurs fois aux veines des cuifles & 
des flancs ; lui réitérer plufieurs fois des lavemens 
compofés d’eau faturée de fel d’epfom & de nitre; 
ne lui donner pour nourriture que de l'eau blanche 
aiguifée de nitre; lui tenir continuellement fur la 
croupe des linges imbibés d’eau chaude, qu'on re- 
nouvelle toutes les demi-heures, & le mettre enfin 
dans une écurie feche, propre , aérée & continuel- 
lement parfumée avec le mélange de parties égales 
d'eau de vie & de vinaigre. 

On peut bien qualifier l’ivrefle d'afloupiffement , 
puifqu’on remarque dans l'animal qui en eft affe@é 
tous. Îles fymptômes de cette maladies dès qu'on 
s'apperçoi. qu'un bœuf,:ou un cheval s'eftenivré, 
il faut lui adminiftrer en bol quatre onces de ctê- 
me de tartre, & en boiflon de même qu'en lave- 
ment, de l’eau blanche faturée de crême de rartre; 
on Jui appliquera fur les parties naturelles un ca- 
taplafme compofé de vinaigre & de terre argilleufe; 
on le faignera deux ou trois fois aux veines de ia 
cuiffle & des flancs; on ne lui préfentera aucune ef- 
pece de nourriture que l'eau blanche: faturée de 
crême de tartre; on le tiendra enfin dans une écu- 
rie fraîche & bien aérée. 

- Nous n'avons plus aétuellement que la fixieme 
& derniere claffe des maladies des beftiaux à exa- 
miner, c'eft celle des évacuations; M. Vitet en 


diftingue cinq ordres: le premier, ainfi que nous. 
l'avons déja obfervé à l'article maladies, comprend 
les évacuations de matieres récrémentitielles s la Cae 
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Jivation, autrement perte de falive, bave, ptyalif- 
me , eft de cet ordre; un animal eft réellemenc 
malade , quand il fort involontairement de fa bou- 
che une grande quantité de falive, qu'il en perd 
l'appétit, que fes forces en diminuent, & que fa 
maigreuren devient tous les jours de plus en plus fen- 
fible ; cette falivation peut être occafionnée, ou par 
le mors , ou par l’ufage trop réitéré des médicamens 
falivaires, ou par le tic d'appui ,ou par le mercure ; 
ou enfin par la divifion extérieure du. conduic 
falivaire de la glande parotide; dans le premier 
cas on lavera la bouche du cheval avec de l’eau 
fraîche, dans. laquelle on aura fair macérer peu 
de temps: auparavant une boule martiale; quane 
au fecond cas, pour obvier à la falivation on fai- 
gnera une fois l'animal malade aux veines dela 
cuifle ou des flancs; on lavera Ja bouche avec du 
lait, dans lequel on aura faic bouillir de la racine 
de guimauve; on ne lui donnera pour. nourriture 
que du fon contenant beaucoup de farine, & pour 
boiflon de l’eau blanche aiguifée de crême de tartre; 
on environnera la ganache & les parotides d’un ca- 
taplafme fait avec la mie de pain & le lait, & 
quand les glandes (alivaires fe trouvent enflées , on 
peut y appliquer fans.crainte un cataplafme com- 
polé de feuilles de rofes & de vinaigre faturé de 
fei commun; on adminiftrera encore des lavemens 
faits avec l’eau blanche faturée de nitre; on tien- 
dra l'animal dans une écurie fraîche; on le chan- 
gera fouvent de litiere, 8 on le fera baigner qua- 
tre ou cinq heures par jour ; fi la premiere faignée 
ne fait pas pañler la falivation , on en réitérera une 
feconde, mais on ne paflera pas à une troifieme; 
on continuera feulement l’ufage des mucilagineux, 
en cas que la falivation fubffte toujours, on nour- 
tira aufh le malade de foin fin & d'orge moulue, 
&on ajoutera à l'eau blanche plus de farine, on 
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évitera en un mot tout ce qui peut échauñfer ou. 
enflammer; quand la falivation provient du tic 
d'appui, il faut d’abord avoir recours aux remedes 
appropriés au tic, voyez ce que nous en avons dit. 
On lavera enfuite trois fois par jour la bouche de 
l'animal malade avec la folution de boules martiales. 
dans parties égales de vinaigre & d’eau; on lui 
donnera à boire beaucoup d’eau blanche, & on lui 
tiendra la tête toujours élevée pour favorifer la 
déglutition. R 


La falivation qui eft occafionnée par le mercure . 


peut fouvent devenir nuifible aux chevaux : M, Vitet 
en a vu plufieurs périr Île fecond jour de certe 
falivation , & cet habile médecin eft perfuadé que 
le plus grand nombre des beftiaux en périroit, 
fi on n'y apportoit un prompt fecours; pour obvier 
à cette falivation , on faignéra aux veines des flancs 
& des cuifles trois ou quatre fois dans l’efpace de 
vingt-quatre heures; on réitére des lavemens com- 
pofés de deux onces de feuilles de féné infufées 
dans quatre livres d'eau faturée de crême de tartre ; 
la feule nourriture & boiflon qu’on donnera à l’a- 
nimal ainfi affeté, fera de l’eau blanche aïguifée 
de nitre; on le fera baigner pendant long-temps 
dans une eau courante & pure; on lavera fouvent 
fa bouche avec une décoétion de racine de gui- 
mauve faturée de crême de tartre, par le moyen 
d’une éponge, ou bien quand on ne pourta pas le 
faire, on injectera purement & fimplement la li- 
queur ; on fera continuellement évaporer auprès de 
l'animal malade parties égales d’eau de vie & de 
vinaigre; on environnera Ja ganache & les paroti- 
des d'un cataplafme fait avec la mie depain & 
l'eau faturée de nitre, & quand la langue de l’a- 
nimal fe trouvera enflée au point de l'empêcher de 
boire, on pratiquera une faignée copieufe aux vei- 
nes de la cuifle ; après chaque lavement purgatif 


ci-deffus 
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ét-deffus indiqué, on én'adminiftrera un autre com 
pulé d'eau blanche & de jaunes d'œufs . & on ver- 
fera par un ‘des nafeaux de l'eau miellée , ténant 
en folution beaucoup de fatine de froment, mais 
on néftentera ce dernier moyen que quand les la- 
vemens ‘nutritifs paroftroht infuffifans pour foûte= 
nir les forces chancelantes. ve Dan 

La detñicre éfpece de” falivation eft celle qui eft 
occafionnée par la divifion extérieure du conduit 
falivaire’ de Ia glande parotides pour s'oppofer aux 
fuites fâcheufes qui peuvent en réfulrer, le moyen 
indiqué , c'éft d'appliquer fur l'ouverture un mélange 
de poudre de licoperdon & déblané d'œuf; on foutient 
le plumäfleau chargé de ces fubftanices avec un ban- 
dage propre à «comprimer l'ouverture , & à faciliter 
la réunion de-fés bords éxréfieurs; & en cas’ que 
la poudre dé ‘Jicoperdon ne réuflifle’ pas, il: fauc 


. éffayer l’alun, le vitriol, &c. 


Les rétentions des matieres éxérémentitielles &c 
des humeurs recrémentirielles, conftituent le fecond 
ordre ‘des tinaladiés évacuatoires, felon M. Vitet, 
ce qui paroït cependant fe contredire ‘2 rérminis, cat 
quand on dit maladies évacuatoires ; cela ne doié pas 
s'entendre de celles de rérention, qui font diamétrale- 
ment oppolées; quoiqu'il en: foit ces rétentions font 
l’objet de ce fecond ordre 3 on nomme franfpiration 
fufpendue, la diminution de l'infénifible tranfpiraz 
tion ; quand on s’en apperçoit dans un cheval ou dans 
un bœuf, il faut faire pafler l'animal dans une 
écutie feche , propre & d'une ’chaleur tempérée ; 
on l'étrillera exaétement ; & après l'avoir lévere- 
ment bouchonné à rebours du- poil ,-on l'envelop- 
pera d'une légere couverture de laine; on ne lui 
donnera point à manger, on lui préfentera feule- 
ment del’eau blanche ticde aiguifée de fel marin; 


on lui adminiftrera un ou ‘deux lavemens compo+ 


fés d'une infuñonde racines d'angélique ; & fi après 
Tome IV. C 
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ept ou huit heures les tégumens ne deviennent pas 
moites, on le bouchonnera une feconde fois; on 
le couvrira plus exaétement, & on lui fera boire 
une. forte infufion de racines d’angélique édulcorée 
de: miel: mais on ne lui donnera pas ce breuvage, 
s’il y a inflammation dans [a bouche, gonflement 
dans les vaifleaux fanguins, fétidité dans les uri= 
nes, fécherefle dans.les excrémens; on ne lui fera 
boire pour lors que de l'eau blanche tiede;.on ne 
Jui adminiftrera que. des, lavemens mucilagineux, 
& on le laiffera couvert, jufqu'à ce que la fueur, 
ou une autre maladie fe déclare. Si, les tégumens 
font.fecs & chauds, la vapeur d'eau bouillante peur 
produire de bons effets; on réitérera cette fumi- 
Sation deux ou trois..fois par jour, & on retran= 
chera de l'eau blanche le fel marin. | 
: Si les brebis. ont leur tranfpiration fufpendue , 
en les raflemblera dans une étable d’une: chaleur 
tempérée; on les y fera prefler les unes contre les 
autres pendant cinq à fix heures, & pour faire éra- 
blir plus promptement cette fueur , on leur donnera 
une demi-heure auparavant à chacune une. démi- 
once de poudre de fourmis avec une once, de fel ; 
on les abandonnera enfuite à elles-mêmes fans leur 
donner à manger; le lendemain,feulement on leur 
fera manger un peu de foin fin faupoudré de fel 
marin, & on ne leur préfentera à boire que fur le 
{oir de l’eau blanche tiede & aiguifée de fel marin, 
Une autre maladie,de rétention:, eft.la foif pour 
diminution de falives cettemaladie eft occafionnée 
par un exercice violent pendant les grandes cha- 
leurs de l'été, par un défaut de boiflon fraîche ou 
d'eau pure, par des alimens trop -échauffans, &c. 
on conduira l'animal ainfi altéré. dans .une écurie 
feche, propre & dont l'air foit fréquemment re- 
nouvellé; on le changera trois ou quatre. fois par 
jour de litieres on lui donnera M à du 
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fon humeétéavec de l’eau faturée de nitre, & pour 
boiflon de l'eau blanchie avec de la farine de fei- 
gle, ou avecides femences de courges , réduites en 
poudre fubtile; on aiguifera cette eau avec du ni- 
tre; f c'eft un bœuf, on fubftituera au nitre de 
la crême de tarte; on lui adininiftrera plufieurs 
lâvemens compofés d’eau blanche nitrée ou aiguifée 
de crêmé de tartre, quand la faifon le permet , on 
fait baïgner”l'animal malade dans une eau courante 
& pure pendant l’efpaceïde fept à huit heures ; on 
le’ conduit deux ou trois: heures pendant le jour dans 
des pâturages ‘abondans en plantes , dont le muci- 
age eft noyé dans une grande quantité d’eau; on 
prétend que la citrouille ; les pomimés cuites méêlées 
avec beaucoup d'eau , les feuilles de vigne, fur-tout 
la laitue aprêtée avec l'huile &'le vinaigre, cal- 
ment protiptement la foif du bœufs'mais rien n’eft 
plus efficace que le petit lait dans Îequel on à mis 
en diffolution du nitre: fi nonobftant ces remedes, 
la foif continue toujours, cela annonce une mau- 
vaife qualité dans les fucs qui’ arrofent le phatinx, 
l'œfophage & les eftomacs ; on ‘aura! pour lors re- 
couts à une once & demie de craie blanche qu'on 
déläyera dans une demi-livre de petit lait, ou de 
fuc'dé laitue; on en donnera le matin à jeün au 
cheval ou au bœuf, & on lui réitéréra a même 
chofe 1€ foir , mais il faut que ce foit quatre heu- 
res après avoir mangé ; les eaux minérales alka- 
lines ont auffi très-bien réuffi quelquefois ; fi la foif 
eft accompagnée de chaleur confidérable dans la 
boùche, on faignera l'animal aux veines de la 
cuifle où des flancs; quand la brebis eft affe@ée 
de cette maladie, il eft plus aifé de l’en guérir, 
ou du moins de tempérer la foif ; on la conduira 
dans des pâturages arrofés par des eaux pures, où 
il n’y ait que. très-peu de plantes aromatiques ; on 
la fait parquet fur des hautes montagnes, après 
Cij 
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quoi on {a fait paître dans des vallons à l'abri d 
foleil, ou on lui donne pour nourriture beaucoup de 
feuilles de vigne, &. pour boiflon ‘un peu d’eau 
blanche nitrée ; maïs on ne lui fatisfait pas totale- 
ment la {oif. | | : BA 

La rétention des corps étrangers dans le gofier ; 
_eft encore une maladie! & même des plus dange- 
reufes, fouvent très:commune chez les bœufs, ces 
animaux font friands de Ipommes , -ils-les. avalent 
fans les mâchers ‘ces; pommes, lorfqu'elles font trop 
groffes, reftent dans le pharynx ou dans l'œfopha- 
ge, & mettent néceffairement l'animal dans la né- 
ceflité de mourir au milieu des douleurs & des 
convulfions les plus vives; le danger: eft par con- 
féquent des plus, preffans il faut -pour lors re- 
courir aux remedes les plus actifs; on verfera dans 
la bouche de l'animal un verre de bonne huile 
d'olives; on introduira enfuite dans l’œfophage un 
jonc.-mince, fort, flexible & garni à fon extrémité 
d'étoupes, imbibées d'huile ,, cela fera paffer le corps 
étranger plus facilement dans le ventricule de l'a- 
nimal ; fi la pomme fe. trouve au commencement 
du pharynx, on peut la retirer avec les doigts; fi 
ces expédiens font inefficaces , on la divifera avec 
un maillet en frappant fur la portion de l'œfophage 
qui répond à la pomme; on tentera enfuite le tire- 
: bouchon, & quand tout cela eft infrutueux , on 
: pourra ouvrir avec le biftouri un paffage extérieur 
au corps étranger. ; AQU 

On nomme conftipationla rétention des matieres 
fécales ; quand la conftipation occafionne la fievre, 
&  lorfqu’elle donne lieu à un commencement d’in- 
flammation dans les inteftins, elle peut devenir dan- : 
gereufe ; pour obvier à de pareils inconvéniens, 
on fe frottera la main. d'huile d'olives récente , on 
l’introduira peu à peu dans l’inteftin reétum du che- 
val, & on enlevera les crottins; quand l’iateftin 
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rectum fera entierement nettoyé, on y injectera 
une décoction de racines deguimauve dans laquelle 
on aura diflout trois onces de manne & une once 
de nitre: on réitérera ce lavement trois ou quatre 
fois dans le jour, après quoi on injeétera de la 
décoétion de racines de guimauve aiguifée de nitte; 
on ne donnera pour boiffon que de l’eau blanche, 
S pour nourriture, que du fon mouillé. Quant à 
la conftipation des brebis, on enlevera avec une 
efpece de petite cuvette d'acier les crottins de cet 
animal ; on injeétera enfuite dans fon anus quatre 
onces de petit lait, & on lui en fera boire fix; 
on téitérera trois ou quatre fois le lavement, & 
deux fois la boiflon; on ne faignera les brebis 
qu'en cas de grande inflammation. 

Nous ne parlerons pas ici de la tympanite, ni 
du météorifme, ni des tranchées de vents, ce n'eft 
autre chofe que la rétention de l'air dans les in- 
teftins ou les eftomacs ; nous en avons parlé fuf- 
fifamment à l’art. maladies, voyez cet art. Nous ne 
ferons pas mention non plus de l'ifchurie, qui eft 
la rétention d'urine dans la veflie, nous en avons 
fufilamment parlé dans le même article; les san 
chées de béfoard font encore une maladie de ré- 
tention; c'eft la rétention d’un calcul dans le canal 
inteftinal; M. Viter dit n'avoir jamais vu d’ani- 
maux attaqués de cette maladie , aufli garde-t-il le 
filence {ur cet objet. l'ugr 

Le defléchement des mammelles , le mal fec, la 
rétention d'urine, font la même maladie ; nous en 
avons encore parlé à l'art. maladies. On peut très- 
bien placer dans l'ordre des maladies récrémenti- 
tielles , les accouchemens difficiles; puifque la ré- 
tention du fœtus dans la matrice y donne fouvent 
Heu; cette rétention fe fait, ou par la foibleffe 
de la mere, & pour lors l'indication eft d'augmen- 

ter la force contraétive de fon cœur & des autres, 
DR. Ciij 
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mufcles; pour remplir cette indication , il fufñit de 
donner à la vache ou à la jument une bonne livre 
de vin vieux, dans lequel on en aura délayé une 
de racines de gentiane ; on injectera dans l’inteftin 
retum une forte infufion de feuilles de fauge & 
de rue; on n'aura pas réitéré deux ou trois fois ces 
lavemens, que les douleurs fe renouvelleront, les: 
mufcles de l'abdomen & du diaphragme fe contrac- 
teront avec force , le col de la matrice fe dilatera 
& le fœtus fortira; ou cetre rérention du fœtus eft 
occafionnée par la forte conftriétion de la matrice , 
il s'agit pour lors de la relâcher; on faignera pour. 
cet cffet copieufement la femelle à la veine jugu- 
laire; on réitérera la faignée fix heures après, fi 
la premiere ne produit aucun relâchement; on lui 
adminiftrera fouvent des lavemens, compofés d’une 
décoétion de racines de guimauve, ou d’une émul- 
fion d'amandes douces & de femences de courges, 
ou du lait coupé avec une décoétion d'orge; on 
introduira dans la matrice la vapeur de l’eau chau- 
de ; on tiendra fur la croupe des linges trempés 
dans de l’eau tiede, & on les renouvellera tous les 
quarts-d'heure; on donnera pour boiflon & pour 
nourriture de l’eau blanche; fi le fœtus eft retenu 
pendant long-temps par la trop grande denfité des 
membranes qui l’environnent, on les ouvrira avec 
les ongles, les eaux s'échapperont, & le fœtus for- 
tira pour lors. | 
Une troïfieme rétention du fœtus provient de la 
mauvaile conformation de la mere; les branches 
poftérieures de l’os ifchion trop rapprochées, & la 
conftriétion du vagin, caufent ordinairement cette 
efpece de rétention; comme-le danger eft extrême, 
il faut fur le champ employer le moyen le plus 
faciles M. Vitet propofe par préférence les tenetres 
& quelquefois le biftouri courbe ; les premieres font 
compofées de deux branches, dont Les ferres ou 


+ 

M ÉD 39 
cuilleres font longues, féneftrées & courbées, de 
forte qu'elles répondent à la convexité de la tête 
du fœtus, les branches peuvent s'introduire féparé- 
ment & s'unir enfuite folidement par encochure ; 
la partie de chaque branche:comprife depuis la 
cuillére jafqu'à l'encochure, ‘doit être forte, lon- 
gue & un peu applatie, & le manche large & épais; 
lorfque la tête, dit M. Vitet, fe trouve engagée 
dans le petit baflin, fans pouvoir furmonter la ré- 
fiftence de l'orifice -extérieur , on introduit les bran- 
ches des ténettes l'une après l’autre, & on dirigé 
vers les parties poftérieures des oreilles, près de la 
mâchoire poftérieure , les extrémités des cuilleres , 
dont les bords font courbés, fans avoir rien de 
tranchant : lorfque les cuilleres auront embraffé Les 
parties latérales & poftérieures de la tête, on unira 
les branches de l’inftrumient dans l'endroit où elles 
fe reçoivent mutuellement , & on retirera les te- 
nettes avec une force graduée , en leur faifant exé- 
cuter des quarts dé rours de rotation, pour mieux 
comprimer la tête, l’allonger & la proportionnier à 
l'ouverture du baflin; on aura toujours foin de di- 
riger les branches de fes tenetres vers la fymphyfe 
des-os pubis, qui doit, pour ainfi dire, fervir d'ap2 
pui; lés tenettes ont encore l'avantage de dilater 
le vagin, fuppofé qu'il préfente au fœtus uné ré- 
fiftance infurmontable. 

Quand après avoir tenté les tenettes, on ne peut 
pas réuflir, on aura recours au fcalpel ou biftouri 
courbe; on divifera par fon moyen le fœtus en plu- 
fieurs parties, & on en fera l’extraétion à fur & à 
. mefure qu’on amputera ; ce fcalpel ou biftouri courbe 

eft un inftrument dont l'extrémité fupérieure eft ter_ 
minée re une petite portion courbe, fa partie con 
vexe eft moufle & la portion concave eft tranchante” 
la branche de cet inftrument doit avoir une lon? 
gueur proportionnée à celle du vagin; de la main” 
C iv 
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droite on introduit le fcalpel dans le vagin, & de 
Ja main gauche on dirige le tranchant, depuis le 
vagin jufques dans:la matrice, fi le fœtus y eft 
logé; on place alors: le tranchant derriere l'oreille 
droite, & on coupe la plus grande portion du 
crâne; on réitere cette opération du côté gauche, 
après quoi. on emporte-le refte de la rêre ; par ce 
moyen on fait l'éxtraétion de routes les parties du 
corps; mais une pareille-opération a de: grandes 
difficultés; la premicre eft de bien conduire l'inf- 
trument dans la matrice, & d'y couper les diffé- 
rentes parties du fœtus fans bleffer la matrice ou 
le vagins la feconde c’eft: de couper ces, morceaux 
d’une grandeur relative à celle de l'orifice extérieur 
du petit baflin. Quand on eft cependant forcé d'em- 
ployer cet inftrument, il faut retirer avec des te- 
nettes les parties divifées;: mais avant de procéder 
à de pareilles opérations, il faut avoir: foin de 
vuider exactement l'inteftin retum ; on y injeétera 
une folution de quatre :onces de manne dansiune 
livre de décoétion de racines de guimauve, & on 
fondera la femelle, lorfque la veflie renfermera beau- 
coup d'urine; on aura foin d’avoir pour pareils cas 
de quatre efpeces de tenettes.de différentes grandeurs, 
afin d'en pouvoir choifir qui-foient propres felon 
les animaux: pour lefquels on les emploiera; onne 
donnera à la femelle pendant, tout le temps qu'elle 
féra en douleur d'accouchement, -que de-l’eau tiede 
blanchie avec de la farine de,feigle, ow avec des 
femences de courges; & après l'accouchement én la 
mettra dans une écurie d’une chaleur tempérée ;:on 
aura fur-tout la précaution de ne point laifler de 
portions d'arriere-faix dans la matrice. 
Une quatrieme efpece de, rétention du fœtus eft 
celle qui.eft occafionnée, par le volume confidéra- 
ble de certaines parties de fon corps ; dans un ac- 
couchement de certe nature la mere, dir M. Viter, 
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fait: des efforts continuels pour engager la têre du 
fœtus & fon corps dans le col de la matrice & du 
vagin; la tête du fœtus n'offre pas ‘ordinairement 
une .réfiftance confidérable à fon pañlage par le col 
de la matrice & le vagin; mais il en eft diffé- 
_remment de! la poitrine, c'eft-la ou gît toute la 
difficulté Jorfque la tête & la poitrine ont une fois 
pallé ,xoutes les autres parties du corps viennent 
gnfuite facilement; fi cependant la rêre du fœtus 
fe trouve trop volumineufe , on mettra tout en ufage 
pour la comprimer & la tirer hors de la matrice 
par le vagin; les tenettes feront de grands fecours 
dans ce cas; mais s'il arrivoit que l'extrémité in- 
férieure fe trouvàt engagée dans le col de la ma- 
trice, de façon à ne pouvoir pas y introduire l’ex- 
trémité de chaque tenette., entre la rêre du fœtus 
&. les parois de la matrice, on repouflera pour lors 
la tête dans la matrice, & on faifira auflirôt après 
avec les tenettes la têre du fœtus, on la fetrera avec 
force pour l’allonzer le plus que faire fe pourra ; 
on cirera pour lors à foi le fœtus en faifant des 

_ demi-tours, jufau’a. ce que la tête foir engagée dans 
Je vagin, pourvu cependant qu'on sait toujours la 
précaution de ne pas blefler avec les tenertes les 
parois du vagin, ce qui poutroic cçaufer l'inflam- 
mation & peut-être la gangrene. 

Quand la poitrine du fœtus eft fi volumineufe, 
que l'orifice extérieur de la marrice lui refufe paf- 
: fage,. on coupe pour lors avec le fcalpel courbe 
les côtes de l’un & de l’autre côté de la poitrine; 
on emploie la main, ou plutôt des tenettes pour: 
comprimer la poitrine; on tire enfuite le fœtus par 
la têtes. fi on a l'adrefle de fcarifier profondément 
| Ma poitrine du fœtus, fans intérefler les parois de 
| la matrice.) on peut être afluré qu’en tirant la tête 
| ayec des tenettes, la poitrine fuivra facilement, & 

l'accouchement ne fera fuivi d'aucun accident fà- 
| cheux. 
| 
| 
| 
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La mauvaife fituation du corps .du fœtus dans 
la matrice empêche encore fa fortie; quand il fe 
trouve couché en travers, & lorfque , ni la tête, 
ni la croupe ne fe préfentént pas vers l'orifice ex- 
térieur de la matrice, l'accouchement eft extrème- 
ment difficile; fi la croupe occupe l’orifice interne 
de la matrice, l'accouchement eft moins laborieux ; 
mais fi les extrémités antérieures fortent feules, 
l'accouchement ne peut fe faire qu'avec beaucoup 
de peine. : 

La facilité avec laquelle on’ peut introduire [a 

main dans le col de la matrice de la vache ou de 
la jument, fait qu'on peut donner à la tête du fæ- 
tus telle fituarion qu'on juge à propos, mais il n'en 
eft pas de même de la chevre & de la brebis; 
comme on a peine d'introduire la main dans leur 
vagin jufqu'à la matrice, on ne peut fe fervir que 
de l'extrémité des doigts pour diriger l'extrémité 
inférieure de la tête vers le col de la matrice; 
quand après avoir dégagé la tête du fœtus, elle 
reprend fa premiere fituation, on aura pour lors 
recours aux tenettes, & il fera très-facile d'entrai- 
ner le fœtus hors de la matrice & du vagin. 
On peut bien dire qu'un fœtus fitué en travers 
eft le plus grand obftacle qu'on ait à furmonter 
dans l’accouchement ; on fera donc tous fes efforts 
pour le faire changer de place & lui faifir la têtes 
il ne faut cependant pas pour cela de grandes for- 
ces, fouvent une légere impulfion détermine les pa-. 
rois de la matrice & fes mufcles coadjuteurs, à 
donner au fœtus une fituation avantageufe, même 
fans le fecours d’un maréchal. 

Lorfque la croupe occupe l’orifice da col de la 
matrice, il faut le repoufler & faifir auflitôt les 
jambes poftérieures, qu'on fait pafler dans le va- 
gin ; après les avoir liées enfemble, un domeftique 
s'empare de la corde; on faifit d'un autre côté la 
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queue du fœtus, & on tire ainfi à deux le fœtus 
hors du vagin; fi on eft aflez fort pour le tirer 
par les pieds [ans fe fervir de corde, cela n'en vaut 
que mieux : quand les extrémités antérieures fe croi- 
fent fur la poitrine, & quand cependant la tête du 
fœtus pañle le col de la matrice , il faut repoufler 
certe tête & étendre les jambes le long de l’enco- 
lure; pour lors il ne fe trouve plus de réfiftance de 
la part de la poitrine & des jambes; s'il ne fe 
préfence qu'une jambe de-derriere, on cherchera 
l'autre, on les faifira toutes deux de la main droite, 
& de la main gauche on prendra la queue du fæ- 
tus , & on les tirera à foi, jufqu'a ce que le fœtus . 
foit hors du vagin; & fi les jambes gliffent entre 
les doigts, on a recours à une corde , ou bien on 
frotte la main avec une poudre ou une terre aftrin- 
gente & feche, comme la noix de galles; fi les 
jambes antérieures font hors'de la matrice, on les 
fait rentrer, & on les range fous le ventre du fæ- 
tus; par le mouvement qu'on lui fait exécuter , on 
l'engage à changer de fituarion, & il préfente pour 
lors la tête au lieu de fes jambes; un fœtus mort 
dans la matrice demande d'en être expulfé bien vite, 
& comme il s'y trouve ordinairement dans une fi- 
tuation défavantageufe, on aura recours aux ex- 
pédiens ci-deffus indiqués. 

Jamais le fœtus, dit M. Vitet, & avec lui tous 
les auteurs, n’eft plus expofé à prendre une mau- 
aile fituation , que quand il fe trouve rehfermé 
avec un autre fœtus dans la matrice; lorfque le 
premier fœtus fe préfente mal , l'accouchement eft 
dificile & dangereux, mais lorfque le premier paffe 
librement, quoique le fecond foit mal fitué, les 
difficultés font moindres; les voies fe trouvent par 
Tmpréparées, élargies & lubréfiées, & pour peu 
qu'on dirige la tête du fœtus vers le col de la ma- 
trice, il ne tarde pas à en fortir; quand il ÿ aura 
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donc deux fœtus dans la matrice, on aura foin de 
faire l’extraétion du premier comme fi la matrice 
n'en contenoit qu'un feul, & on ne percera point 
Jes membranes qui renferment le fecond, de peur 
que les deux fœtus ne s’entrelaflent , & ne rendent 
l'accouchement laborieux; rarement cependant la 
jument en porte deux, cela eft plus fréquent chez 
la vache & la brebis, & encore plus chez la che- 
vre, ds ce qui eft de la truie , elle met bas plu- 
fieurs cochons fans éprouver .d'accidens. 

Une derniere caufe qui donne lieu à la réten- 
tion du fœtus eft celle qui provient du cordon om- 
bilical ; ce cordon environne fouvent le corps du 
fœtus , ou fait une ou deux circonvolutions autour 
du col; pour lors le fœtus eft retenu dans le col de 
la matrice, ou dans le vagin, jufqu'à ce que le 
cordon ombilical fe rompe, ou que l'arriere - faix. 
vienne en même-temps que le fœtus; rien n'eft 
plus facile que de fentir le cordon ombilical quand 
il eft autour du col ou du corps, il fufht d’intro- 
duire la main entre le fœtus & les parois du va-. 
gin; 1l arrive même fouvent qu'on voit le fœtus de 
la vache hors du vagin, être encore retenu par le 
cordon ombilical qui Jui entoure le col; comme le 
cordon ombilical, dit M. Vitet, fe rompt pour l’or- 
dinaire dans le temps que le fœtus eft chaflé avec 
force hors du vagin, il faut que dans cette efpece 
d'attouchement, 1l foit aflez fort pour réfifter à 
l'ation des mufcles de l'abdomen, du diaphragme 
& de la tunique mufculeufe de la matrice, ce qui 
expole le fœtus à périr, parce qu’alors le cordon 
ombilical comprime trop ‘le col du nouveau né; 
quand on coupe promptement le cordon ombilical, 
on évite la mort du fœtus, & il ne faut pas avoir 
peur pour lors d'une hémorrhagie , les veines om- 
bilicales & l’artere du même nom fe trouvent tel- 
lement oblirérées, qu'à peine peuvent-elles donner 
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une goutte de fang, quand l'accouchement eft à 
terme; ft le fœtus eft retenu dans le vagin par le 
cordon ombilical, on aura recours à des cifeanx 
moufles , on les introduira daus le vagin, & onen 
dirigera les extrémités avec-le doigt index: après 
quoi on coupe ,-en cas cependant de poflibilité 
le cordon ombilical dans la portion comprife entre 
le col du fœtus & la matrice. Nous avons rapporté 
ici au long tous les détails dans lefquels M. Vite 
eft entré par rapport aux accouchemens laborieux, 
parce qu'ils nous ont paru très intéreffans, & que 
d'ailleurs ils font fort connus. eos 
L'expulfion du fœtus n’eft. pas a feule chofe à 
laquelle doit s'attacher un praticien vétérinaire; il 
faut encore qu'il veille à l'expulfion de l'arriere- 
faix ; petfonne n’ignore qu'ordinairement il refte 
dans la matrice des membranes qui fervegt d’en- 
veloppe au fœtus; quand elles y féjournent trop 
long-temps, il s'enfuit des maladies confidérables , 
& communément la fievre;s on favorifera l'effort 
ue la nature pourroit faire pour les expalfer, & 
Lire l'extraétion de celles dont l'adhérence à la 
tunique interne de la matrice eft peu confidérables 
les corylédons du veaa & de l'agneau adhérent quel- 
quefois trop long-temps à la face interne de la 
matrice.de même que le chorion du poulain ; pour 
vaincre cette adhérence on introduit [a main entre 
le chorion ou les cotylédons & la face interne de 
la matrice, on tourne à cet effet le dos de a 
main du côté de la matrice, & la paume: de la 
main du côté des membranes du fœtus; on ‘déta- 
che peu à peu avec les doigts le chorion ou les 
cotylédons ,.& lorfqu'on l'a entiérement féparé, 
on entraîne l'arriere-faix hors de la matrice & du 
Yagins on ne.fe preflera cependant pas d'intro- 
duire la main dans la matrice auflitôt après l’ac- 
souchement; Farricre-faix fort ordinairement cinq 
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à fix minutes, un quart où une demi-heure après 
l'expulfion du fœtus; au bout d’une heure, on peut 
pañler la main dans l'utérus, pour examiner l'état 
de la matrice & de l’arriere-faix , & pour follici- 
ter la tunique mufculeufe de la matrice à expulfet 
l'arriere-faix par de légers mouvemens du chorion 
ou des cotylédons, & en'cas que cela ne réuffiffe 
pas ; on aura recours à la méthode ci-deflus indi- 
quée. pp. | s 

Une autre maladie de matrice eft ia rétention 
d'un corps étranger dans fon col ou dans le vagin; 
certains laboureurs & palfreniers font en ufage de 
faire pénétrer dans le vagin diverfes fubftances, 
pour irriter les parties, les enflammer, & produire 
par ce moyen l’avortement; les uns fe fervent de 
pelotes remplies de fabiñe, les autres introduifenc 
un bâton dans le vagin jufqu'au commencement de 
l'orifice de la matrice ; la premiere indication dans. 
ces cas c'eft de retirer fur le champ ée corps étran- 
ger, d’injecter enfuite dans la partie plufieurs fois 
dans le jour une émulfion d'amandes douces, ou! 
une décoétion de racines de guimauve aiguifée des 
nitre, ou fix parties d'eau ticde avec une partie des 
vinaigre , lorfqu'il y a beaucoup de chaleur; la va= 
peur d’eau chaude aiguifée de vinaïgre n’eft pas 
“moins bonne; on réitérera les lavemens mucilagi= 
neux faturés de crème de tartre ; on faigne la bêtes 
malade à la veine jugulaire dès qu'on a tiré le 
corps étranger, on réitére méme la faignée ‘s’il ÿ 
a inflammation ; on ne népgligera pas non plus les 
mucilagineux & les injeétions dans le vagin; la 
boiflon qu'on donnera à Fanimal fera de l'eau blan- 
che aiguifée de nitre, & fa nourriture un peu de 
fon humeété d’eau nitrée. Ç a) 
- Les évacuations abondantes des matieres excré=" 
mentitielles forment, ainfi que nous l’avonsobfervé” 
à l’art, maladies , le fecond ordre des maladies éva= 
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cuatoiress on diftingue plufieurs genres de ces éva- 
cuations: le premier eft le /armoyement. ou  l’é- 
coulemenc, des larmes. Quand. il furvient, dans les 
maladies aiguës, principalement dans celles de poi: 
trine & du bas-ventre , c'eft un fort mauvais figne, 
mais quand il n’eft pas fymptomatique, il. n’eft 
fuivi d'aucun danger; fi ce larmoyement eft.occa- 
fionné. pat une exctétion furabondante , on fomen- 
tera l'œil avec l'eau fraîche aiguifée de nitre, &. 
quelques grains de vitriol bleu; on adminiftrera en 
même-temps deux ou trois lavemens purgatifs. Si le 
larmoyement. à pour caufe l'âcreté des larmes, on 
lappliquera fur l'œil de la pulpe de pommes rai- 
nettes cuites à la braife; on lavera l'œil avec une 
infufon de fleurs de rofes dans du petit laits; on 


fera baigner l'animal malade tous les jours en cas 


que la faifon le permette & on lui adminiftrera 
auffi des lavemens compofés d'une décotion d'orge; 
on fera boire. de: l'eau blanche nitrées on mettra 
le cheval au verd ; enfin on emploiera tout ce qui 
eut tempérer l'âcreté de cette humeur ; fi l’écou« 
RS des larmes provient de l'obftruction des con- 
duits lacrymaux , on pafle le fecond dans les con- 
duits lacrymaux , foit par un des orifices fupérieurs, 
foit par l’orifice inférieur 3 on y injecte de la dé- 
coction d'orge feule ou édulcorée de miel. 
Le diabete conftitue le fecond genre; c’eft un flux 
immodéré d’urine ; l'animal rend tous les jours dans 
cette maladie une plus grande quantité d’urines qu’il 
ne faut pour le maintenir en parfaite fanté; un 
pareil flux fait maigrir fenfiblement le malade, & 
la conlomption s'enfuit bientôt; il eft plus commun 
au. bœuf qu'au cheval & à la brebis, peut-être 
parce qu'il tranfpire moins ; quand l'animal qui en 
eft affe@é eft échauffé, lorfque fes urines font fé- 
tides & colorées, on le faignera à la veine jugu- 
laire, on lui donne de l'eau blanche pour boiflon 
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& du fon mouillé pour fourriture ; on le Fait Wat 
gner dans une eau courrante & purc; oh adnpi(- 
tre plufeurs lavemens compofés d’une feule nfr- 
fion de fleurs de mauve ; on le bouchonnè "lébere=" 
ment, & on expofe tout fon corps à la vapeur de’ 
J'eau chaude; fi les vaiffeaux continuent d’être dif. 
tendus , & la bouche & les tégumens d’être échauffés; 
on tréitérera la faignée, & on continuera lé même. 
néoime; mais fi le flux d'urine n'eft accompagaé ,” 
ni de chaleur, ni d'inquiétude, ni de pléthote , on° 
ne faigtiera point ; on boüchonnera feulementavec 
- force l'animal : on couvrira les tésumens d'une çoir- 
“verture: on lui donnera de la faie’ de chéminée 
avec dé la racine d'angélique, ou de la poudre de 
fourmis: on ne lui fera aucun breuvage fpirituenx ,: 
aromatique ou acide : on lui fera boire de l'eau 
blanchie avec de la farine d'orge ou de riz. On 
réitérera les lavemens compofés avéc la même eau 
& on expofera l'animal malade à la vapeur de l'eau 
chaude; on le bouchonnera exactement pendant! 
cette efpece de fumigation, on letiendra dans une 
écurie propre & féche; & on ne lui fera prendre » 
aucun remede violent: 
L'écoulement involontaire de l'aura feminalis , que’ 
quelques-uns nomment gonorrhée, eft auffi une ma-* 
ladie évacuatoire , ainfi qu'on peut s'en convaïncre” 
par le nom même de la maladie; quand cet écou-" 
lement eft occafionné par la foibleffle du fphinéter 
des véficules féminales, &' de ceux des vaifleaux 
.déférens; on fera baïgner l'animal affecté dans une 
eau courante & pure; on appliquera fur les parties \ 
de la génération un cataplafme fait avec la terre” 
argilleufe & le vinaigre; on répérera les lavemens” 
compofés d'eau blanche aiguifée de fel marin ; on! 
donnera pour nourriture du bon foin, de la farine … 
de feves & de froment, & du fon humeëté d'une, 
petite quantité d’eau falée; (a boiffon fera de l'eau | 
blanche 
| 
| 
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blanche tenant en folution plus où moins de fel 
matin ; fi on foupconne, dit M. Viet, ‘une grande 
irritabilité, fans chaleur ni foibleffe, on fubftitue 
de la ‘paille au foin, on ne mettra point de fel 
matin dans la boiflon & les laveméns ; on ‘appli- 
queta fur les patties de la génération un cataplaf- 
me de mie de pain; on ne négligera pas non plus 
les fomentations avec le vinaigre de El 

Si l'écoulement involontaire de la femence eft 
accompagné de chaleur & de pléthore, on fai- 
gnera l'animal à la veine jugulaire; on appliquera 
fur les parties de la génération le cataplafime fait 
avec la terre argilleufe & le vinaigre; on lavera 
fouvent le fcrotum & le fourreau avec le vinaigre 
de faturne, où avec du vinaigre faturé de boules 
martiales ; on injectera dans l’inteftin reétum de l’eau 
‘aiguifée de crème de tartre; on ne donnera pour 
nourriture que du fon humecté d’eau faturée de nie 
tre; fa boiflon fera de l’eau blanche; on fera bai- 
gner tous les jours l'animal malade dans une eau 
courante pendant fix ou fept heures; on le tiendra 
dans une écurie fraîche, feche, propre & parfumée 
avec du vinaigre ; on fe gardera bien de le purger 
avec la rhubarbe, & de lui adminiftrer des lave= 
mens compofés de térébenthine & de jaunes d'œufs. 

Les diarrhées conftituent le quatrieme genre du 
troifieme ordre; M. Vitet en diflingue de plufieurs 
efpeces : diarrhée falutaire, diarrhée bilieufe ou 
‘flux bilieux, diarrhée féreufe ou flux féreux, diar- 
thée avec féridité des matieres évacuées , & diarthée 
par les médicamens purgatifs, ou fuper-purgations 3 
la diarrhée falutaire n’eft pas, à proprement par- 
ler, une maladie, elle ne dure pour l'ordinaire que 
trente-fix ou quarante-huit heures chez le bœuf & 
le cheval, & quand bien même elle dureroit trois 
ou quatre jours, fi elle n’eft accompagnée d'aucun 


mauvais fymptome , elle n'eft pas moins falutaire ; 
Tome IF. 
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tout Je temps que durera cette maladie, on dons 
nera à l'animal de l’eau blanche pour boiflon ; on 


diminuera la quantité de plantes mucilagineufes 


qu'il peut manger. on les remplacera par du foin 
mêlé avec de la paille; on le mettra dans une écurie 
propre & bien aérée ; on l'étrillera exactement deux 
fois par jours quand la diarrhée fera occafionnée 
par une plante nuifible, on ne donnera à l'animal 
. malade, pendant vingt-quatre heures, pour boiflon 
& pour nourriture, que de l’eau blanchie avec de 
la farine de feigle, & on ne le remettra aux ali- 
mens ordinaires que par degrés; fila diarrhée con- 
tinue plus de huit jours, & fi elle affoiblit le ma- 
lade , on lui donnera une légere infufion de raci- 
ne d’ipécacuana dans l'eau blanche ; on adminiftrera 
en lavement une plus forte infufion de cette racine, 
après quoi on paflera à l’ufage du cachou & des 
terres calcaires, délayés dans une décoétion de ra- 
cines de grande confoude. 

. La diarrhée bilieufe eft beaucoup plus à crain- 
dre ; les excrémens de l'animal font liquides & fort 
jaunes, fa bouche paroît échauffée & feche, fes 
forces mufculaires font affoiblies, fon inteftin rec- 
tum eft enflammé, & 1l y a réellement altération. 
Cette diarrhée dégénere facilement en dyffenterie, 
& quelquefois même la fievre furvient, ce qui fait 
mourir en peu de temps l'animal malade ; dans cette 
maladie on ne lui donnera pour nourriture & pour 
boiffon que de l'eau blanchie avec de la farine de 
froment ; fi c'eft une brebis , on lui préfentera pour 


nourriture du fon, dans Îequel on aura mêlé un peu 


de nitre , & pour boiflon une petite quantité d’eau 
blanche; on adiminiftrera tous les jours au bœuf 
& au cheval plufeurs lavemens compofés d'une dé- 
coétion de racines de guimauve , aiguifée de crême 
de tartre; quand l’inflammation & la fievre font 
un peu calmées, on délaye dans une livre d'eau 
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blanche deux gros de racines d’ipécacuana mis 
vérifées pour un breuvage qu'on donnera tous les 
jours le matin à jeün; on adminiftrera pareillement 
un lavement compolé d’une once de racines d’ipé- 
cacuana pulvérifées & de trois livres de décoétion 
de racines de guimauve, LR à 

Dans la diarrhée féreufe les matieres fécales font 
liquides & peu jaunes, on les prendroit pour :de 
l'eau légérement colorée en jaune, avec d'autant 
plus de raifon , qu'elles ne donnent pas une odeur 
forte & fétide; cette diarrhée eft fort commune chez 
les bœufs; on donne pour nourriture à ceux qui 
en fonc affetés, du fon abondant en farine, au- 
quel on aura affocié du fel marin ; leur boïffon fera 
de l’eau blanche avec la farine, aïguifée de fel 
marin; on leur adminiftrera pout lavement une 
légere infufian de racines de gentiane, tenant en 
folution de nitre; fi au bout de quatre jours la 
diarrhée ne fe pafle point, on adminiftrera au bœuf 
& au cheval une infufion de racines de gentiane, 
tenant en folution une once de cachou : on réitere 
ce breuvage deux fois par jour. 

Quand dans la diarrhée il y a fétidité des ma- 
tieres évacuées, c'eft, fuivant M. Vitet, la qua- 
trieme cfpece de diarrhée. On donnéra pour boif- 
fon au cheval & au bœuf qui ont cette diarrhée, 
de l'eau blanche faturée de crême de tartre, & pour 
nourriture de la paille faupoudrée de nitre; on 
adminiftrera tous les jours plufeurs lavemens com- 
pofés d'une eau de riz faturée de crème de tartre; 
on les mettra fous un hangard; on leur interdira 
toute communication avec les beftiaux fains; on 
fera Évaporer continuellement près de fa mangeoire 
un imélange de parties égales d'eau de vie & de 
vinaigre , & quand les forces vitales feront extré- 
mement affoiblies, on pourra faire boire au bœuf 
trois ou quatre onces de cette MES &-au che- 

1] 


ÿ2 M ÉD 


val une ou deux onces, délayées dans une livre 
d'eau blanche; on n'adminiftrera ni purgatif, ni 
faignée; on changera de litiere cinq à fix fois par 
jour, & on enterrera profondément fe fumier. 
On nomme fuper-purgation la diarrhée occafion- 
née par des médicamens purgatifss cette efpece de 
diarrhée eft fouvent accompagnée de météorifme, 
de tenfion des mufcles de l'abdomen, de ténefme, 
de fievre & d’inflammation des eftomacs ou des in- 
teftins; quand on s’apperçoit qu'un purgatif eft trop 
violent, on fe hâtera de faire boire beaucoup d’eau 
blanchie avec la farine de riz ou de froment; on 


lui réitérera des breuvages & des lavemens compo-. 


fés de décoétion de racines de guimauve & d’a- 
mandes douces; fi les premieres voies fe trouvent 
menacées d’inflammation , on le faignera deux ou 
trois fois à la veine jugulaire, & on lui refufera 
toute forte d’alimens jufqu’à ce que la diarrhée foit 
calmée; fi le purgatif qu'on a donné à l'animal a 
pour bafe une préparation mercurielle, on ajoutera 
à l'eau blanche de la craie réduite en poudre fub- 
tile ; quant aux autres purgatifs , les mucilagineux, 
à l'exception du lait, le miel & les huileux peu- 
vent fuffire. 

Le cinquieme genre du troifieme ordre des ma- 
ladies évacuatoires, eft un effoit pour fienter avec 
déjection muqueufe, c’eft l'épreinte ou ténefme; le 
ténefme conduit ordinairement à la dyflenterie. Dès 
qu'un bœuf ou un cheval en eft attaqué, on le 
tiendra à l’eau blanchie avec la farine de froment 
pour boiflon & pour nourriture; on lui adminiftrera 
plufieurs lavemens compofés d’une décottion de 
racines de guimauve & de têtes de pavots ; après 
avoir adminiftré fepr ou huit de ces lavemens, on 
donnera au bœuf ou au cheval deux autres lave- 
mens compofés de deux onces de riz & d’une demi- 
once de racines d'ipécacuana , miles en ébulition 
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dans trois livres d’eau, on reviendra enfuite aux 
Javemens ci-deffus prefcrits; on pourra faire pren- 
dre deux gros de racines d'ipésacuana pulvérifées 
& délayées dans une livre d'eau de riz; lorfqu'on 
n'aura pas obfervé de bons effets de la racine d'i- 
pécacuana en lavemens, on évitera ‘avec foin les 
purgatifs, les fpiritueux, les aftringens & les aro- 
matiques ; on ne pratiquera la faignée à la veine 
jugulaire , que dans le cas de pléthore & d’une vive 
inflammation , autrement elle feroit dangereufe 
dit M. Viter. : 
IL fort quelquefois avec les excrémens de l'ani- 
mal une matiere muqueufe , qui varie en confif- 
tance & en quantité; cette maticre refflemble tantôt 
à de la graifle fondue , elle fert pour lors d'enve- 
loppe à la matiere fécale; tantôt elle a les qualités 
du mucus, qui revêt les parois des inteftins, quel- 
quefois même elle fe trouve teinte de \fang; on 
donne à certe évacuation, ou pour mieux dire 2 
cette maladie, le nom de gras-fondu ; elle dégé- 
nere fouvent en dyflenterie, & fi elle fe trouve 
compliquée avec l’inflammation des inteftins , elle 
met l’animal dans un danger imminent de perdre 
la vie. On faignera à la veine jugulaire, s'il y a 
inflammation , & on réitérera plus ou moins la 
faignée, felon l'intenfité de l'inflammation; on 
donnera pour boiflon & pour nourriture de l'eau 
blanchie avec de la farine de feigle, & aiguifée 
avec un peu de crème de tartre; on adminiftrera 
en lavemens de l’eau blanchie avec des amandes 
douces pilées, ou plutôt de la décoétion de femen- 
ces de courges; on pourra y ajouter trois ou quatre 
têtes de pavots; lorfque les inteftins n'auront plus 
de difpofition à s’enflammer , où injeétera dans le 
rectum du bœuf ou du cheval, une décoction com- 
pofée de deux gros de racines d’ipécacuana, d’une 
once de femences de courges, & de crois livres d’eau 
Diij 
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blanchie avec Îa farine de froment ; on réitérera ce 
layement une fois tous les jours; cela n’empêchera 
cependant pas de continuer l’ufage des lavemens 
mucilagineux ; fi la racine d’ipécacuana'en lavement 
ne fuffit pas, il n’y a rien à craindre , lorfque l'’in- 
flammation eft entierement diflipée, & quand la 
bouche eft fraîche, de prefcrire le matin à jeun, 
au cheval & au bœuf, deux gros de, racines d'i- 
pécacuana, en décoétion dans une livre. d’infufion 
. de feuilles de mauve. 
L'ordre quatrieme de la claffe des maladies éva- 
cuatoires, eft deftiné , felon M. Vitet, aux évacua- 
tions fanguiness, il y en a de plufieuts genres, la 
premiere eft l'hémorrhagie nafale, autrement l’éva- 
cuation du fang par le nez; cette, hémorrhagie eft 
quelquefois falutaire, aufli tant qu’elle n’affoiblit 
pas l'animal malade, on ne l'artête pas: mais fi on. 
s’apperçoit de l’anéantiflement des forces vitales, il 
faut.y remédier ; on environnera pour. lers le col 
de l'animal malade d’un.linge trempé dans de l’eau 
fraiche; on verfera continuellement fur le nez de 
l'eau froide; on appliquera même autour du col, 
près des parotides , un linge plein de glace; on in- 
troduira enfuite par.le moyen d’une fonde , dans 
la, narine d'ou le fang coule, une tente d’étoupe 
faupoudrée de licoperdôn où de vitriol blanc; on 
la _ fera: parvenir. jufqu’à l’orifice fupérieur :& in- 
terne des forces nafales ; enforte cépendant que la 
déglutition n’en, puifle être empêchée, & fi: l’hé- 
morrhagie fubffte toujours malgré cés remedes, il 
en faudra venir à un. breuvage compofé d'un gros 
d’alun, & d'une livre. d’infufion de feuillés de fa- 
nicle. lu 
. L'hémorrhagie du nez provient fouvent aux ani- 
maux d'un coup qu'on Jeur a donné; quand'cette 
hémorrhagie eft de courte durée , il ne faut em- 
ployer aucun remede; mais fi la violence du coup 
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fait craindre une inflammation de [a membrane pi- 
tuitaire , ou un engorgement dans le cerveau, on 
faigneta l'animal aux veines de la cuiffe & des flancs; 
quand même l'hémorrhagie feroit fufpendue, on lui 


Le) L) 
donnera de l’eau blanche pre boiffon & pour nour- 
rera plufieurs lavemens 


ritute , & on lui admini 
mucilagineux; fi l’hémorrhagie eft confidérable, on 
réitérera la faignée aux veines des flancs & de la 
cuifle; on enveloppera la tête & le col de linges 
imbibés d'eau froide ; on les renouvellera toutes les 
trois ou quatre minutes; on pourra y ajouter du 
vinaigre ; de l’alun & de la glace; quand cela ne 
fufit pas, on introduit dans la natine, d'où fort 
le fang, une tente d'étoupe garnie de vitriol blanc: 


ou de licoperdon ; la nourriture & la boiflon qu'on 


donnera 2 l'animal feront de l’eau blanchie avec [a 
farine de riz ou la farine de froment ; on continue 
ce régime pendant deux ou trois jours après la fuf- 
penfion, de l'hémorrhagie. 

Quand l'hémorrhagie du nez eft occafionnée par 
une fubftance âcre ou cauftique, il faut y injecter 
beaucoup d’infufion de fleurs de mauve, édulcorée ‘ 
de miel fi ces injections de mauve ne calment pas 
l'hémorthagie , on y fubftituera les feuilles de fa- 
nicle, la décottion de racines de grande confoude, 
la décoction de noix de galle; on mêle du lait avec 
quelques-unes de ces infufions ou décoétions, & on 
aura toujours foin d'appliquer de l’eau à la glace 
autour du,col de l'animal, | 

Si c’eft un ulcere qui donne lieu à l'hémorrhagie 
nafale, on injectera dans les nafeaux une légere 


.folution de vitriol blanc dans une infufion de feuil- 


les de fanicle, & on y fera pénétrer une tente char- 
oée de vitriol blanc ou de poudre de licoperdon 3; 
fi l'hémorrhagie du nez a pour caufe les fangfues, 


ce qu'on doit. foupçonner lorfqu’elle arrive quelque 


temps après avoir fait boire Je cheval dans une eau 
- Div 
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bourbeufe ; on injeétera pour lors dans les nafeaux 
de l'eau faturée de fel marin ; on fera recevoir à 
l'animal la vapeur de foufre, les fangfues lächeront 
prife, & l'hémorrhagie ceffera. | 

Le fecond genre des évacuations fanguines eft 
l'hémophtyfie, ceft l’évacuarion nafale; le. fang 
qui fort alors par les nafeaux eft rouge, clair & 
écumeux ; l'animal toufie avec plus ou moins de 
force, & à chaque expiration fonore, il s'échappe 
du nez une grande quantité de fang; la difhculté 
de refpirer eft pour l'ordinaire confidérable , quel- 
quefois les flancs battent avec force, & les forces 
vitales font affoiblies ; le fang ne coule pas du nez 
goutté à goutte comme dans l’hémorrhagie nafale , 
mais il fort en abondance, fur-tout pendant l'ex- 
piration. 

L'hémophtyfe n’attaque cependant que rarement 
le bœuf, ie cheval & la brebis ; le remede le plus 
aif & le plus eflentiel contre cette maladie eft la 
faignée à la jugulaire; on la fera perite, mais on 
la répétera fouvents on adminiftrera un grand nom- 
bre de lavemens mucilagineux; on ne lui donnera 
pour noutriture & pour boifflon que de l’eau blan- 
chie avec la farine de riz, & la décoétion de ra- 
cines. de grande confoude,; aiguifée d’un gros d’a- 
Jun fur fix livres d’eau; on fait prendre Loir & 
matin au bœuf & au cheval un bol compofé d'une 
ance.de cachou , & de quantité fuffifante de miel 
pour l'incorporer; quant à la brebis, on ne lui 
dônnéra que de la farine, on y mêlera un GIOS : 
d'alun pulvérifé fur une livre de farine. 

Le piflement de fang eft une autre maladie éva- 
cuatoire fanguine ; fi le-piflement eft occafionné par 
certaines efpeces de plantes, on fera boire à l’ani- 
mal de l’eau blanchie avec la farine de feigle ; on 
lui adminiftrera des lavemens compofés d'une infu- 


fion de fleurs de mauve; on nourrira le malade 
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de fon humedé avec de l’eau; on fera boire trois 
fois par jour au bœuf & au cheval deux livres de 
décoétion de racines de grande confoude; on le 
tiendra dans une écurie fraîche, propre & feche. 
Si le pifflement de fang provient d'un travail ex- 
ceflif pendant les chaleurs de l'été, ou d’une plé- 
thore, ou d’alimens âcres & échauffans , on fai- 
gnera l'animal à la veine jugulaire; on réitérera la 
faignée jufqu'à ce que le mouvement des arteres ait 
repris fon état naturel; on lui fera boire du petit 
lait coupé avec parues égales de racines de grande 
confoude ; on répétera fouvent des lavemens com- 
pofés d'une émulfion d'amandes douces ou de fe- 
_Mences de courges, au d'eau blanchie avec la fa- 
rine de féigle; on fera baigner foir & matin le 
malade; on ne lui donnera à manger que du fon hu- 
mecté d’eau nitrée ; on appliquera fur les reins des 
linges imbibés d'eau faturée de crême de tartre ; fi 
l'écoulement fanguin continue avec abondance pen- 
dant quatre ou cinq jours après l’adminiftration de 
ces remedes, on mettra fur les reins & furles par- 
ties génitales, des étoupes imbibées de parties Éga- 
les de vinaigre & d’eau froide, qu'on renouvellera 
toutes les demi-heures ; on ne fera boire que la dé- 
coétion ‘de racine de grande confoude, aiguifée 
d'une petite quantité d’aluns on ajoutera à l’émul- 
fion qui doit fervir pour le lavement une demi- 
once d'alun fur trois livres d'eau; fi les arteres bat- 
tent avec beaucoup de force & de fréquence, on 
réitère la-faignée , on continue l'ufage des boiffons 
& des lavemens mucilagineux. Si l'écoulement fan- 
guin eft fi abondant, qu'il y ait du danger pout 
la vic du malade, on fera une faignée copieufe à 
la veine jugulaire ;: on donnera au bœuf & au che- 
Val un breuvage compofé d'une livre d'eau de riz, 
tenant en folution une demi-once d’alun ; on ap- 
pliquera fur les reins de la glace , ou du vinaigre 
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extrémement froid ; on adminiftrera- un laverent 
mucilagineux pour nettoyer l'inteftin reétum ; en- 
fuite une eau de riz, tenant en folution deux on- 
ces d'alun; enfin fi la riviere n’eft pas éloignée de 
l'écurie, on y fera baigner le malade pendant qua- 
tre heures confécurives, ou bien on fe contentera 
de lui fomenter les reins avec de l’eau bien fraîche, 
qu'on renouvellera tous les quarts - d'heure; fi le 
piffement de fang provient d'un calcul dans les reins 
ou Ja veflie, on aura recours aux mucilagineux &c 
aux aftringens. doux. 
L'avortement, le faux germe, où autrement l’ac- 
couchement prématuré, eft mis, par M. Vitec, au 
rang des maladies évacuatoires fanguines; on fai- : 
gnera d'abord à la jugulaire une vache: on une 
brebis qui en eft menacée; on lui donnera pour 
nourtiture & pour boïiflon de l’eau blanche tiede; 
on injectera dans l’inteftin re@tum la même eau; 
on n'adminiftrera ni fpiritueux, ni aromatique , ni 
aftringent; on laiflera la femelle tranquille dans 
une écurie propre & parfumée; on renouvellera trois 
fois par jour Îa litiere; fi les efforts de la. mere 
continuent, on laillera agir la nature, & une demi- 
heure après que le fœtus ef hors de la matrice, 
fi l'arriere-faix n’eft pas détaché, on tentera de 
féparer doucement avec les doigts le chorion oules! 
cotylédons de la face interne de la matrice, fans 
tirer l'atriere-faix par le cordon ombilical ; & quand 
après l'extraction de l'arriere-faix, il furvient une 
hémorrhagie abondante, on difloudra dans trois 
livres d'eau blanche deux gros d'aiun pour trois! 


. breuvages. | 


Quand l'avortement eft occalionné par la foible 
conftirution de la mere, & particulierement, de fa 
matrice, on peut le prévenir pat. des préparations 
ferrugineufes, & s'il eft. déterminé par des fœtus 
monftrueux , il faut tenter l’extraion; on procé= 
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dera à cet effet:de même que pour les accouches 
mens laborieux; l'avortement fait, on fera boire à 
l'animal ‘déiÿeau blanche & tiede ; on le nourrira 
de fon humeté, & d'une petite quantité de foin 
fin; on le laiflera pendant cinq ou fix jours à ce 
régime dans une écurie, 

On nomme déjection fanguinolente, dyflenterie, 
l'évacuation de matieres\ fanguinolentes par l'anus; 
on en diftingue de trois efpeces; la bénigne, la 
contagieufe, & l'évacuation du fang pat l'anus. 

Dans [2 dyflenterie bénigne l'appétit de l'animal 
n'eft pas entiérement aboli, la langue fe trouve hu- 
mectée comme de coutüme, l'animal ne paroît pas 
trifte , il eft feulement un peu accablé : les forces 
vitales font moins: affoiblies que les mufculaires: 
les déjections de matieres fanguinolentes ne font 
pas copieufes, elles ne donnent pas une odeur bien 
fétide , elles font ordinairement accompagnées ou 
mélées de matieres excrémentitielles fluides, jau- 
nâtres & muqueufes; auflitôc qu'un bœuf ou un 
cheval en eft attaqué, il faut le féparer des autres 
beftiaux ; on le mettra feul dans une écurie bien 
acrée, très-éloignée de l'étable; & facile à tenir 
exaétement propres on lui donnera pour boiflon & 
pour nourriture de l’eau blanchie avec la farine de 
froment où de riz, tenant en fufpenfion une petite 
quantité de craie blanche; on adminiftrera le pre- 
mier jour trois ou quatre lavémens compofés d’une 
-décoétion de racines de guimauve ; & on féra pren- 
dre le matin à jeûn, au bœuf ou au cheval, un 
breuvage compofé avec une demi-once de facines 
d'ipécacuana concaflée, deux livres d’eau. blanchie 
avec la racine de froment ; on fera bouillir le tout 
pendant une demi-heure; on donnera la colature ; 
deux heures après on donnera une décoétion fem- 
blable en lavement; le foir on répétera les lave- 
méhs mucilagineux ; fi les déjeétions fanguinolentes 


L 
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continuent , on s'en tiendra pendant tfois ou quatre. 


jours aux Javemens mucilagineux ; on reviendra en- 


fuite à l’ufage de l’ipécacuana ; une faignée au com- 


mencement de cette maladie, fair très-bien , mais 


il ne faut pas la réitérer ; lorfque la maladie di- 


minue, & quand il n'y a plus d'inflammation à 
craindre, on pourra adminiftrer la décoétion de 
racines de grande confoude, le cachou à la dofe 
d'une once par jour au bœuf.ou au cheval, & le 
vin à la dofe d'une livre, mais on n'abufera pas 
de l’un ni de l’autre. Si les forces vitales de l’ani- 
mal s’affoibliflent, fi fes déjections deviennent plus 
fétides, on fera prendre deux fois pay jour au bœuf 
ou au cheval un bol compofé d'un demi-gros de 
cämphre, de deux gros de crème de cartre , & d'une 
quantité fufhfante de miel. 

La dyflenterie contagieufe eft fouvent mortelle, 
elle s'annonce bien différemment que la bénigne ; 
l'animal eft dégoûté , il refufe conftamment les ali- 
mens & [a boiflon , il ne rumine plus, fon aireft 
trifte, fes oreilles & fa têre font bafles, fa vue 
trouble, & l’animal_a des friffons par tout le corps, 
fur-tout aux flancs & aux cuifles; fon poil fe hé- 
rifle fucceffivement & très-rapidement de la croupe 


a la tête, & de la rête à la croupe ; les yeux font. 


larmoyans dans la plupart des animaux qui en font 
affectés, & fouvent les larmes deviennent fur la 
fin chaflicufes & purulentes; elles creufent quel- 
quefois un fillon fur la peau depuis les yeux juf- 
qu'aux nafeaux; il découle des nafeaux une morve 
purulente, quelquefois fanguinolente ; la refpira- 


tion cft génée; dès le fecond ou le troifieme jour, 
de la maladie le cours de ventre commence, il eft. 


précédé d'efforts pour fienter , & d’une évacuation 


de matieres dures, liées & noirâtres ; après quoi le. 
malade rend, & fouvent il lance fort loin, une 
maticre fluide, d'un verd foncé & d’une odeurin- 
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Tupportable ; cette diarrhée devient le cinquieme jour 
fanguinolente & couverte d'une efpece d'huile grafle. 
L'odeut de cette matiere fécale répugne fouvent aux 
bœufs fains, quelquefois ils la cherchent de cin- 
-quante pas & [a reniflent. Cette efpece de dyflen- 
trie n'attaque ordinairement que Îles bœufs & les 
vaches; elle n’eft pas toujours précédée des fymp- 
tômes ci-deflus ; elle commence fouvent par la trif= 
tefle, l'abattement, le défaut de rumination & a 
diarrhée, accompagnée du ténefme; la diarrhée fe 
change enfuite en dyffenterie, la fievre devient des 
plus fortes, & l'animal meurt. La premiere & la 
feconde femaine les vaches perdent leur lait, & leurs 
Veaux ne tettent plus; fouvent aux fymptomes de 
la dyffenterie il s’en joint d’autres, qui cara@éri- 
fent chaque efpece de dyffenterie épidémique. Voy. 
art, épizootiques. ; 

Dés qu’un bœuf fe trouve attaqué, dit M. Viter, 
des fymptomes avant-coureurs de cette maladie, il 
faut le féparer du troupeau; on le tiendra dans 
une écurie propre & bien aérée ; après avoir nettoyé 
fon inteftin retum, on lui donnera plufieurs lave- 
mens compofés chacun d’un demi-gros de camphre 
en folution dans un jaune d'œuf, & mêlé avec 
trois livres d’eau de riz aiguifée de crême detartre; 
on adminiftrera tous les matins un femblable mé- 
lange er breuvage; on ne donnera pour nourriture 

ue de l’eau blanchie avec une petite quantité de 
PE & aiguifée de nitre; fi la chaleur de la bou- 
che, des tégumens & de l'anus eft confidérable , fi 
les matieres fécales ont beaucoup de fétidité, on 
fubftituera au nitre la crême de tartre; au bout de 
vingt-quatre heures, on adminiftrera un lavement ,«, 
dans lequel on mettra à la place de camphre deux 
gros de racines d’ipécacuana; on réitérera ce la- 
vement deux fois par jour, dans l’intérvalle cepen- 
dant on adminifirera des lavemens faits avec le 
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camphre, les jaunes d'œufs & l'eau de riz nitrées 
on fera en oûtre continuellement évaporer dans 
l'écurie où fe trouve le malade , parties égales d'eau | 
de vie & de vinaigre, au défaut de l’eau de vie, : 
on parfume avec du foufre & on nettoie exaéte- 
ment l'écurie quatre ou cinq fois par jour. Si’la 
dyffenterie fe communique promptement, & s’il ne 
s'y trouve encore qu'un petit nombre de bœufs qui 
en foient affectés, il faut les faire aflommer .fur 
le champ, & les enterrer profondément fans les 
écorcher ; on parfumera en même-temps avec le plus 
d’exactitude que faire fe pourra les écuries des 
beftiaux. fains; on pratiquera au poitrail de chacun 
d'eux un féron avec le fil de crin, & on leur ad- 
miniftrera quelques lavemens mucilagineux , aigui- 
fés de crème de tartre; l'évacuation du fang par 
l'anus eft, felon M. Vitzt, une efpece de dyflen- 
terie; elle en differe cependant en ce que cette 
évacuation n'eft pas toujours accompagnée de la 
fluidité des matieres fécales & de violens efforts 
pour rendre le fang. | 

Cette évacuation peut quelquefois être occafionnée 
par une fangfue, & on la foupçonnera très-bien,, 
quand elle n'arrive qu'après que l'animal a bu des 
eaux bourbeufes & ftagnantes; on donnera dans ce 
cas à l'animal malade pour boiflon de l’eau blan- 
che faturée de fel marin, & on adminiftrera aufli 
en lavement la même eau, ce qu’on continuera juf- 
qu’à ce qu'il ne forte plus de fang par l'anus. 

Si cette évacuation provient de l'ouverture d'un 
vaifleau fanguin occafionnée par une plante véné- 
neufe, on Pa boire à l'animal malade de l'eau 
blanchie avec de la farine de feigle ou de froment, 
_& on prefcrira plufeurs lavemens mucilagineux. 

Quand l'évacuation fanguine dont il s'agit fe 
wouve accompagnée de chaleur des tégumens & de 


la bouche, de vélocité du pouls, d’ardeur de l'in 
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teftin rectum, on faignera promptement à la veine 
jugulaire ; on ne donnera pour boiflon & pour nour- 
riture que de l'eau blanchie avec les femences de 
courges , ou avec les amandes douces; on compofera 
des lavemens avec la déco@ion de racines de gtande 
confoude ; on réitérera des bains dans l'eau cou- 
rante & pure, & on tiendra l'animal tranquille 
dans une ‘écurie fraîche & parfumée de vinaigre. 

Les évacuations purulentes conftituent le dernier 
ordre des maladies évacuatoiress nous avons déja 
eu occafion d’en parler, tant dans cet article, que 
dans l’article maladies , voy. cet article; nous n'y 
reviendrons pas, nous ne dirons feulement qu'un 
mot de la sourme, de la morve des brebis & des 
chevaux ; les fymptomes de la gourme font la trif- 
tefle ; la toux, une tumeur qui ronge la plus grande 
partie de la ganache, & uni écoulement d’humeurs 
par les nafcaux ; les maréchaux en diftinguent de 
trois efpeces, la bénigne, la maligne & la faufle. 
La bénigne eft une entiere évacuation de l'humeur 
qui fe fait par le nez ou par un ulcere fous la ga 
nache, ou par ces deux voies en même-temps 5 la 
maiigne et celle dont l'humeur attaque des parties 
effentielles à la vie, telles que les poumons, le 
larynx; & la faufle eft celle où l'humeur de la 
gourme ne s'évacue pas entièrement, mais va for- 
mer un dépôt fur quelques autres parties du corps 3 
ces trois efpeces de gourme n'en font, felon M, 
Vitet, qu'une feule, mais qui eft accompagnée des 
accidens qui dépendent des parties que l'humeur de 
la gourme attaque. Dès qu'un jeune cheval eft me- 
nacé de cette maladie, il devient trifte , il eft 
abattu , fon pouls eft plus fort & plus fréquent que 


dans l'état naturel, & il commence à fe former 


entre les deux branches de la mâchoire poftérieure 


“Une tumeur qui s'accroît jufqu'à occuper tout cet 


efpace; il fe fait enfuite un écoulement qui ne dure 
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jamais au-delà de deux mois, à moins qu'il ne fe 
foit formé un ulcere de mauvaife qualité; la gour- 
me s’eft pour lors diflipée, & cet ulcere ne tient 
point du caractere du virus de la gourme. 

Auflitôt que les premiers fymptomes de la gourme 
commenceront à fe manifefter, on renfermera l'a- 
nimal malade dans une écurie d’une chaleur 
tempérée, propre & feche; on ne lui donnera 
pour nourriture & pour boifflon que de l’eau 
blanche tiede , & en cas de pléthore, on le faignera 
feulement une fois à la veine jugulaire; on enve- 
lopera d'une peau d'agneau fa tête, fur-tour la mä- 
choire poftérieure ; on appliquera fur la tumeur com- 
prife entre les angles de la mâchoire poftérieure un 
cataplafme fait avec la mie de pain & le lait, 
qu'on renouvellera toutes les quatre heures; on lui 
fera fouvent recevoir la vapeur de l'eau chaude; 
on attachera pour cet effet à fa tête un fac rempli. 
de plantes mucilagineufes, mifes en ébullition dans 
l'eau ; on lui adminiftrera aufli des lavemens mu- 
cilagineux ; fi nonobftant le cataplafme la tumeur 
de la ganache conferve fa dureté, on lui fabfti- 
tuera la pulpe d'ofeille ou le levain ; la plupart! 
des praticiens fe contentent uniquement de frotter 
la tumeur avec l’onguent d'althéa , ou l’onguent de 
bafilic ; en peude temps la fuppuration s'établit par 
ce moyen 3 la douleur & la dureté de la tumeur 
diminuent , la fluctuarion fe fait fentir , & l’abcès* 
fe trouve formé ; il faut pour lors l'ouvrir dans l’en- 
droit où il fait plus de faillie, & dans la partie la 
plus inférieure ; on exprime légérement les parois 
de l'ulcere, pour faire fortir tout le pus contenu, 
& on couvre l'ouverture d’un plumañleau d'étoup- 
pes chargées de digeftif; on réitere tousles jours les 
panfement , jufqu'à la déterfion de l’ulcere & la 
difparition des duretés; on y applique enfuite des 
étoupes cardées , la cicatrice ne tarde pas à fe fer 

mers 
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fier, & l'ahimal.commence à jouir d’une fanté para 
faite. Quand l'humeur de fa goutte fe jette {ur une 
des parties de l'arriere bouche, on faignera à plu- 
fieurs reprifes & même en quantité aux veines de la 
cuifle &, des flancs ; on réitérera fouvent les va- 
peurs aqueufes ; on pratiquera un féton avec l’el- 
lébore au poitrail; on environnera la tête & le g0- 
fier d'une peau de mouton ; on appliquera le cata 
plafme de mie de pain & de lait fur tout l’efpace 
compris entre Les branches de la. mâchoire poftérieu- 
re, jufqu'a la trachée artere ; on fera boire à l'ani- 
mal de l’eau blanche tiéde 3 on adminiftrera des 
lavemens mucilagineux ; & fi l’abcès fe fait jour de 
lui-même, on verfera dans les nafeaux de l’eau 
d'orge miellée ; fi dans cette maladie il ne s'évacue 
pas une aflez grande quantité d'humeuts par les na- 
feaux , & s'il ya tout lieu d'appréhender un dépôt, 
il ne faut pas balancer de faire à la partie inférieure 
du poitrail un féton avec l'ellébore , on entretien 
dra l'écoulement pendant quinze jours ou trois fe- 
maines. | | 

Qn donne le nom de morve à une maladie conta- 
ieufe des btebis ,. & à un écoulement par les na- 
rit d'une-humeur au commencement vifqueufe; 
enfuite blanchätre , & enfin purulente. Cette mala- 
die ne s'annonce point, dit M. Vitet, pat la triftefle 
le dégoût & la foibleffe ; tant que l'écoulement n'eft 
que muqueux , Ja brebis mange comme à fon or- 
dinaire ; mais dès qu’il devient purulent , latrifteffe, 
le dégoût, la:maigreur & la foibleffe s’actroiffene 
tous les jours 5 la bête malade donne une odeur fé. 
tide ; &-la-mort. n'eft pas bien éloignée. Auffi.tôe 
qu'on s'apperçoit qu'une brebis en eft infectée , il 
faut la féparer du troupeau, ou la mettre même 
dans une écurie fort éloignée de celle qui eft fré- 
uentée par. les autres brebis ; on lui fera prendre, 
4e fois par jour un bol compofé de . deux gros de 
Tome IV, E 
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foufre incorporé avec fufffante quantité de mief$ 
ôn injeétera dans les nafeaux de l'eau de chaux fe- 
conde, édulcorée avec du miel; on parfumera l'é- 
eurie avec parties égales d'encens & de foufre; on ne 
Jui donnera à boire qu'une fois par jour de l'eau 
blanche aiguifée de fel, & on la noutrira avec de la 
farine de feigle, où on ajoutera un peu de fel. S'il 
ne s'en trouvoit dans le troupeau que deux ou trois 
quien foient affe@ées ; on fera très bien de les af- 
fommer fur le champ & de les enterrer profondé- 
ment : voyez ce que nous en difons aux articles Bre= 
bis & Mouton. 

La morve des chevaux , dont nous ferons un ar- 
ticle particulier dans ce Diétionnaire, quoique nous 
en ayons déja traité aux deux articles Cheval & Ju- 
ment , eft un écoulement par les nafeaux d’une hu- 
meur virulente & contagieufe, avec tuméfaétion d'une 
ou plufieurs glandes maxillaires fans fievre & fans 
perte d’appétit. Les premiers jours qu'un cheval en 
éftatraqué , il rend par un des nafeaux, rârement 
par les deux, une humeur limpide ou muqueufe ; 
‘du côté où l'écoulement fe fait, dit M. Vitet , il fe 
trouve une glande dure , tuméfiée,; douée de peu de 
fenfibilité , fituée entre les branches dela mâchoire 
poftérieure, & deux glandes , une de chaque côté de 
la face interne des branches , lorfque l'animal jette 
par les deux nafeaux ; enfuite la matiere qui s'écoule 
des narines , change de couleur , devient d’un blanc 
jaunâtre ; le volume & la dureté dela glande s'ac- 
troiflent , l'humeur morveufe prend une couleur ver- 
‘dâtre , elle tombe au fond de l'eau & fa vifcofité 
augmente ; depuis le commencement de la maladie 
jufqu'à ce dégré d'accroiffement , le cheval ne touffe 
Point, il ne pâroit point trifte , il boit & mange 
comme de coutume ; mais lorfque les matieres puru- 
léñtes qui fortent des nafeaux , commencent à pren- 
dre’än mauvais caractere , le malade perd de fa gaieté 
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& de fon appétit 5 fa marche cft'pefante ; il porre 
Ja rète bafle , il à l'œil’tiifte } lartunique interne des 
_nafeaux paroit plus où moins rélevée, les deux ña- 
rines jettent enfuite-bientôt une humeur purulente, 
fanieufe, de couleur d’un jaune noirâtre, quelque 
fois fanguinolente ; lés jambes fe tuméfiént , fes poils 
tombent pour peu qu'onles tiré ; la miaïgreur s'ac- 
croit, la foiblefle augmente & l'animal meüte Le 
feul médicament que M. Vitet indiqué pour foula- 
ger fenfiblement le cheval morveux , eft la vapeur 
de l'orpimént ; mais noùs noûs garderons bién d'in- 
diquer un pareil remede , il eft très darigereux à bien 
des égards. Voyez ce que nous dirons dé éetré mac 
Jadie à l'article Morye. HSNp LLOGIWESA er 
La pulmonie , autrement 14 phthifie pulmonaire ; 
Ja confomption eft encoré ui genre de maladie ‘dx 
cinquieme ordre ; l'animal qui en eft atréint ft 
trifte , languiflant , il a ÿeu d’appétit, il ruine à 
peine, il roûflc, if rend par léénafeaux une atiere 
purulente ; que chaque expiration fonore fair fortir 
en plus grande quantité; le poil eft terné & tombe 
facilement ; il fort ordinaitfement des nafeaux une 
odeur fétide ; la maïgfeur s'accroît tous ‘les jonts, 
de même que la foiblefie ; le bœuf & 14 brebis font 
ordinairement couchés , le pouls eft petit & fréquent. 
M. Vitet n'indique aucun remedé pour cette mala 
die , il la régarde éomme incurable. A ed 
Le piflement du pus eft la derniere maladie que 
M. Vitetéxamine dans fa pathologie ; l'urine que 
l'animal rend dans cette maladie ct épaifle-; blan- 
chätre , opaque & très féride , & fi on la reçoit dans 
un vale rempli d’eau ; il E précipite uné matiere 
blanchätre , fétide , qui adlieré aux parois du vafe : 
on fait prendre dans ce cas à l'animal de 14 térében- 
thine mêlée avec le jaune d'œuf & le miel, foit en 
breuvage, foit en lavement : au refte , ce remede 
n'eft que palliatif. Quant à -fa curarion du prépace 
Eij 
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& du gland, elle fe guérit par le moyen de lotions 
fréquentes qu'on fera avec le vin miellé, mais l'ul- 
cération desinteftinseft incurable, ou du moinselle 
peut devenir très difpendieufe , & fouvent même 
incertaine. | 

Tel eft l'extrait de la partie pathologique de Îa 
Médecine vétérinaire de M. Vitet ; nous avons trou- 
vé cette matiere fi bien éclaircie , que nous en avons 
donné ici un extrait, & à l’article Maladie , qui 
pourra même être regardé comme trop étendu ; mais 
dans un objet de cette nature, il ne faut rien négli- 
ger, & quoique nous ayons fuivi notre auteur dans 
toutes Les maladies des beftiaux , il s'en manque en- 
core beaucoup que nous ayons pu rendre d’une façon 
circonftanciée tous les détails intéreffans dans lef- 
quels il entre ; aufi nous n'avons garde de penfer 
que l'extrait que nous donnons de la partie patholo- 
gique de. fa Médecine vétérinaire , foit fufifant : 
nous invitons nos ledeurs de recourir encore à cet 
excellent Traité fur lequel les plus grands Maïtres ont 
porté le jugement le plus favorable. La critique que 
nous en avons publié dans notre Nature conjidérée » 
année 1772, de la part d'un anonyme, ne pourra 
donc jamais porter le moindre échec à un ouvrage de 
cetre nature; aufli c'eft dans cette perfuafon que 
nous. n'avons pas héfité de l'inférer dans notre jour- 
nal, & s'il en avoir été autrement, nous nous fe- 
rions bien donné de garde de faire ufage de ce mor- 
ceau critique , par l’eftime que nous avons pour 

“M. Viter , & par les égards que nous lui devons 
comme confrere. 

L'autre ouvrage ex profeffo que nous nous propo- 
fons d'examiner dans cet article, eft celui de M, 
Lafoffe ; nous ne donnerons cependant l'extrait que 
des articles que nous n'avons pas affez détaillés dans 
le cours de ce Dictionnaire 
. On.nomme, dit M. Lafoffe , Hippotomie, l'art 
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de difféquer le cheval ; c’eft par l’hippotomie Bud 
parvient à fe rendre habile dans la connoiffance des 
parties qui le compofent ; c’eft par elle qu'on s'inf- 
truit de leur ftructure , de leur rapport , de leur jeu , 
de leurs différences ; c’'eft elle qui met à portée de 
raifonner! fur leur ufage ; qui-apprend à diftinguer 
les dérangemens qui peuvent furvenir dans l'indi- 
vidu ; connoiffant au fond le défordre , il eft facile 
de parvenir aux moyens pour le faire ceffer : ©’eft ; 
fuivant M. Lafoffe , le principal objet de lhippia- 
trique, art, qui fuppofe néceflairement l'anatomie , 
fi on y veut faire des progrès: On connoïit fous le 
nom de folides & de fluides les différentes parties 
qui conftiruent tout l’animal, Selon que les folides 
ont plus ou moins de confiftence , ils portent le nom 
de parties dures ou de parties molles : on place par- 
mi les parties dures les os, & même les cartilages , 
quoique moins durs que les premiers. Les parties 
molles renferment les mufcles’, les tendons , les mem- 
branes , les ligamens , les productions ’meémbra- 
neufes & ligamenteufes, les nerfs & leurs gaînes , 
les arteres & les veines, les glandes & leurs enve: 
loppes , les vifceres & tout ce qui en dépend: on 
appelle fluides routes les liqueurs qui fe rrouvene 
dans le corps de l'animal, telles que le fang , la lym- 
phe , le chyle, la bile ;'le füc gaftrique , la’ falive , 
l'aura feminalis , &c. C'eft l'examen de toutes ces 
parties qui fait la bafe de l’hippiatrique 3 or cet 
examen eft l'anatomie même , elle fe divife en plu- 
ficuts parties , dont nous parlerons fucceffivement en 
rendant compte de l'ouvrage de M. Lafoffe' ; mais 
avant que d'entrer en matiere ; il faut dire un mor, 
avec cer auteur, de la nature des fibres. Lacompo- 
fition des folides | ou plutôt les principes qui les 
forment , font d’une  tenuité fi grande ; qu'on ne 
peut même les appercevoir avec le meilleur microf- 
cope. Nous ne pouvons découvrir. par fon moyen 
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qu'une fuite de parties unies.en longueur , qu'on nor 
mc fisrilles : c'eft de la réunion de ces fibrilles li- 
néaires qu'eft formée la fibre 3 on la diftingue ai- 
fément dans lesos , les tendons , les ligamens, les : 
mufcles qui ne fonc eux-mêmes qu'un amas de fibres 
plus ou moins dures ; elles font longitudinales, cy- 
lindriques L tranfparentes ; folides, © capables de ré- 
fiftance & d'élafticité; les principes infiniment dé- 
liés ‘qui les solar > font liés entr'eux par un 
gluten formé d'huile & d’eau: ce compofé fe réduit 
en terre par l'analyfe. 

Outre ces fibres ,: il y en a encore une autre efpece 
dans tout corps animal 3 celles-ci, dit M.La- 
fofle., .ont plus de largeur & moins de longueur , 
clles fe répandent en tout feus, elles font d’une tex- 
ture plus lâche & communiquent enfemble 3. c’eft 
même de leur réunion que réfulte le tiflu cellulaire 
ou corps graifleux ; le foufflet du Boucher qui pets 
l'air dans toute l'habirade du corps de l’animal , 
le rend comme;un balon ; démontre parfaitement É 
communication de ces fibres lés unes aveciles autres ; 
elle.n'eft pas moins démontrée par la métaftafe ou 
le tranfport d'une matiere fluide, qui fe fait d'un 
endroit malade. fur une partie faine ;:.quant à l’uti- 
lité du tifu cellulaire. il fe répand, fe prolonge, 
s'infinue dans tous les organes & les parties qui les 
compofent , il donne même une enveloppe à chacune 
des fibres élémentaires ; après en avoir, fourni aux 
paquets qu'elles forment : c'eft conféquemment dans 
les produétions ou prolongemens de ce tiflu que fe 
trouvent, enfermés , comme dans une gaîne , Lesmuf- 
cles les membranes , les vaifleaux, &c. En .un-mot 
il n'ya pas un feul endroit de l'animal dans Jeqnel 
il ne trouve le moyen de pénétrer. 

Les différentes parties. de, l'anatomie du: cheval , 
font, 12. l'oftéologie qui traite ss 253 2°,0la ton 
drologie qui traite: des cartilages : 3°. la fyndefmo- 
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logie , des ligamens; la myologie , des mufcles: 
l'angéiologie des vaifleaux ; la névrologie , des nerfs; 
la {planchnologie , des vifceres 3 & l’angeiologie 
des glandes ; nous ayons déja traité de toutes ces 
différentes parties au mot Cheval. Voyez cet article, 
Nous n'y reviendrons donc. pasici., nous rapporte- 
rons uniquement quelques obfervarions nouvelles.que 
fait M. Lafofle , il s'en trouve plufeurs dans l’of- 
téologie ; nous avons dit, d’après M. de Bourgelar, 
quil n y avoit dans le cheval qu'un frontal , quoiqu'il 
foit divilé , felon ce favant , en deux pieces dans 
le poulain ; mais M. Lafoffe prétend qu'il y en a deux 
dans le cheval adulte il dit même les avoir toujours 
obfervés, c'eft un fait qui mérite d'être confirmé, 
& que nous ne garantiflons pas ici, M. Lafofle eft 
encore contraire enfait au fujet des os temporaux, 
il en admer quatre ; ces os-font., dit-il, fitués à la 
païtie latérale du crane & formés de deux pieces ; 
l'une reflemble à une écaille,, & l’autre à une pierre 
irréguliere, On ne trouve jamais cette derniere pic- 
ce , ajoute M. Lafofle , oflifiée ou réunie avec la 
partie écailleufe , même dans les vieux chevaux ; 
& lorfque cela arrive, c’eft toujours la fuite de quel- 
que accident ;:on peut dire que ce font les feuls os 
de la crête qui ne s'uniflent pas avec leurs voifins; 
nous n'avons, cependant admis à l'article Cheval >.que 
deux os temporaux , un dechaque côté, & ce d'après 
M. de Bourgelat. M. Lafofle penfe encore différem- 
ment que.nous au fujet de l'os fphénoïde, que nous 
avons dit être intimement uni avec l'erhmoïde. Cette. 
unionintime eft, fuivant cet Hippiatre, imaginaire : 
en parlant de l'os erhmoïde , nous obferverons ici 
que tous les Hippiatres , conjointement avec M. de 
BourgeMt , n'en admettent qu'un feul , M. Lafofle 
prétend cependant qu'ilen a découvert deux, ils fe 
trouvent , felon lui , conftamment féparés par la 
cloifon du nez ,.& font fitués intérieurement à la 
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partie antérieure du crane ; chacun de ces os a uné 
figure irréguliere , on y confidere cependant deux 
faces , une convexe, regardant la cloifon dunez, & 
l'autre conéave regardant les finus frontaux ; on y 
remarque d'un côté des duplicatures tournées vers 
le crane , & de l’autre côté d’autres duplicatures 
moins marquées , dont le bord fupérieur forme une 
demi-gouttiere qui fe continuant avec les cornets des 
os du nez , fert à loger l'expanfion latérale de la 
cloifon du nez. A la face qui regarde les finus fron- 
taux, on découvre deux foffes féparées par un ma- 
melon arrondi, & une petite lame ofufe ; l'une 
de ces fofles , ajoute M. Lafoffe , concourt à former 
les finus frontaux, l’autre à former la cavité du cot- 
net fupérieur du nez. | 

Nous avons admis avec M. de Bourgelat quatre 
cotnets du nez ; M. Lafofle prétend qu’il n’y en a 
que deux, & la raifon qu'il en donne , c’eft que les 
fupérieurs font partie des os du nez ; ils ne doivent 
pas, felon lui, être féparés ; quant aux inférieurs, 
ce font de petites laties très minces, tranfparentes , 
répliées fur elles-mêmes, ils font fitués dans la foife 
maxillaire fupérieure, 

Les dents offrent dans le cours d'Hippiatrique de 
M. Lafofle quelques obfervations qui méritent d’a- 
voir place dans ce Diétionnaire , elles font trop in- 
téreffantes pour n’en pas faire mention ici. | 

Les dents ,. ces corps durs & plus ou moins blancs, 
font, dit M. Lafoffe , mous dans leurs principes, 
n’acquierént que par fucceflion de temps de la 
folidité, du volume & une figure particuliere 3 dès 
que l'animal commence à prendre figure dans la 
matrice, ( ce qui arrive vers le dix-feptieme ou le 
dix-huitieme jour ). ‘on apperçoit entre I€s deux 
tables de la mâchoire inférieure , deftinées à for- 
mer par la fuite les alvéoles, une efpece de gelée” 
féreufe , qui paroît n'être renfermée que dans une 
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éfpece de parchemin , ce n'eft autre chofe que les 
alvéoles confondus enfemble. Au commencement 
du troifieme mois, on diftingue aifément un al- 
véole ; ( c'eft le premier du côté des incifives, car 
les dents molaires croiffent fucceflivement du devant 
en arriere) templi d'un mucus d’un oris fale de la 
grofleur d'un gros pois. En examinant cette fubftance 
avec le microfcope, on ayverçoit à la partie fupé- 
rieute, qui regarde l’alvéole , de petits points 'en 
forme de chapelet , lefquels ne font autre chofe que 
le commencement des fibres qui doivent former la 
dent ,'le refte eft fimplement muqueux. La partie 
inférieure de ce même mucus eft plus féreufe &c 
a moins de confiftence. Au quatrieme mois on dé: 
couvre la deuxieme dent molaire, dans le même 
état que celle que nous venons de décrire; mais on 
diflingue à celle-ci une petite ligne blanchâtre ayant 
un peu de confiftence & la largeur d’un demi quart 
de ligne, & au-deffous ces mêmes points dont nous 
avons parlé ; la patrie inférieure du mucilage eft 
plus épaifle ;>plus fale & plus abondante, Vers la 
fin de ce mois , les dents des pinces, tant de la mA: 
thoire fupérieure que de l’inférieure , commencent 
à fe former ; à peuprès dans l'ordre de l’autre, mais 
en s'allongeant. Au feprieme mois, la troifieme dent 
molaire fe montre dans l'état où étroit la précédente, 
mais âlôrs le trait dela troifieme molaire s’eft aug- 
menté 80 a deux lignes & demie de large ; en détrui- 
fant le refte du mucus, on apperçoit une feconde 
lame au-deffous à peu près de la même largeur que 
celle-ci , & le mucus-eft'un peu plus épais. Au hui- 
tieme mois on diftingue aifément à la premiere denc 
deux feuillets compolés de plufeurs fibres arran- 
gées Les unes à côté des autres | pofées toujours 
perpendiculairement à l’alvéole , & repliées en dif- 
#tens fens ; dans Je même temps le bord fupérieur 
de ces deux feuillets fe réunit en bäut , & leurs 
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fibres deviennent fi denfes , que l’on ne fauroit [ès 
diftinguer. La dent en cet état a l'ait d'un cornet 
ou d’un rouleau de papier , elle fe trouve creufe par 
les deux bouts, mais en brifant ces rouleaux, l’on 
voit dans le milieu de la dent d’autres feuillets ; qui 
fe réuniffent comme les premiers. 
Vers le dixieme mois, les deux autres dents ac- 
quierent fucceflivement de l’accroiffement dans l'or- 
dre de celle-ci. Vers le milieu de ce mois , les dents 
mitoyennes commencent à fe former, & les pinces 
augmentent dans l’ordre des molaires de bas en haut; 
au commencement du dixieme mois , la premiere 
dent fe trouve déja bien avancée & prête à fortir 
de fonalvéole, & plus étroite de ce côté. Le mucus 
a une couleur de jonquille. claire , beaucoup plus 
épais & en petite quantité : c'eft vers la fin de ce 
mois, que la premiere dent fort de l'alvéole ; la for- 
tie de la feconde fe fait vers le quinzieme du onzie- 
me mois , & la fortie de la troifieme verslé.com- 
mencement du douzieme , enforte que l'embryon 
d'un an a douze dents molaires de forties , fix à cha 
que mâchoire. | 
. À la fin du douzieme mois , les coins commencent 
à fe former ; mais aucun d’eux ne fort de l’alvéole ; 
l'animal refte avec le même nombre de dents, plus 
ou moins avancées , jufqu’au. douzieme mois révolu, 
qui eft le térme ordinaire ouù-la. jument mét bas, 
quoiqu'elle le fafle fouvent à-:on7e moiïs ; de même 
qu'à treize pañlés ; M. Lafofle dit avoir appris de 
perfonnes, dignes de foi ,. que.la: portée des jumens 
avoit été prolongée jufqu'a la-fin du quatorzieme 
mois $ le-poulain prêt à fortir de la matrice. a-donc 
fix molaires dehors à chaque mâchoire , les fix autres 
molaires né font encore que mucilagineufes | mais 
plus ou moins avancées. Ily à aufli à chaque mà- 
choire fix dents incifives ; plus ou moins avancées, 
c'eft-à-dire ,1kes pinces plus que les mitoyennes , 86 
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celles-ci plus que les coins. M. Lafoffe eft le pre- 
_mier qui a fait ces obfervations fur les dents , per- 
fonne avant lui n’en avoit encore parlé ; tout le 
monde penfoit que les dents ne naifloient au poulain 
qu'après fa naïffance, mais cela n’eft pas conforme 
aux, nouvelles obfervations de M. Lafoffc; le pou- 
lain à donc-en naiffant fix dents de forties aux mâ- 
choires, & même ufées , ainfi que le remarque 
l'auteur que nous analyfons : ce qui fembleroit an- 
noncer, ajoute-t-1l, que l'animal a mâché dans la 
matrice , & qu’au moins fes mâchoires ne font point 
 reftées dans l'inaétion ; mais le frottement d’un feul 
mois feroit-il bien capable de les ufer d'une maniere 
fenfible , c'eft ce que M::Lafofle met en pro- 
blème. D. #- ro! | 
Nous:allons rapporter ici tous les autres détails 
dans lefquels entre cer auteur au fujet des dents , ils 
nous paroiffent fi intéreffans, que quoique nous ayons 
déja traité cec-article au mot Maréchal , nous croyons 
cependant être obligés d'y revenir ici en fuivantpour 
guide M. Lafoffe. 
Vers le dixieme ou douzieme jour de 1a naïffance 
du poulain ; continue donc M. Lafoffe , les pinces 
qui étoient formées , fortent aux deux mâchoires , 
les mitoyennes paroiflent une: quinzaine de jours 
après, & ne fe trouvent forties qu'un mois après les 
premieres. Les coins paroiffent vers le huitieme mois, 
enforte que le poulain fe trouve avoir les fix dents 
incifives à chaque mâchoire, & ces dents fubfiftent 
jufqu'à deux. ans & demi au trois ans , temps où 
elles commencent à tomber ,; & d'où l'on part pour la 
connoiffance du poulain; cependant il eft très facile 
de fixer une induction de l'âge de cet animal. depuis 
fanmaiffance jufqu'à la chute des pinces ; qui eft à 
deux ans & demi ou à trois ans: voyez ce que nous 
en avons déja dit article Maréchal. On la peut tirer 
non-feulement des incifives , mais même des dents 
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molaires avec facilité. Cette matiere eft fi impor2. 
tante dans l'achat des chevaux , qu'on ne peut aflez 
fouvent la répéter. | | 
Les premieres fix femaines après fa naiflance , le 
poulain à quatre dents incifives à chaque mâchoire 
& fix molaires : ces incifives font les pinces & les 
moyennes. Ces dents font creufes au dehors & à leurs 
racines , & reffemblent aux dents des chevaux’; lorf- 
que ces dernieres font nouvellement pouflées , c’eft-. 
à-dire , qu'elles font pyramidales & fillonnées en 
dehors , leur creux extérieur eft blanc. Leur bord ,. 
foit interne, foit externe , que M. Lafoffe appelle 
muraille de la dent , eft tranchant & refte dans cet 
état jufqu’au troifieme mois, qu'il commence à s’u- 
fer , & par conféquent le creux à difparoître ; le. 
quatrieme mois les coins paroiflent , à fix mois elles 
font de niveau avec les mitoyennes. Si l’on'examine à 
cet âge les dents du poulain , on trouvera que les: 
pinces font d’un quart moins creufes que les mi- 
toyennes , celles-ci de moitié moins que les coinss 
Les quatre premieres dents s’ufent peuà peu, letrow 
difparoît de plus en plus, de façon qu’à un an, l'on 
commence à appercevoir un col au-deffous de la dent, 
elle a moins de largeur & eft à moitié remplie; à 
dix-huit mois les pinces font pleines ; ou peu s’en. 
faut, & moins larges , le col eft plus fenfible. A 
deux: ans elles font toutes rafes & d'un blanc clait 
delait, les miroyennes font dans l'état où les. pinces 
étoient à dix-huit mois. Ces dents fe maintiennent 
danscet état jufqu'a deux ans & demi , quelquefois: 
jufqu’à crois ans , quoique cependant ellesmontent 3; 
s'ufent toujours, & deviennent moins larges | c'efts 
à-dire , qu'elles ne fervent plus d'indice certain 
mais en examinant les molaires, on trouvera qu'à. 
un an. le poulain en a quatre de lait & une de ches 
val, qu'à dix-huit mois il en a cinq , -trois de laits 
& deux de cheval ;:qu'à deux ans les premieres dents 
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molaires de chaque mâchoire tombent & font place 
à la dentde cheval : car les chevaux ont fix dents 
de lait molaires à chaque mâchoire , qui font les 
premieres avec lefquelles les poulains naiffent , ainfi 
que nous venons de l’obferver ; quant aux autres 
clles ne tombent pas. A deux ans & demi ou trois 
ans , les pinces tombent, à celles-ci fuccedent les 
pinces de cheval ; à trois ans & demi les fecondes 
molaires tombent, la chute des mitoyennes arrive 
aufi dans ce même temps , & la fixieme dent molaire 
eft prête à percer. À quatre ans le poulain a fix dents 
molaires, cinq de chevaux & une de Îait, qui eft 
la troifieme & la derniere, À quatre ans ou qua- 
tre ans & demi, les coins tombent , & en même 
temps la troifieme dent molaire de lait ; c’eft alors 
que Île poulain a douze dents molaires à chaque 
mâchoire & fix incifives; à cinq ans les crochets 
percent pour l'ordinaire, & le cheval a en tout quatre 
ans; Îles pinces font un peu ufées , & leurs corps 
fillonnés en devant ; les mitoyennes font moins 
remplies ; la muraille de dedans eft tranchante, 
celle de dehors eft un peu ufée , les coins font à peu 
près de la même hauteur que les mitoyennes ; mais 
ce n'eft que la muraille externe des coins, car l’in- 
terne ne fait que paroître ; les crochets ne font qu’à 
moitié féreux, & n’ont que trois lignes dehors ; ils 
font très pointus , leur fillon en dedans paroît, mais 
fans être entier. À cinq ans & demi les pinces font 
plus remplies , les murailles des mitoyennes com- 
mencent à s'ufer, la muraille interne des coins eft 
prefque égale à l’externe ; mais elle laifle une petite 
_Échancrure en dedans , le crochet eft prefque de- 
hors & bien avancé , ce font des crenelures inter- 
mes que l'on croit être compriles dans la gencive. 

À fix ansles pinces font ufées ou peu s’en faut ; 
les mitoyennes font dans l'état où étoient les pin- 
£es à cinq ans ; Les coins font égaux par-tout & creux : 
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Ja muraille externe eft un peu ufée ;, les crochets 
font entiérement pouflés , ils font pointus , pyra- 
midaux, arrondis au dehors & fillonnés en dedans 3 
vers les gencives , on apperçoit en dedans que les 
fillons font fortis, parce qu’ils ne regnent pas juf- 
qu’en bas. A fix ans & demi les pinces font entié- 
rement rafées , les mitoyennes le font plus qu’elles 
ne l’étoient ; la muraïlle interne des coins eft un 
peu ufée, & ne laïfle qu’une cavité , le crochet eft 
un peu émouflé d’une ligne ou environ. A feptans, 
Jes mitoyennes font rafécs, les coins font plus rem- 
plis, & le crochet ufé de deux lignes. A fept ans & 
demi les coins font remplis, à peu de chofe près, & 
Je crochet eft ufé d’un tiers de l'étendue de fes fil- 
Jons , c'eft-à-dire, du tiers de la longueur du cro- 
chet. A huit ans, le cheval a rafé entiérement, & 
Je crochet eft arrondi. À neufans , les pinces de- 
viennent plus rondes , les crochets n'ont, prefque 
point de fillons.. À dix, les crochets n’ont plus de 
fillons. De dix à douze , il y a peu de différence. A 
douze les pinces font moins léveres, maïs plus épaif- 
es; les crochets font totalement arrondis. De douze 
à quatorze, il y a peu de différence , elle n’eft fen- 
fiblé que pour ceux qui fe font particuliérement at- 
tachés à bien diftinguer les changemens qui arrivent 
aux dents. À quinze les pinces font triangulaires & 
plongent en avant, pour lors les crochets ne font 


d'aucun fecours. Dans l'efpace de quinze à vingt, 


les différences ne font fenfibles , qu'en ce que les 
dents plongent davantage & font plus petites ; mais 
à vingt ans , on apperçoit les deux crénelures qui 
font aux côtés des dents , enforte que les dents font 
plattes & moins ferrées. À vingt-un ans, quelque- 
quefois à vingt-deux , les premieres dents molaires 
tombent , ou font tellement ufées qu'on y éiftingue 
trois racines. À vingt-trois les fecondes tombent ; à 


vingt-quatre , c'eft la quatrieme ; à vingt-cinq, cé! 
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font les troifiemes ; à vingt-fix ; les cinquieinés mo- 
laires , mais les fixiemes reftent quelquefois jufqu’à 
trente ans, M. Lafoffe dit cependant avoir vu des 
chevaux avoir à cet Âge quatre dents molaires de 
chaque côté; il en a encore vu d’autres avoir perdu 
toutes leurs dents molaires à dix-fepr ans: Quant 
aux incifives, ellés tombent les dernieres avec l’âge 
de trente à trente-un ans 3 pour les gencives & les 
alvéoles ils fe rapprochent , deviennent tranchantes 
& font fonétion des dents. 

Dans l'anatomie que nous avons donné du che- 
val à l’article qui le concerne en parlant du nombre 
des os de la queue, nous avons dit, d'après M. de 
Bourgelat, qu’elle n’en avoit que fept ou huit; mais 
M. Lafofle eft contraire pour cela en fait avec ce 
favant Hyppotomifte : il prétend que la queue eft 
formée de quatorze ou feize 3 nous ne garantiflons 
rien à ce fujer | nous fommes feulement bicn-aife 
de faire connoître’ dans cet ouvrage ; les différentes 
obfervations des auteurs qui ont traité de l'Art Vé= 
térinaire fans prendre aucun parti ni pour les uns, 
ni pour les autres, & fi nous donnons ici le réfultat 
de quelques obfervations de M. Lafoffe , qui ne fe 
Frouvent pas conformes en tout aux autres Hippo- 
tomiftes, ce n’eft que pour éclaircir toujours de plus 
en plus la matiere. | 
+ L'oftéologie fraîche forme dans l'ouvrage de M. 
Lafofle | un article fort intéreflant : comme nous 
n'en avons pas parlé dans l'anatomie que nous avons 
donnée du cheval, ou du moins nous n’en avons 
parlé.que très fuperficiellement , nous allons donner 
ici l'extrait de cet article. Il y a deux chofés à con- 
fidérer dans les os frais, La conformation externe & 
da ftruture interne; la première comprend les car- 
tilages , les ligamens, le périofte, les glandes mu 
cilagineufes ; on nomme Chondrologie la partie de 
Fanatomie qui traite des cartilages ; ceux-ci, felon 
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la définition commune, font des corps blancs , éla(- 
tiques, moins durs que les os, mais plus durs que 
Jes autres parties du cheval , très peu tranfparens ou 
diaphanes, ils font fitués en plufeurs parties du 
corps ; M. Lafofle en diftingue de deux fortes avec 
tous les Anatomiftes , l’une articulaire , l’autre non 
articulaire ; les cartilages articulaires fe trouvent 
aux extrémités des os longs, & dans toutes les ar- 
æticulations. diarthrodiales , ils font liffles , polis, 
font corps avec l'os , & ne font compofés que d’une 
{eule piece 3 ce n’eft qu'avec peine qu'on y diftin- 
que des trous & des vaiffeaux fanguins ; ils fe meu- 
vent fur les cartilages voifins, & ils fe trouvent 
continuellement humectés par l'humeur fynovienne ; 
quant aux autrés cartilages, ils font placés fur le 
corps des:os; les uns fervent de paroi pour garan-. 
tir les parties les plus délicates ; d’aurres fervent com- 
me d’entonnoir pour conduire les fons & le fluide 
aérien , & d’autres fervent à féparer différentes par-. 
ties. M. Lafofle admet encore outre les deux car- 
tilages dont nous venons de parler , une troifieme 
efpece qui participe des ligamens , tels que font ceux 
d’entre l'articulation du fémur avec le tibia , con- 
nus communément fous le nom de ligamens croifés 
le cartilage ligamenteux intermédiaire , & les ex- 
trémités de queïques tendons ; nous ne parlerons ici 
que des cartilages non articulaires , comme étant les! 
plus intéreffans à connoître ; les articulaires. fe trou- 
vant dans toutes les articulations, : Re 
On appelle cartilages fuper - pharyngiens de a 
mâchoire fupérieure, deux petites bandes cartila- 
gineufes qui portent en avant de l'os pierreux du 
temporal à côté des apophiyfes ergloïdes ; -ces ban-# 
des ens'élargiffant montent fur.le corps de l'os fplé- 
noïde , fe rapprochent enfuite , diminuant de lar= 
geur fur les os ptérygoïdiens, en forment une cloifon 
qui fépare l’arriere-bouche- d'avec:une cavité fpas 
cieufe s 


. 
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œieufe , fituce derriere le pharynx. L'ufage des car= 
tilages fuper-pharyngiens eft de laiffer pañler l'air 
qui entre ou qui fort du larynx pour enfiler les foffes 
nafales, ou pour conduire les alimens dans le pha- 
Tynx. 
L'orcille eft fermée par trois autres carrilages ; 
dont l’un fe nomme la cuirafle ; ls (econd la con« 
que ou cornet, & le troifieme bouclier. La cuiraffe 
eft fituée fur le trou auditif externe 3 la partie 
convexe de cette cuiraffe eft en dehors, la partie 
concave en dedans ; la conque eft le plus grand des 
trois çartilages , elle a la figure d’un corner , & 
celle d'une lofange, quand elle fe trouve déployée 5 
le bouclier eft fitué à la partie antérieure de l’o- 
reille , il recouvre en partie le mufcle croraphite, 
& ne fe trouve attaché à la conque de l'orcille que 
par des portions charnues. 
_ Lenez a cinq cartilages, dont quatre pairs & un 
impair ; celui: ci approche pout la ficure d'un quarré 
long, il s'étend depuis l'apophyfe crifla galli de 
l'os fplénoïde , jufqu'au bord du trou palatin anté- 
rieur : on y diftingue deux bords principaux , un 
. inférieur qui eft tranchant & fitué en partie dans la 
rainure du vomer; l'autre partie eft plus large & 
s'attache fur les engrainures de os palatins maxillai- 
res. Une portion de ce cartilage fe bifurque en deux 
petites languettes vers les crochets , pafle par les 
fentes palatines, & fert comme de @utien au refte 
… de fa cloifon; le bord fupérieur éft plus épais , il 
paroït être bifurqué dans toute fa longueur & s'é- 
tendre des deux côtés des os du nez, fur-tout vers 
a pointe où il s'élargit davantage; ce cartilage s’ar- 
rondit enfuite en venant s'unir avec les cartilages 
femi-lunaires , il et tapiflé pat tout d'une membrane 
“trés: forte connue fous le nom de perichonare , que la 
membrane pituitaire rencontre à fon rour ; le carti- 
‘lge impair du nez fépare-les fofles nafales en deux 
Tome IV, F 
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parties égales ; dans les vieux chevaux il s'offifie ot+ 
dinairement. Quant aux caïtilages pairs , deux font 


placés dans les narines ; quand ils font joints en- 


femble, ils ont la figure d'un X , mais quand ils font 
féparés , ils reflemblent à une effe de Charon , leur 
uface eft de maintenir l'ouverture des narines. 

“ Les deux autres font fitués à l'extrémité inférieure 
des cornets inférieurs du nez; ils ont la figure d’un 
S, font un peu arrondis, & placés l’un d’un côté, 
J'autre de l’autre du bas en haut ; ils fervent à mo- 


difier l'air , de peur qu'il n'entre avec trop d'impé- 


tuofité. 

On donne le nom d'onglée à une piece cartilagi- 
neufe, triangulaire, qui fe trouve fituée dans l’or- 
bite vers le grand angle de l'œil. La ligne qui fe re- 
marque en écartant les paupieres , eft noirâtre & 
mince ; fon extrémité poftérieure forme un angle 
aflez épais , ce cartilage prend la forme de l'œil & 
fe trouve contenue dans l'orbite par la duplicäture 
de la conjonétive. L'office de ce cartilage eft de 
chaffer de l'œil du cheval les ordures qui peuvent 
s'y rencontret ; fon mouvement lui vient , fuivant 
M. Lafofle , de la contraction des mufcles rétrac- 
teurs de l'œil , qui en retirant le globe dans-le 


fond de l'orbite , obligent ce cartilage à fe porter: 


en avant , attendu que le globe prend fa place à 
caufe du petit efpace qu'a l'orbite dans la partie pof. 
térieure.. | | 

M. Lafoffe parle encore d’un autre cartilage qu'il 
nomme trachée à caufe de l'efpece de poulie qu'il 
forme 3 ce cartilage fe trouve dans l'orbite du côté 


2 
du grand angle , il eft arrondi, de la forme d'une 


à 


- 


groffe lentille, & eft attaché par fes côtés à l'or- 


bire à des bandes ligamenteufes : tous ces cartilages M 


Li 


dont nous venons de parler , fe nomment cartilages w 


de larête . 


à | U 
Les cartilages du tronc , font les cartilages du 13 
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rinx, ceux de [a trachée-artere & des bronches du 
poumon , ceux des premieres côtes & ceux du fter- 
num, Les cartilages du larynx font au nombre de 
cinq , le thyrfoïde , le cricoïde , les deux atytenoï- 
des & l'epiglote. Le thyrfoïde eft le plus confidéra- 
ble de tous , il a la figure d'un corcelet d'enfant ; 
fon corps fitué fupérieurement, eft épais & arrondi, 
convexe en dehors comme en dedans & inégal pour 
l'attache des ligaments qui s'uniflent avec l'épi- 
glote ; ce cattilage à deux faces latérales, & cha- 
cune de ces faces eft quarrée , elle a conféquemment 
quatre bords , un fupérieur , un inférieur , un an- 
térieur & un poftérieur, Le cartilage cricoïde eft fitué 
inférieuremént à celui-ci , ilala figure d’une bague, 
dont le cachet eft fitué poftérieurement , & l'anneau 
fitué en devant. Les arytenoïdes font deux petits car- 

 tlages d'une figure prifmatique , firués poftérieure. 
iment au-deffus de ce dernier & fe portant un peuen 
dedans du larynx : c'eft à la réunion de ces deux 
cartilages que l'on donne le nom de glote; quant à 
l'épiglote, elle a la forme d'une. hallebarde & fe 
trouve fituée en dedans du cartilage thyrfoïde. 

La trachée-artere eft un autre cartilage où plutôt 
une fuite du tronc , d’anneaux cartilagineux, c'eft 
le principal conduit aérien qui s'étend depuis le car- 
tilage cricoïde jufques dans les poumons, où il fe 
bifurque & fe divife en grand nombre de ramifica- 
tions qui portent le nom de bronches, | 
_. Les côtes font encore revêrues à leurs extrémités 
de caitilages , l’un eft articulaire à l’écard de tou- 
tes les côtes, il fe joint avec les vertebres dorfales ; 
un autre n'eft articulaire qu'à l'égard des neuf 

. premieres côtes, il s'unit avec le fternum ; quant 
“aux cartilages non articulaires, ils nele font que 
«pour les neuf côtes dernieres , ils vont fe joindre 
avec le cartilage des vraies côtes ; tousles diffé- 
_Iens cartilages different les uns des autres en gran- 
RAS Fi | 
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deur & en forme. Le cartilage de [a premiere côté 
eft très court , & femblable par fon extrémité aux 
cartilages articulaires , il eft arrondi en forme de 
tête & s'articule dans une facette pareïlle du fter- 
num. C’eft une preuve , dit M. Lafoffe , qu’elle eft 
faite pour fe mouvoir, & qu’elle fe meut même 
réellement. Le fecond cartilage de la feconde côte 
eft plus applati & plus long ; le troifieme eft plus 
allongé. Les fuivans augmentent de même en lon- 
gucur fucceflivement , jufqu'à la neuvieme côte; 
ils perdent enfuite de leur grofleur , & fe termi- 
nent en pointe aux cartilages des vraies côtes, de 
façon que le cartilage de la derniere côte eft aufli 
court que celui de la quatrieme ou cinquieme des 
vraies. 

Pour ce qui eft dufternum, voyez ce que nous 
en avons dit dans l’article du Cheval , tom. 1. en 


parlant de fon anatomie. 
Les extrémités ont encore leurs cartilages , les 


. cartilages de l'épaule font de cette forte; l’omoplare, - 


dit M. Lafofle , eft bordée à fa partie fupérieure 


d'un cartilage très large, mais fort mince & arrondi : 


dans fon bord à fon infertion fur l’os, il eft de la 
même épaifleur que lui, il eft convexe extérieure- 
. ment, concave intérieurement , & percé à fa partie 
. fupérieure de plufieurs petits trous , qui donnent 
paflage à des vaiffleaux fanguins ; extéricurement il 
eft attaché à l'os par un ligament très fort , qui part 


de l'épine de l’omoplate, & qui s'épanouit fur pref- : 
que tout le cartilage en forme d’éventail ; ily aen- 


. core quelques fibres ligamenteufes 4 viennent de 


Ja fofle poft-épineufe ; le périofte 


€ continuanten 
outre par deflus l'omoplate, va former le perichon-w 
dre. Sa face interne eft maintenue à l'os par des” 
fibres ligamenteufes particulieres , qui partent d’un. 
angle de l'os , pour fe rendre à l’autre en forme” 


d'arc; la continuation du périofte fait aufli fonction 
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du ligathent. Les os du pied , tant du devant que du 
derriere, font aufi revétus à leurs parties latérales 
en dedans & en dehors, d’un cartilage qui eft très 
épais à l'endroit de fon attache à l'os du pied, & 
très mince à fa partie fupérieure, où cette portion 
cartilagineufe à la figure d’un éventail. Ce cartilage 
cft en partie dans le fabot & en partie dehors ; fa 
conftruétion n'eft pas la même par-tout; derriere les 
apophyfes latérales de l'os du pied, & à la pointe 
du talon, il eft compofé de différens petits paquets 
unis par de petites fibres ligamenteufes & cellulai- 
res , & eft percée de plufieurs petits trous ; antérieu- 
rement & hors du fabot , il eft d’une feule piece; il 
eft attaché à l'os extérieurement par des fibres qui 
partent au-defflbus de l’apophyfe latérale de l'os du 
pied , & intérieurement par d’autres fibres éparfes çà 
& là , qui rempliffent les parties latérales de là con- 
cavité de l'os du pied. Nous n’avons rapporté ici 
ces deux defcriptions données par M. Lafofle , qu’au- 
tant qu'elles ont été omifes dans un nouveau traité 
d'anatomie du cheval qui n’a paru que depuis quel- 
qües années. 

La fyndefmologie ou traité des ligamens , eft une 
partie d'anatomie que M. Lafoffe à même traité à 
fond : comme nous n'avons rien dit fur cette partie 
dans Particle qui concerne le cheval, nous allons 
donner l'extrait de ce traité. 

On nomme ligamens des trouffeaux de fibres blan- 
châtres, moins durs, plus flexibles , moins élaftiques, 
& compofés de plufeurs paquers filamenteux , dont 
les uns longs & ronds à l'extérieur, applatis du côté 
de articulation , font la fonction de cordon, d’au- 
tres plats, fervent comme d'enveloppes ou de ban- 

delettes ; parmi les ligamens, il s'en trouve de jau- 

- nâtres , ils font compofés de fibres paralleles entre 

elles ; qui forment comme de petits paquets féparés ; 

leur ufage eft de contenir lesos, & mêmes les par 
‘à Fiij 
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ties molles: ces Jligamens jaunâtres font fur Îes 
mufcles du bas ventre & en dedans de l'épaule. Il y 
en à auffi de blancs , ce qui fait que M. Lafofle 
penfe que la nature des ligamens eft de deux fortes. 
La liaifon, des os eft formée par huit efpeces de li- 
gamens que M. Lafoffe nomme ligamens latéraux , 
ligamens capfulaires , ligamens croifés , ligamens 
intermédiaires, ligamens inter-offeux, ligamens tranf- 
vetfaires , ovalaires & fufpenfeurs. La plupart de 
ces ligamens s’attachent-à des os folides , d’autres 
s'attachent d’une part à des os mobiles , d’autres font 
fitués dans les articulations ; parmi les ligamens, il 
y en a de grands & de petits ; 1! s'en trouve aufli de 
communs &, de propres. Les ligamens des parties 
molles font aufli de différentes formes , il s’en .trouve 
de communs , de particuliers , de longs, d’étroits, 
d'annulaires , de tranfverfaires. | 

De ces généralités , naus.allons.pafler aux liga- 
mens particuliers ; la mâchoire inférieure, dit M.. 
Lafofle , eft unie avec la fupérieures elle l’eft avec 
Fos écaïlleux du temporal derriere & en:deflus de 
l'arcade zigomatique , par deux ligamens , un pofté- 
rieur & un capfulaire ; le poftérieur s'attache der- 
-riere l’apophyfe zygomarique , & va fe terminer 
derriere les condyles de a machoire un peuen de- 
dans; le capfulaire s'attache tout: autour des bords 
de la partie cartilagineufe de ces deux os , & avec 
une portion en partie cattilagineufe & en partie li- 
gamenteufe , qui eft d’une forme ovalaire. 

Les grandes branches de l’os hyoïde tiennent à l’os 
pierreux des temporaux ,- pat un ligament latéral 
difpofé en maniere de capfule 3 la partie qui re- 

arde la longueur, eft plus forte que celle du de- 

ots, les petites branches font jointes aux grandes 
pat {ymphife, & unies à la fourchette de l'os hyoïde 
par deux ligamens capfulaires qui renferment de la 
fynovie, 
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+ Latêre du cheval tient à La premiere vertebre du 
col par un ligament capfulaire & un longitudinal ; 
elle eft encore retenue par un ligamenr épineux , 

tels font les ligamens de la tête : voyons a@uelle- 

ment les figamens du crane; les vertebres qui en 

font partie , font contenues par des ligamens com- 

muns & par des ligamens particuliers ; les communs 

font le vertébral interne , l’externe s'étend depuis la 

crête de l’occipital jufqu'’à la fin de l’épine ; celi- 

gament s'attache d’une part au-deffus de la crête de 

Poccipital par un fort lien jaunâtre ; il eft épais & 

forme en-deffus une petite gouttiere , qui paroît d’a- 
bord le divifer en deux , quoiqu'il foit fimple & fans 

divifion ; ce cordon fe continue vers le corps de la 

feconde vertebre du col, où il s'unit avec un autre 

plan de fibres très large de la même nature , qui 

prend {on origine fur le corps de la feconde, de la 
troilieme, de la quatrieme & de la cinquieme ver- 

tebre du col ; ce ligament fe réunit enfuite en 

un feul, devient plus fort & plus large, & va 

s’unir à la troifieme apophyfe des vertebres du dos, 

fe continue tout le long de l'épine , en diminuant 

d'épaiffeur & de largeur On voit à chaque vertebie 

cervicale un plan de fibres qui fuit la pofition des 

vertebres du col, & conftamment d'une vertebre à 

l'autre. Le ligament vertébral externe , fert à main- 

tenir ja tête & les vertebres enfemble ; quant à l'in- 

terne , il n'appartient qu'aux vertebres du dos & à 

celles des lombes , il eft d’une conftruétion diffé- 

rente du vertébral externe , & tient de la nature des 

Hgamens articulaires ; il s'étend depuis le fecond 

ou le troïifieme corps des vertebres du dos jufqu’à 

l'os facrum. A mefure qu'il s'éloigne de fon ori- 
gine, il devient plus fort , enforte que fur le corps 

des vertebres des lombes, il eft beaucoup plus épais. 
“Les ligamens que nous venons de décrire, font les 
ligamens généraux , ceux qui fuivent jeu les par- 

1V 
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ticuliers : {a premiere vertebre du col eft unie aveg 
la feconde par quatre ligamens , un capfulaire , 
deux longitudinaux , dont l’un inférieur & l’autre 
füpérieur , & untranfverfaire. La troifieme vertebre 
eft liée avec la feconde par trois ligamens , deux 
capfulaires qui s'atrachent à la circonférence des 
apophyfes obliques, & un intermédiaire fitué entre 
chaque corps des vertebres. En parlant des liga- 
mens intermédiaires , nous obferverons que ceux 
des vertebres , du dos principalement, & des lom- 
bes, font expofés à être tiraillés dans les chevaux 
de bât : c’eft la raifon pour laquelle on trouve dans 
ces fortes de chevaux des anchylofes & des exoftofes 
à l'endroit de ces ligamens, 

Les vertebres du dos & des lombes font conte- 
nues de même par le ligament capfulaire de leurs 
apophyfes obliques, & par le ligament intermé- 
diaire , qui unit leurs corps enfemble ; la derniere 
vertebre des lombes eft aufli jointe avec l'os facrum; 
les os de fa queue font fimplement jointes par le li- 
yament intermédiaire : ces ligamens font plus épais 
dans leur circonférence que dans leur centre. 

Les neuf vraies côtes font jointes aux vertebres 
par trois ligamens , & au fternum par deux, & les 
faufles en s’uniflant d’une part aux vertebres, vont 
enfuite aboutir aux cartilages des vraies, 

Le baflin eft uni à l'os facrum dans la face interne: 
des osiléon , par deux larges ligamens intermédiai- 
res qui font en partie carttilagineux. 

Les extrémités ont pareillement leurs ligamens 3. 
parmi les ligamens des extrémités antérieures, il y 
en a qui uniflent l'épaule à l’humerus ; celle-là, dit 
M. Lafoffe , & en cela il n'eft pas du fentiment de 
M. de Bourgelat , n’eft tenue à la poitrine que par 
fes mufcles propres, & non par un ligament fupé- 
rieur ; mais elle fe trouve jointe inférieurement avec. 
l'humerus par un ligament capfulaire fimplemenc 
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attaché d’uhe part au bord extérieur de fa cavité 
: glénoïde , & de l’autre au-deffus du col de la tête 
de l’humerus ; ce ligament eft inégal extérieurement: 
intérieurement il eft uni , liffe, poli, & humeété de 
la liqueur fynoviale ; mais il eft plus mince pofté- 
rieurement que par-tout ailleurs. 

L'humerus fe trouve enfuite joint avec le radius 
& le cubitus par trois ligamens ; le capfulaire , le 
Jatéral externe & le latéral interne. Le capfulaire eft 
le plus étendu des trois ; le latéral externe eft un 
cordon aflez fort, arrondi extérieurement , applati 
du côté des os ; le latéral interne eft beaucoup plus 
long que ce dernier , fon attache fupérieure eft aufli 
plus forte. 

Les ligamens du genou font communs & propres; 
les communs font au nombre de fix , un ligament 
capfulaire & cinq latéraux, dont quatre obliques & 
un droit ; celui-ci eft le plus étendu de tous ; par- 
mi les obliques , deux font externes & deux inter- 
nes. 
Les os du genou font tenus entr'eux au radius, à l'os 
du canon par leurs ligamens , dontquatre font tranf- 
vetfaux & quatre droits latéraux. L’os irrégulier eft 
contenu latéralement par un ligament aflez fort, 
qui a fon attache d’une part au-deffous de Fatrache 
des ligamens obliques àla partie inférieure du ra- 
dius, & va fe terminer fur la partie moyenne de 
l'os irrégulier antérieurement. Cet os eft encore 
maintenu par un ligament tranfverfal, qui va fe 
terminer au bord latéral de l'os triangulaire ; celui- 
ci eft contenu par un ligaments de la même force , 
& va fe terminer au bord latéral de l'os femi-lu- 
naite ; l'os femi-lunaire à fon tour eft contenu par 
quelques portions de fibres ligamenteufes , qui par- 
tent du fecond ligament oblique latéral interne, 
pour aller fe terminer fur, le corps de l’os fémi-lu- 
naite ; Le grand cunéiforme eft joint fupérieurement 
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avec l'os irrégulier par un ligament fatéral qui v4. 
d'un bord de l'os à l’autre ; inférieurement il l’eft 
pat des portions ligamenteufes d'un des obliques : 
latéraux externes 3 antérieurement il eft Hé avec 
le trapéfoïde par un ligament tranfverfal. L'os tra- 
péfoïde s’unit de même avec le petit cunéiforme par 
un Jigament tranfverfal qui va d'un des bords à 
Pautre bord ; l'os crochu eft joint extérieurement à 
l'os irrégulier par plufieurs bandes ligamenteufes, 
& encore par un fort ligament qui s'étend depuis le 
bord inférieur de cet os, jufqu’à la partie fupé-° 
rieure de l'os ftyloïde externe, où il va fe terminer. « 
Cet os, aïnfi que ceux du genou, fe trouve contenu » 
poftérieurement par plufieurs bandes ligamenteufes 
rangées en tout fens ; quant aux os ftyloïdes , ils M 
font retenus dans leur fituation par les ligamens 
obliques ; ils ont en outre dans prefque toute leur! 
étendue , des fibres ligamenteufes tranfverfales ,. 
qui les uniffent avec l'os du canon ; mais ces liga-w 
mens s'offifient bientot. | 
Examinons a@tucllement les lixamens du boulet 5 
l'os du canon eft joint avec l'os du paturon par deux 
ligamens latéraux & un capfulaire ; ces ligamens la-* 
téraux font attachés d'une part aux empreintes latéra-W 
les de l’os du canon dans la partie inférieure , & de” 
l'autre au côté de l'os du paturon où ils viennent fe ter-w 
miner. Le capfulaire s'étend à un travers de doigt au- 
deffus de la partie cartilagineufe de l'os du canon,“ 
& va fe terminer à la partie fupérieure de l'os dus 
paturon. Les os féfamoïdes font foutenus par deuxs 
ligamens ; le premier , qui efttrès fort & longitudi-w 
nal, s'attache à la partie inférieure de cetos, & 
après avoit paflé tout le long de la partie poftérieures 
de l'os du paturon, il va fe terminer à la partie (uA 
périeure ; le fecond, qui eft le capfulaire ; prends 
du bord extérieur de l'os du canon, pour fe rendre: 
aux bord desos féfamoides ; l'os coronaire eft joint} 


" 
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ävec le précédent, non-feulement pat le ligament 


qu'on vient de décrire, mais encore par deux liga- 


mens latéraux & par un capfulaire. Celui-ci fe trou- 


ve adhérent d'une part au tendon extenfeur du pied, 


& de l’autre, au bord des deux os du pied & de l’os 
du paturon ; la partie inférieure de cer os , eft jointe 
de même avec l'os du pied par deux ligamens laté- 
aux , & par un capfulaire. L'os de la noix a deux 
ligamens , un aflez fort & large, qui s'attache d'une 
part au tendon fléchiffeur du genou , & de l’autre 
va fe terminer à fon bord fupérieur. L'autre liga- 
Ment prend de fon bord inférieur & va fe terminer 
à celui de l'os du pied, à deux ou trois lignes au- 
deffous du bord cartilagineux ; il eft d’ailleurs re- 
tenu dans fes deux extrémités par des portions liga- 
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Il ne fous refte plus à examiner que les ligamens 
des extrémités poftérieures; ceux qui uniffent le fé- 
mur au bafin, font , favoir: un fufpenfeur & un 
capfulaire , le premier s'attache d’une part dans la 
cavité cotyloïde du baflin au fond de cette. petite 
dépreffion , faite en croiffant plus près de l’échan- 
crure de cette cavité, & va s’atracher de l’autre à la 
tête du fémur. Le capfulaire s'attache à tout le bord 
de la cavité cotyloïde, à un ligament tranfverfal 
qui forme cette cavité, & va enfuite fe terminer 
au-deffous de la tête du fémur à fon col; pour ce 
qui eft du ligament tranfverfal , il s’atrache à la 
partie antérieure & interne de la cavité cotyloïde, 
à la jon@ion de l'os pubis avec l'os iléon dans les 
jeunes chevaux , & va enfuite fe terminer à la par- 


tie poftérieure de cette même cavité. 


. L'articulation du fémur avec le tibia, fe fait par 


Plufieurs ligamens , deux latéraux , deux croifés, 


un poftérieur & un capfulaire ; les latéraux, font 
Un interne & un externe, l'interne prend fon atta- 
che un peu au-deflus de cette dépreflion, dont il a 
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été queftion plus haut & la remplit, il vaenfuite fé 
terminer à la partie fupérieure de la face interne du 
tibia , après avoir paffé fur le ligament croifé de ce 
côté. 

Le ligament externe, plus confidérable que l'in- 
terne, s'attache auffi à la facette externe du fémur, 
& va fe terminer au-deflus, en partie fur le tibia, 
& en partie fur le péronné , il fert même de liga- 
ment à celui-ci ; d’ailleurs cet os fe trouve uni au 
tibia par des fibres très courtes, qui font l'office de 
Jigamens intermédiaires, 

Parmi les deux ligamens croifés , l’un a fon atta- 
che dans cette échancrure profonde, fituée derriere 
le fémur, & va en augmentant former une cavité 
glénoïde , dans laquelle fe meut le condyle ; l’ar- 
tere a fon attache à cette même crête dans la partie 
poftérieure ; il fe replie enfuite en forme d’anneau 
pour fe terminer à la partie antérieure de cette. 
crête. 

Le ligament poftérieur a fon attache en dedans 
de l'articulation , derriere le ligament croifé ex- 
terne ; ce ligament après avoir donné quelques fi- 
bres au ligament croifé, vient fe terminer au bord 
de l'échancrure du tibia. Le ligament capfulaire 
s'attache principalement par une forte expanfon li- 
gamenteufe à la partie poftérieure du fémur au-. 
deffus du condyle interne , il fe prolonge enfuite : 
de chaque côté pour aller fe terminer au bord car- 
tilagineux de l’un & de l’autre os. La rotule eft 
retenue d’un côté par la terminaifon des tendons 
des mufcles qui forme la cuifle antérieurement , & 
de l'autre, par trois ligameus, dont deux font pro- 
pres & l'autre commun ; Les propres s’attachent d’une 
part au bord inférieur de la rotule , l’un extérieu- 
rement , il fe termine à cette éminence confidé-. 
rable ; l’autre part de la pointe de la rotule, & va 
fe terminer à la partie moyenne dutibia. Le liga- 


ment cofnmun prend fon attache un peu à la pointe 
latérale interne de la rotule , principalement à un 
ligament tran{verfal, & va fe terminer à une autre 
£minence du tibia , à côté de cette même dépref= 
fion ; la rotule eft encore retenue fur les côtés par 
deux larges bandes ligamenteufcs qui fe confondent 
avec le ligament capfulaire. h 

Le jarret a encore fes ligamens , Îles uns font com 
muns & d'autres propres ; Îles communs font au 
nombre de quatre , deux latéraux , un capfulaire &c 
un poftérieur. Parmi les latéraux l'un elt externe 
, & l’autre interne ; l’externe s'étend depuis la partie 
inférieure du tibia un peu poftérieurement à ces 
os, s'attache en pañlant à l'os du jarret propre- 
ment dit, à l'os difforme , & va enfuite fe terminer 
en s'épanouiffant à l'os du canon & à l'os ftyloïde 
externe 3 l'inrerne eft plus court que le précédent, 
& s'attache de même à la partie inférieure du ti- 
bia , à l'angle oppofé au premier plus antérieure- 
ment , & va, en s'épanouiffant beaucoup davan- 
tage , fe terminer à l'os du canon après avoir pafñlé 
fur les os fcaphoïdes. 

Le ligament capfulaire fe partage en deux, une 
partie s'étend depuis Le bord cartilagineux dutibia, 
jufqu'à celui de l'os du canon & fur les côtés , il 
fe joint aux ligamens latéraux.s l’autre partie 
s'étend depuis le bord poftérieur du tibia , va fe 
terminer à la circonférence de l'os du jarret propre- 
ment dit, & s’unit de même aux ligamens laté- 
raux ; le tibia fe trouve encore uni extérieurement 
au calcaneum, & intérieurement à l'os de la poulie 

ar deux ligamens qui deviennent croifés en paffant 
par deffous les latéraux 3 l'exrerne eft fitué à la par- 
tie antérieure ducibia, par deffous le latéral , & va 
fe terminer à l'os du jarret proprement dit ; l'in- 
terne eft beaucoup moins confidérable, & fe crouve 
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firué obliquement. Le ligament que nous avons ap< 
: L AE ; € 
pellé poftérieur, regne tout le long du bord pofté-\ 
rieur dun calcaneum, de l'os difforme , des fcaphoï- À 
des, en s'attachant à chacun d'eux & fe rend en-" 
fuite à la partie fupérieure & poftérieure de l'os fty-" 
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Joïde externe. Les os fcaphoïdes , les péronés , leu 
boulet, le paturon, la couronne & le pied ont aufli 
leurs ligamens, il feroit trop long de les rapporter 
ici : on peut confulter à ce fujer. le cours d’hippia-\ 
trique de M. Lafoffe , dont nous avons extrait tout 
ce que nous avons rapporté fur’ les ligamens. Cet 
Hippiatre donne enfuite la defcriprion du périofte, 
c'eft-à-dire , de cette membrane blanchäâtre , très-. 
forte , & d’un tiflu très-ferré , qui recouvte les os 
dans prefque toute leur étendue , & qui s'infere mè- 
me dans leur fubftance, : ; 
De l'oftéologie, tant feche que fraîche , M. La- 
fofle pafle à la myologie , c'eft-à-dire , à la def- 
cription des mufcles : comme nous en avons fuffi- 
famment parlé dans notre premier volume à l'arti- 
cle Cheval, nous n’y reviendrons pas ici ; nous paf- 
ferons auffi fous filence dans cet article tout ce que 
M. Lafoffe a dit fur l'angéiologie & la névrolosie, 
pour avoir traité du même objet dans l’article ci" 
deffus. indiqué. La fplancnologie , qui eft le traité 
des vifceres, renferme des defcriprions favamment” 
préfentées & des vues neuves ; en parcourant chaque 
vifcere ; M.. Lafoffe fait connoître les vers qui few 
rencontrent dans quelques-uns ; V. G. En parlant 
des inteftins, il donne la defcription des vers blancs =" 
on lit a l’article du foie , des obfervations curieufes 
fur les vers qui ont leur fiége dans ce vifcere, dé- 
couverts par M. de Chalette 3 il traite enfuire de 
petits vers longs & rougeâtres , qu’on rencontre affez” 
fouvent dans le canal pancréatique. M. Lafofle ets 
le premier qui en ait parlé; enfin 1l rermine la pre 
ë 


Pal 
x: 


| M ÉD 
mierewpartie de fon ouvrage par une defcription des 
petits vers blancs qu'on trouve épars dans le canal 
desinteftins , hors des routes de la chylification 3 
fes obfervations fur les pierres formées dans les 
reins ou la vefie , doivent fur-tout fixer l’atrention 
des amateurs. Tous ces détails font trop importans 
pour ne pas Îles rapporter ici ; mais avant que d'y 
entrer, nous allons d’abord faire connoître com. 
ment M. Lafoffe décrit l’eftomach du cheval, après 
quoi nous rapporterons à ce fujet quelques réflexions 
de M. l'Abbé Rofier. L'eftomac , dit M. Lafofle, 
autrement le ventricule , eft un fac fitué prefque en- 
tiérement dans l’hypocondre gauche ,; derriere le 
diaphragme , prefque horifontalement ; fa forme eft 
prefque fphérique , quand il cft fouflé ; il eft un peu 
allongé , quand il eft vuide , ce qui lui donne la 
figure d’une cornemufe : on y confidere la partie 
antérieure & la partie poftérieure ; celle-ci eft ar- 
rondie &.s’appelle la grande courbure de l’eftomac ; 
J'antérieure.eft. concave , c'eft la petite courbure; 
les: extrémités ou les parties latérales qui regardent 
des hypocondres , fe nomment fond ou cul-de-fac de 
J'eftomac ; le plus confidérable eft à gauche & le 
perit eft à droite. On remarque à l’eftomac deux 
ouvertures $ favoir , l'entrée & la fortie; elles fe. 
trouventætohtes deux à-la petite courbure de l’efto- 
mac. La premiere de ces ouvertures eft fituée im- 
médiatement au-deffous du diaphragme , un peu 
plus en avant que l'autre, & fe nomme orifice car- 
-diaque ; l’autre fituée un peu plus en arriere & un 
peu plus en en-bas, eft nommée pylore. 
L'eftomac eft compofé de cinq membranes , la 
premuerc , qui cft extérieure & la plus étendue de 
montes , eft life & polie extérieurement , cellulaire 
intérieurement 3 ce n’eft autre chofe que la conti- 
nüation de la duplicature du péritoine ; la feconde, 
chatnue & mufculaire , eft compof£e de fepr plans de 
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fibres, dont Île premier entoure l'eftomac circulaires 

ment; le fecond eft une bande tranfverfale qui s’é- 

tend depuis le pylore & va fe terminer à la grande 

courbure fur laquelle il s’épanouit ; le troifieme eft 

un tiflu de fibres difpofées tranfverfalement , qui 

entourent Le petit fond de l’eftomac ; le quatrieme 

eft formé de fibres ramafñlées par faifceaux ou par 

bandes , qui partent du bas de l’orifice cardiaque, 

entre l’orifice & l’hypocondre gauche, pour fe ter- 

miner au grand fond de l’eftomac ; le cinquieme 
plan fitué au-deffous de ceux-ci , part de la partie! 
poftérieure de l’orifice cardiaque , pour fe porter de! 
même par bande vers le petit fond de l’eftomac dans! 
1e fens contraire à l’autre ; le fixieme eft fitué fur le” 
grand fond de l’eftomac , & compofé de fibres cit" 
culaires ; le feprieme part de la petite courbure ,w 
pour fe répandre par faifceaux en divers genres fur law 
grande courbure ; la plupart de ces fibres , tant d’un! 
côté que de l’autre de l'eftomac , viennent fe réu-" 
nir à la grande courbure , en formant une petites 
ligne blanche, les autres paffent & entourent l’ef-# 
tomac. Ces différens plans fervent en partie aux! 
différens mouvemens des digeftions, & à la rétro- 
gradation des alimens dans l’œfophage. La troi-! 
fieme membrane eft un plan de fibres fitné au-deffous 
de la précédente , qui eft de fibres /blanchâtres , 
rangées en tout fens , appellée membrane nerveufe ; 
à caufe de fa fenfbilité ; mais l'expérience m'a ap- 
pris , dit M. Lafofle , que la charnue étoit auf 
fenfible, ce qui prouve qu'il fe diftribue dans celle 
ci beaucoup de nerfs. 

La feptieme membrane eft placée en dedans d 
l'eftomac , vers fon grand fond ; elle eft blanchà 
tre, lifle & polie , quoiqu'elle paroiffe ridée dan 
J'affaifflement de l’eftomac ; c’eft la continuation de 
celle de l’œfophage , elle eft humeëtée de la même 
‘liqueur. La cinquieme eft crès diflinéte de la prés 
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eédente , quoiqu’elle tapifle de même la partie in- 
terne de l'eftomac. Ce vifcere a beau être tendu 5 
cette membrane eft toujours feche, elle eft grifartre, 
Mamelonnée ; & entrecoupée de petites bandes 
blanchâtres ; elle contient plufieurs petits points 
olivâtres , appellés glandes vaftriques , qui four- 
niffent un fuc où liquide du même nom , qui fert de 
troifieme préparation à ladigeftion .… Il y a d’ail- 
leurs au pylore de petites bandes charnues & ten- 
dineufes , qui fervent à la dilatation; le pylore fe 
trouve encore muni d'un bourlet qui eft un trouffeau 
de fibres circulaires. Les quatrieme , cinquieme & 
feptieme plans de fibres de Îa même membrane char- 
nue , forment à fon origine l'orifice cardiaque, C’eft 
cette difpofition & cet arrangement des fibres qui 
empêche le cheval de vomir après [a mort même; 
l'eau ou l'air qu'on introduit dans le véntficule , 
n'en fauroit fortir ; plus l’eftomac eft plein, plus 
fes fibres font en tenfion , & plus elles fermenr 
étroitement l’orifice cardiaque , dont le refferrement 
a08Mente en proportion des efforts que l'animal fair 
pour vomir, & en proportion du fpafme qu'éprouve 
l'eftomac. M. Bertier qui a écrit le dernier fur l'ef- 
tomac du cheval , auroit pu découvrir cette caufe ; 
l'orifice cardiaque n’a point , commeil Je dit , deux 
mufcles particuliers, mais trois > qui font communs 
au cardiaque & à l’eftomac. La preuve que les ban- 
des charnues font les Principaux agens de la con- 
traction de l'orifice cardiaque eft que, quand l’ef. 
tomac eft ouvert ou fendu, l’on porte aifément le 
doigt decette capacité dans l'œfophage ; pourquoi 
donc le liquide aqueux ou aërien ne pafle-t-il pas 
de même? Qui peut s'y oppofer ; fi ce n'eft la con- 
traction de ces bandes chatnnes 5 j'ai venté plufieurs 
“fois, dit M. Lafofle, de faire fortir & l'eau & l'air, 
"je n'ai jamais pu réuffir , quand j'ai rempli l’ef- 
tomac; mais il m'eff-fouvent arrivé d’en faire for 
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tir, Jotfqu'il y en avoit peu , principalement en: 
preffant vers le petit fond de l’eftomac , &. plus je 
tendois le ventricule , moins ilen fortoit. Tant que 
l'animal eft vivant, l'eftomac creveroit plutôt que 
de laiffer pafler quelques alimens par l'orifice car- 
diaque : cet accident arrive fouvent. En 1760, con- 
tinuc M. Lafcfle, j'afliftai dans deux voiries à l'ou- 
verture de plufieurs chevaux qui étoient morts de 
tranchées , & dont l’eftomac étoit déchiré à leur 
grande courbure; ce qui prouve encore plus que 
c'étoient ces bandes charnues qui empêchoient le 
vomifflement, c’eft que les efforts de l’eftomac, qui 
furvenoient immédiatement après la rupture de ces 
bandes, fans que le velouté le foit, chafloient par 
Fœfophage les alimens qui retomboïient enfuite par 
les narines. Ce fymptôme eft toujours un figne ca- 
ractériftique de la rupture de l’eftomac. Voyez /e 
Guide du Maréchal par M. Lafofle. 

Voici aétuellement es réflexions de M. PAbbé 
Rofier, fur les eftomacs du cheval , & fur <e qui 
peut l'empêcher de vomir... C’eft certainement un 
fait qu'il ne vomit point , & qu'il ne peut même 
vomir maloté la violence des efforts qu'il pourroit 
faire ; quelques. auteurs ont attribué l'impofñlbilité 
du vomiffement dans le cheval à la longueur de l'œ- 
fophage & à la diftance qu'il y a du ventricule au 
fond de fa bouche ; mais cette diftance eft prefque 
1a même dans le bœuf, & cependant le bœuf rumine: 
cette rumination eft une elpece de vomifflement vo- 
lontaire & néceflaire dans cet animal , pour mieux 
broyer ies alimens dont il fe nourrit , il:y a encore 
plufieurs autres motifs ,; dont on ne parlera pas, 
parce qu’ils font étrangers au fujet. Cet éloignement 
n’eft donc pas un obftacte au vomiffement ; les au- 
tres en ont placé la caufe dans la forte compreflion | 
de l'os hyoïde fur le pharynx 3 il refte à connoître , 
dit M. l'Abbé Rofer , çe qui occafionneroit certe “ 
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compreffion véritablement gratuite. On'lit dans les 
Mémoires de l’Académie des Sciences pour. l’année 
1733, une diflertation de M. Lamorier , Chiruigier 
de Montpellier ; dans laquelle il. dit que le. dia- 
phragme eft très foible dans le cheval ; que fon 
eftomac elt recouvert par une portion -confidérable 
de l'inteftin colon , qui eft éloigné d’un pied .ow 
environ des mufcles abdominaux ; enfin: qu'ilreft 
très enfoncé. Il ajoute qu'il a diftingué une valvule 
en forme de croiflant , fituée à l’orifice fupérieur de 
ce vifcere , & couvrant près de-deux tiers du dia 
metre de cet orifice. L’infpection des parties frat- 
ches, & une diffeétion exacte ; lui auroient fait voir 
la faufleté de fes fuppofñitions, cet orifice n’eft pour 
vu, ni de valvules, ni de rebord , ni de fphincer 
particulier ; d’autres enfin ont admis plufieurs plans 
de fibres difpolées circulairement ; ‘qui ; dans le 
moment de la contraétion, fe reflerroient à peu près 
de la même maniere que Îles cordons d’une bourfe 
tirés des/deux côtés oppofés. Cette fuppoñitioneft 
démentie par l'infpetion anatomique de la direction 
de ces fibres. pa 
L'impofhbilité de vomir dans laquelle fe ‘trouve 
le cheval, ne doit étre attribuée qu'à la ftru@ure 
de fon eflomac, & voici les véritables obftaclesau 
vomiflement. 1°. Les plis  & replis amoncelés ; fori 
més par la membrane interne de l’œfophage , lorf+ 
qu'il eft refferré. 22, La force contra@ive des fbrés 
de l'œfophage. 3°. Les fibres mufculeufes qui fe 
prolongent de ce même œfophage fur l'eftomac ,: & 
qui s'entrelacent avec celles de ce vifcere. 4°: Le 
paquet mufculeux formant une efpece de cravate 
autour de cet orifice , dont la force des fibres dimi- 
nue toujours en approchant de la partie poftérieure 
de l'eftomac. 5°. Les trois plans de fibres très fortes, 
provenant de cette cravate. 6°. Les fibres mufcu- 
leufes qui entrent dans la compoñition de ce vifcere ; 
G ij 
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diminuent de force & augmentent en foibleffe à 
mefure qu’elles approchent de l’orifice poftérieur. 
7°. La foiblefle extrême de cet orifice en compa- 
raifon de l'orifice antérieur. 8%. La direction de 
ces deux orifices prefque horifontale, tandis que dans 
l'homme elle eft prefque perpendiculaire. 9° La por- 
tion de la membrane mamelonnée , qui eft très lâche 
& toujours abreuvée depuis l'endroit de la ligne de 
féparation , jufqu'à l’orifice poftérieur. 10°. L'ori- 
fice antérieur eft roujours reflerré long-temps après 
la mort , tandis que l’orifice poftérieut eft relâché, 
ce dont on peut fe convaincre par une compreflion 
quelconque de ce vifcere 3 cependant fi l'animal eft 
mort depuis long-temps , l'orifice antérieur fera 
un peu moins reflerré, & il pourra arriver qu’il forte 
par l'orifice antérieur une petite portion du fluide 
contenu dans l'eftomac ; mais elle fera, pour ainfi 
dire nulle, fi on la compare avec celle qui s'échappe 
par l'orifice poftérieur. 11°. Si on confidere la pofi 
tion de l’eftomac à l’abri de la compreffion des muf- 
cles du bas ventre , elle pourra être regardée comme 
caufe fecondaire, mais très éloignée. | 
+ Il eft aifé de conclure, après ce que nous venons 
de dire , que fi l’eftomac éprouve une contraétion 
quelconque , elle fera plus forte dans l'endroit où 
les parties fujettes à fe contracter, fe trouvent réu- 
nies en plus grande mafle , & c’eft à l'orifice anté- 
rieur; ainfi l'orifice poftérieur , beaucoup plus dé- 
garni de fibres, & les fibres qui le tapiflent étant 
plus foibles , la fortie doit donc s’exécuter de ce 
côté ; ainfi les matieres pouflées avec force vers le 
pylore , n'y trouvant aucune iffue à caufe des fibres 
ui y forment des plis & replis {ans nombre , elles’. 
Done repouflées vers-le cul-de-fac , où ne trouvant 
pas la même oppoñtion , elles pafferont par l'ou- 
verture de l'orifice poftérieur qui oppofe le moins de 
téfiftance ; enfin fi l'eflomac devoit éclatér par une 
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&ompreffion quelconque , ce feroit toujouts de ce 
coté, parce que les membranes en font plus min- 
ces, &:les plans des fibres diminués en force & en 
volume. Il n'eft donc pas étonnant que l’orifice pof- 
térieur cede , & que l'orifice antérieur lui oppofe 
conftamment une force qu'il ne fauroit furmonter. 
Tel eft le raifonnement de M. l'Abbé Rofier fur 
l'objet dont il s'agit : voyons aétuellement les-def- 
criprions que M. Lafoffe nous donne des différentes 
‘éfpeces de vers qui fe trouvent dans le corps du che- 
val ; commençons par ceux de l'eftomac , qui eft 
précifément le vifcere que nous venons d'examiner. 

La membrane veloutée de ce vifcere , eft toujours 
tapiflée de vers dans les chevaux , il en eft peu fur 
lefquels il n'y en ait point. Ces vers font petits, 
rougeâtres, velus , d’une forme ovalaire , ils pro- 
viennent des œufs d’une mouche nommée œftre, 
effrus ani equorum. Lin. La larve ou la verge de cet 
infeéte fe tient attachée à l'eftomac par deux grap- 
pins qu'elle a à fa tête ; il eft difficile d’appercevoir 
fa bouche , on diftingue feulement trois petits trous, 
par lefquels elle fuce le fuc des alimens. Ses grappins 
font très durs & d’une matiere femblable à la corne, 
ils font recoutbés comme des crochets à pendre de 
la viande de boucherie , & pour ainfi dire, adoffés 
l'un à l'autre. On remarque encore à ce ver onze 
anneaux bordés de poil ; ir longueur eft d'environ 
cinq lignes , fur environ trois de largeur. Cette larve 
demeure conftamment attichée & fans changer de 
place , à la parois de l’eftomac , jufqu'au moment 
où elle va fe changer en chryfalide ; pour lors elle fe 
détache, paffe le long du canal inteftinal , tombe avec 
la fiente & fe change enfaite en mouche. Tous les vers 
qui fe trouvent dans l'eftomac ne parviennent pas 
heureufement jufqu’à l'anus 3 M. Lafoile dit s'être 
affuré en ouvrant plufieurs chevaux , que nombre de 
Vers avoient té criturés par le mouvement des in- 
teflins, . G iij 
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2 Quoïque cés vers'ne foient pas dangereux pour 
leschevaux , il eft néanmoins à propos de leur don- 
ner de l’huileou des'amers ; tels qûela fuie de che- 
minée avec du lait, de la décoction d’abfynthe ou 
aurres. La mouche qui produit les vers ,eft noire & 
velue; fes pattes font ÿjaunâtres , elle naït au mois 
de Juillet, entre dans-les écuries , voltige autour 
de la’tête des chévaux’ou'de l'anus ; les tourmente 
&les agite ; éonime elle dépofe fes œufs fur le 
foin ; dont le cheval fe nourrit , on ne fauroit em- 
Pêcher qu’il navale les germes qui éclofent dans fon 
eftomac.' opt | 

vu L'inteftin jejunum 8 Vileum , dit M.Lafoffe , font 
quelquefois remplis’, plus on moins de vers blancs 
& longs, qui donnent des tranchées’ aux chevaux, 
& leur procurent: fouvent la mort, mais qui pour 
l'ordinaire les fait roimber dans lé marafme; ces 
vers que M, Litinæus appelle a/caris vermicularts’, 
font-de la longueñt de huit à neuf pouces, & même 
quelquefois de onze environ 3; ils font cylindriques, 
& cependant poinrus par les deux bouts ; dont l’un 
ct Ja tête, & l'autre la queue. La tête repréfente trois 
matielons , en fofme de trefle ; comme le récep- 
tacle du tythymale , ‘de forte que-la bouche forme 
trois levres ; à déux pouées environ éft‘un petit ré- 
tréciffement daris léquel on appércoit un trou qui 
fert à la copulation. L'anus de cet ‘añinial” eft une 
petite ouverture tranfverfale , qui cft à deux lignes 
de l'extrémité, ÆEn’ouvrant ce ver le long de fon 
ventre, on diftingue deux bandes charnues ; come 
pofées de fibres très courtes, qui vont fe terminer à 
chaque petit anneau ; car la péau qui recoûvre cette 
eéfpece d'afcaride , eft compolé d'anneaux aufi ‘fins 
que ‘des petits feuillets de cornes. Si l’on ‘tonfidere 
Ja partie interne du bas ventre, on découvre deux 
efpeces de boyaux ; l’un fitué depuis la bouche juf- 
qu'à l'anus, & un plus large dans cettains endroits 
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que dans d’autres ; La couleur eft brunâtre , les au- 
tres tant petits que gros, font blanchätres : on au- 
roit tort de les. prendre pour des boyaux, ce font 
des vaifleaux fpermatiques qui viennent aboutir au 
trou; dont nous venons de parler. Ces vers fe nour- 
riflent auffi dans les gros inteftins ; pour les dé- 
truire , on a recours aux remedes employés pour ceux 
de: l'eftomac. M. Lafofle à encore obfervé que le 
canal choledoque fe trouve fouvent affecté de vers, 
que l'on appelle douves , fafciola hepatica. Linn. Ces 
vers qui s'engendrent ordinairement dans les rumi- 
nans , principalement dans les moutons , fe. trou- 
vent aflez fouvent dans les chevaux. M. de Cha- 
lette, bon Naturalifte , eft le premier qui ait écrit 
que les douves exiftaflent dans les chevaux. Ces 
douves ont la figure du cœur, ou pour mieux dire, 
celle d'un cerf-volant , que les écoliers enlevent ; 
ils font -plats, de la‘longueut d'un pouce & larges 
à proportion. On leur. remarque à la tête deux ou- 
-vertures , fituées au-deflus l’une de l’autre , il s’en 
voit une ttoifieme à l'autre extrémité qui eff l'anus. 
Ces vers fe, replient en forme de cornets dans le 
canal choledoque ; lés chevaux avalent les œufs de 
ces vers, qui fe trouvent dans les eaux douces, les 
foflés ; les alimens fecs ,. dont ils fe nourriflent, 
n'en fontmpoint chargés 3 ces vers ne détruifenc nul- 
lement les folides, ils ne font dangereux , que Llorf- 
qu'ils font en fi grande quantité, qu'ils bouchent le 
choledoque , & les autres vifceres biliaires , d’où 
réfulre un engorgement au foie, qui tôt ou tard eft 
mortels … Ces infeétes qui fembleroient devoir fe 
porter avéc la bile dans le duodenum, ne s'y ren- 
contrent cependant jamais. Ne pourroit-on pas {oup- 
çonner , ajoute M. Lafofle , que ces animaux , nés 
dans une liqueur amere | & -accoutumés à s'en nour- 
rit, fentant à l'embouchure de ce canal une autre 


faveur , le remontent, IL eft certain au moins que 
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M. Lafoffe n'en à jamais trouvé dans les inteftinss 
Les remedes contre ces vers , font les martiaux , & 
fur-tout les boiflons réitérées des eaux non épurées 
de Pafly, qu'on fait prendre au cheval : on lui en 
donnera dans ce cas pendant huit jours matin & 
foir. 

Le canal pancréatique éft aufi quelquefois rempli 
de vers, mais d’une nature différente. Ces infectés» 
dont perfonne n’a encore parlé , & que les diflec- 
tions & les ouvertures. fréquentes des chevaux, ont 
fait fouvent appercevoir à M. Lafofle , font cylin- 
driques , de la longueur de deux pouces environ; 
la moitié de leur longueur eft rouge , le refte eft 
blanc ; la tête eft dificile à diftinguer de la queue, 
on peut croire cependant ; & c’eft le fentiment de 
M. Lafoffe , que la tête eft cette extrémité, à la- 
quelle on remarque deux efpeces de filamens à peu 
près femblables à ceux que portent les vers de l'ef- 
tomac. Au refte, ils ne s’attachent point & errent 
gà & là dans le canal pancréatique ; on n'en rencon- 
tre que très rarement dans le canal inteftinal ; les 
moyens pour les détruire, font les mêmes que ceux 
indiqués contre les vers du foie. 

Outre toures ces efpeces de vers , il s'en trouve 
une cinquieme répandue dans [a capacité du bas 
ventre , & ‘errante [ur Îles vifceres 3 ces derniers 
vers font longs de quatre pouces & plus, & minces 
comme des aiguilles ; ils font abfolument différens 
de ceux des inteftins. On n’a aucun figne qui in- 
dique que le cheval en foit incommodé ; & quand 
on en auroit de certains , quel remede y apporter, 
on ne pourroit avoir recours qu'aux injections ameres 
faites après la ponction. 

Après avoir rapporté ce que M. Lafoffe a écrit 
fur les vers des chevaux , . voyons aë&tuellement ce 
qu'il dir des pierres qui fe forment dans différentes 
parties de leurs corps ; un de ces objets n'eft pas 
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moins intéreffant que l’autre. M. Lafoffe diftingue 
de deux efpeces de pierres qui fe forment dans les 
intefltins de ces animaux; les unes font légeres, & 
ne font qu'un amas de bourre , de poil & d’alimens ; 
elles fe nomment égagropiles , calculus egagropila , 
Linn. Mais ce calcul ne fe trouve jamais dans l’efto- . 
mac , ce.qui eft au moins fort rare; M. Lafoffe n'en 
a point vu, non plus que plufeurs Ecariffeurs qu'il 
a confultés. Les égagrophiles fe forment quelque- 
fois très promptement & reftent un &æmps infini, 
fans acquérir plus de groffeur ; elles font unies ex- 
térieurement comme fi elles étoient  enduites d’un 
Vernis {ur lequel rien ne peut s'attacher. Mais fi 
par hafard il fe trouve, continue M. Lafofle , dans 
les inteftins quelques corps durs, ou des fubftances 
non digérées, comme du bois qu’un cheval pourra 
avoir mangé; ils enleveronc le poli de ces pierres en 
plufieurs endroits , fur lefquels il ne tardera pas à 
Samafler une quantité prodigieufe de même ma- 
ticre, qui formeront comme deux boules enfemble À 
ou comme une calotte fur une autre. En coupant 
ces fortes de calculs , il_eft difficile de s'appercevoir 
du centre. Les autres pierres des fhteftins différent 
beaucoup des pierres & par leur nature & pat leur 
poids ; car à volume égal , elles paffent deux tiers 
de plus; elles. fe nomment bézoards ; ce font de 
véritables pierres, qui: toutes ont dans leur cen- 
te ; pour principe, un noyau plus ou moins gros; 
ceft pour l'ordinaire un grain de fable de la grof- 
feur d'une groffe tête d'épingle. Ces bézoards fe for- 
ment.de deux façons dans le cœcum , ou! concen- 
triquement ; ou excentriquement. La premiere façon 
fe fait par couches , &:la feconde par de petits 
grains pofés les uns fur les autres en farme de fibres 
tadiées 3 c'eft comme une pierre d’aimant chargée 
dedimailles de fer. Les. bézoards formés par dés 
couches çconcentriques ; & quelquefois les autres 
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font enduits d'un poli reffemblant à de l'émail, ce 
qui prouve que les uns & les autres n'aquierent plus 
de volume , principalement les derniers. : Quoique 
pour l'ordinaire les béozards foient longs, il s’en 
trouve néanmoins de plats & arrondis, de quarrés, 
mais dont les angles font ufés , il y°ena aufi de 
triangulaires, *Telles font les figures les plus coms 
munes, fous lefquelles s’engendrent les pierres ani- 
males. ; 
Les chevagx font auffi fujets à avoir des pierres 
dans les reins ; elles fe logenc dans le baffinet & 
rarement dans les mamelons ; elles font de deux 
cfpeces, La plusordinaire eft: un amas-de fable , de 
gravier, ou fédiment , qui samoncelent, fans ce- 
pendant acquérir une confiftence bien dure , ‘quel- 
quefois elles font femblables à une pierre blanche, 
L'autre efpece eft d’une fubftance plus dure, bru- 
nâtre , quelquefois rouge , & quelquefois cryftalli- 
fée ; ni l’une ni l'autre ne font effervefcence avec 
les acides 3 elles n'ont point non plus comme les. 
béozards, de point central. La pierre de la veffie eft 
ordinairement de la premiere efpece 3; dans certains! 
chevaux , M. Lafofle a trouvé une pierre dans cha. 
que rein ; chez d’autres dans un feul:rein, Ilen a, 
auffi ouvert qui avoient une pierre dansiun rein &, 
une dans la veflie en même temps ; quelquefois il! 
n'y en a qu'une dans un rein, & quelquefois plu=, 
fieurs. La vefe peut aufli en contenir plufieurs 5 | 
mais ce cas eft rare, le plus ordinairement on n’en! 
rencontre qu'une feule plus ou moins groffe 3 le, 
diagnoftique eft aifé-à porter par l'affe@ion des 
reins 5 mais felon'M, Lafofle |, le mal'eft incu- 
rable. V1 | 
L'adénologie , ou traité des glandes, fuit immé- 
diatement la myologie dans le cours d’hippiatrique 
de M: Lafofle ; mais comme nous avons traité fufi- 
famment de cet objet à l'article Cheval, nous n'y! 
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Jtéviendrons pasici. M. Lafofle parle enfuite dans la 
feétion fuivante , mais très fuccinrement de plu- 
fieuts points d'hippotomie , nous n'entrerons cepen- 
dant pas avec lui dans tous ces détails, nous obferve- 
xons feulement avec cet Hippiatre au fujet du palais, 
que c'eft ainfi qu'on nomme cette peau fiflonnée 
qui s'étend depuis le voile palatin , & depuis les 
"0S palatins eux-mêmes ,; jufqu'aux gencives de la 
mâchoire inférieure. Cette partie en cet endroit eft 
moins fillonnée , mais élevée dans les poulains en 
 efpéce de dos d'âne, c'eft ce qu'on appelle les Jam 
pes où fêve , & que plufieurs aureurs ont regardés 
fort mal à propos comme une maladie, & comme 
‘le fujer du dégoût, principalement pour le manger, 
commé fi l'on trouvoit ici des houpes & des papilles 
nerveufes. Leur opinion eft fondée , dit M. Lafofle, 
fur ce que le lampas déborde les dents ; mais ilne 
déborde’ ainfi que dans les jeunes chevaux, ou pour 
mieux dire, dans les poulains , & jamais dans les 
Vieux chevaux ; fur quoi donc, continue notre Hip- 
piatre , peut être autorifée l'opération qu'on a con- 
feillé dans ce cas ? l'ignorance feule 4 pu l'imagi- 
ner; élle feule peut encore recommander de porter 
le feu fur'une partie, qui brüiée de la forre , n'ôte 
certainement pas à l'animal le dégoût qu'on lui 
fuppofe, mais lui caufe un mal réel, pour le œuérir 
d'une maladie imaginaire. 
La feconde partie de l'ouvrage de M. Lafoffe 
traite de l’hygienes nous avons eu occafion d’en- 
trer dans des détails fur cet objet en diférens ar- 
ticles de cet ouvrage; nous ne donnerons donc pas 
extrait de cette partie dans l’analyfe que nous fai- 
fons de l'ouvrage de M. Lafofle. Quant à la troi- 
fieme partie de fon ouvrage , qui traite des mala- 
dies, nous en donnerons feulement l'extrait à l’ar- 
ticle Vétérinaire , voyez cet article. Il termine enfin 
fon cours d'hippiatrique par un traité fur la ferrure. 
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Ce traité eft très inftructif , il ne peut pas êtré 
mieux dirigé qu'il left, auf le ferons-nous con- 
noître à fond à l’article Pied. Voyez cet article. 

Il a paru à Paris en 174$, chez Piger, Libraires 
quaë des Auguftins , un petit traité qui avoit pour 
titre : Réflexions [ur La maladie qui a commencé 
depuis quelques années à attaquer le gros bhétarl en 
divers endroits de l'Europe , par la fociété des Mé- 
decins de Geneve. Ce traité nous a femblé fi intéref- 
_fant, que nous avons cru devoir ici en faire men- 
tion , avec d'autant plus de raifon , que c'eft pref- 
que le feul que nous ayons omis de faire connoî- 
tre fur les maladies épizootiques des beftiaux. Voy. 
article Epizootiques. Nous ne pouvons donc choi- 
fir dans ce Diétionnaire un article plus important 
pour l'inférer que celui de Médecine vétérinaire. 
La maladie dont il s'agit dans les traités des. 
Médecins de Geneve, n’a atraqué que les bœufs, 
vaches où veaux , tous les autres animaux en ont 
été exempts': cetre petite efpece de pefte a-auñi 
épargné les hommes. Plufieurs. Médecins ou Chi- 
rurgiens Ont quyert ces animaux , OÙ INOUANS ; OÙ 
morts de cette maladie, & il ne s'en eft trouvé au 
cun qui ait fouffert la moindre incommodité de 
ces difletions. 

Elle a commencé dans l'Etat de Venife : 
voyez article Epizootique. Vers le milieu de l'an 
1711, des Marchands de Dalmatie ayant, fui- 
vant leur coutume , fait pafler du gros bétail dans 
les terres de Venife , abandonnerent un de leurs” 
bœufs dans la campagne auprès de Padoue ; ce, 
bœuf ayant été trouvé par un des domeftiques de” 
M. le Comte de Borromée:, fut mis dans une éta“ 
ble, ily mourut peu de jours après , & infeda fi. 
fort les bœufs & les vaches qui s’y trouvoient avec 
lui , qu'en peu de temps tout le troupeau fut en, 
tiérement détruit, Le mal fe répandit de là dans Les | 
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éampagnes voifines avec une rapidité furprenante, 
& tua prefque tous ces animaux. Le Milanès a été 
attaqué à fon tour , la maladie y a détruit une 
quantité prodigieufe de beftiaux ; le Piémont qui 
s'en étoit garanti pendant quelque temps, a été fi 
ravagé pendant le courant de l'année 1714, qu'il y 
a péri Éanrédix mille bœufs, vaches ou veaux, 
felon la lettre de M. Fanton , Profefleur en Méde. 
cine à Turin. La contagion ayant aufli pañlé en 
France , a ruiné avec La même fureur le Dauphiné, 
le Lyonnois , la Bourgogne , l’Alface & l'Orléanois ; 
ê& pénétrant jufque dans le Brabant, la Hollande, 
& même l'Angletérre , elle a détruit prefque tout 
dans les bourgs ou villages où elle a été. On à fait 
monter à deux cens mille pieces de bétail, ce qui 
en étoit mort en Hollande : tout cela prouve que 
la maladie n’a pu étre portée fucceffivement dans 
tous ces pays , que par une efpece de contagion qui 
s'eft répandue d’un lieu à l’autre ; auffi M. Gerbe- 
fius , Médecin de Laubach dans la Carniole , à 
obfervé pour lors que la maladie du gros bétail 
regnant en Hongrie, & les Marchands faifant paf- 
fer dans la Stirie des bœufs Hongrois pour aller 
dans l'Etat de Venife ; tout le grand chemin qui 
mene d’un Etat à l’autre , fe trouva infeété, & le 
gros bétail des villages qui étoient fur le chemin, 
fut détruit fans que la maladie ait encore pénétré 
dans les autres lieux de la Sririe. Les auteurs de ces 
temps ont recherché les caufes de cette maladie; 
les uns les ont attribuées à l'air , les autres à l’intem- 
périe des faifons , & enfin il s’en eft trouvé qui ont 
prétendu que cela provenoit de la nature des ali- 


"mens. M. Ramazzini , célèbre Profeffeur de Pa- 


doue , prétend que les herbes n'avoient aucune mar- 
que d’altération ou de malignité dans l’année où la 
maladie a commencé ; mais M. Gerbafus aflure 
qu'en 1710 , il y eut en Hongrie un grande quan- 
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tité de cigales & de fauterelles , & que ces animaux: 


ayant paru fur la fin de l'été , infeéterent telle- 
ment les herbes , & leur donnerent une qualité fi. 
peftilentielle , que les Magiftrats de la, Carniole, 


furent obligés de défendre de manger de la viande . 


d'aucun pourceau qui ait été nourri dans les forêts : 


de Hongrie ou Croatie , de crainte que ces ani- 
maux ayant avalé avec le gland des corps de ces 
fauterelles ou cigales , dont les bois étoient pour 
lors pleins, ne s’en trouvaflent infeétés ; mais fi 
cela étroit, certe défenfe autoit dû aufli avoir lieu 
pour les autres beftiaux : on pourroit même faire une 
objection à peu près pareille au fujet de l’intempérie 
des faifons. M. Ramazzini , déja cité ; remarque 
que les faifons de 1712, furent un peu irrégulieres ; 
l'été fur très pluvieux cette année, &c ne fut pas à 
beaucoup près auffi chaud qu’il l’eft communément ; 
mais cette année fut cependant fort faine pour les 
hommes en Italie & en toute l'Europe, quoique la 
maladie des bêtes à corne fe propageñt fortement, 
M. Camerarius en attribue la caufe à des brouillards 
épais du matin, qui ont laiflé fur les plantes une 
rofée jaune, épaifle , & fort gluante, très nuifible, 
dit-il , à ces animaux. Il eft inutile ici de difcuter 
les fentimens des auteurs fur la caufe de la maladie 
dont il s’agit ; nous obferverons feulement avecles 
Médecins de Geneve, que, foit que cette maladie 
provienne d'un air infeété & corrompu par les fau- 
terelles , qui font fouvent la caufe de la pefte, fe- 
lon Kirker, foit que l'air ait été chargé de quelques 
autres venins , il s’eft trouvé un rapport particulier 
entre la conftitution du fans des bœufs , & le levain 
morbifique, & que ce levain n’a pù fe produire & 
s'éclore , que par la communication des bêtes faines 
avec’ quelques bêtes malades , par conféquent le 
bœuf de Dalmatie a néceflairement donné lieu à 


cette maladie , & l’a introduit dans le territoire de : 
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Padoue. Le venin contenu dans le fang de ce bœuf, 
étant dégasé & développé , a mis en ation celui 
qui étoit encore en repos & caché dans les veines 
des autres bœufs ; &, c'eft aïnfi que cette même ma- 
Jadie s’eft répandue dans les autres terres de Venife, 
dans le Milanès & dans le Piémont , & probable- 
ment elle ne feroit point paflée en France , fi on 
avoit eu pour lors la précaution d'empêcher la com- 
munication d’un pays à l’autre. Pour avoir une con 
noïffance parfaite de la nature de cette maladie, 
il faut bien en connoître les fymptomes ; fi on avoie 
décrit anciennement avec plus d’exaétitude les ma- 
ladies des beftiaux , & fi on avoit pris pour lors le 
même foin que l'on prend aujourd’hui , il n’eft pas 
douteux que nous pourrions trouver de grands fe- 
cours dans les auteurs anciens , & que l'expérience 
du pañlé pourroit nous éclairer dans la conduite. à 
garder pour les maladies qui pourroient affecter le 
bétail ; mais comme on n’a pas traité anciennement 
cette matiere, il faut fe contenter des obfervations 
modernes , plufieurs Médecins ont comparés cette 
épizootie avec la petite vérole des hommes. 
Cette maladie commençoit par un grand friflon & 
un tremblement ; les poils fe hérifloient, les extrés 
mités étoient froides, quoi qu'au toucher, on fen- 
toit une chaleur âcre, qui fe répandoit enfuite dans 
toutes les parties ; les animaux malades tenoient la 
tête baiflée ; ils avoient les yeux troubles & lar- 
moyans ; il leur fortoit par les nafeaux & la gueule 
une quantité prodigieufe d'humeurs épaifles & vif 
queufes, Ils avoient de grandes inquiétudes , des 
battemens de flançs , une efpece d'affoupiflement 
ou de léthargie; 1a chaleur & la fievre devenoient 
violentes |, & étoient accompagnées de difficultés 
derefpirer ;. leur peau s’enfloit par-tout & devenoir 
comme un gros chagrin. Suivant Ramazzini , il 
fortoit vers le cinquieme ou fixieme jour de petits 
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boutons qui s'élevoient enfuite & devenoient fem! 
blables à ceux de la petite vérole 3 ils paroif- 
foient principalement fur la tête & autour du col ; 
ils fuppuroïent & rendoient une matiere qui few 
changeoïit en galle 3 ces puftules étoient même” 
tellement eflentielles à la maladie , qu'aucun animal” 
ne pouvoit recouvrer la fanté, à moins qu’elles ne, 
paruffent , & qu’elles’ n’euffent fupuré heureufement ; » 
pendant le cours de cette maladie , 1l arrivoit plu" 
fieurs accidens facheux , & quelquefois mortels ; le” 
--friflon étroit fi violent dans quelques-uns , qu'on 
l'auroit pris pour une véritable convulfion , enforte 
que l'animal malade donnoit des coups de tête con- 
tre les murailles, jufqu'à fe la caffer; la falivation. 
étoit aufhi quelquefois fi abondante , qu'il mouroit” 
en peu de jours par l’épuifement ; la fievre dans” 
quelques-uns étoit très violente , il leur furvenoit} 
des tranfports au cerveau , qui les portoient fou- 
. vent à fe précipiter dans les rivieres , & à s'y noyer. 
La diarrhée leur furvenoit aufli , & même la dyflen= 
terie , qui en emportoit une partie , & à l’ouver= 
ture du cadavre , on remarquoit qu'intérieurement | 


le corps étroit rempli de puftules & d’hydatides 
& que les vifceres étoient gangrénés ; la plus grandé, 
partie de ces bêtes mouroit entre le cinquieme” 
& le feptieme jour, c’eft-à-dire , dans le temps dé 
l'éruption des puftules, ou un peñ après , on leuf 
trouvoit entre chair & cuir des boutons femblables. 
à une petite vérole avortée, Telle eft la defcription,. 
que les auteurs ont donné de cette maladie ; les” 
Médecins de Geneve en font enfuite le parallele 
avec la petite vérole, & voici comment ils raifon= 
nent. Lorfque les bœufs tombent malades , il leuË 
prend un friflon & un tremblement très confidéra*, 
ble, de forte qu'on ne peut les réchauifer qu'avec 
peine; leur poil en devient tout hériflé , ils ont les 
orcilles froides : on s’apperçoit cependant en tout 


qu'il | 
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Qu'il y a intérieurement une chaleur très forte ; 
puilqu'on remarque que la racine de leurs cornes. 
fe trouve échauffée ,. tandis que les extrémités des 
oreilles font froides ; une chaleur violente fe ré- 
pand enfuite dans tout leur corps, avec une efpece 
 d’âcreté que l’on fenc au toucher. Tout cela fe 
trouve accompagné d'un pouls fréquent ; à de pa- 
reils {ymptomes , il eft très aifé de reconnoître la 
fievre ; elle s'annonce à peu près de même quand 
les hommes commencent à être affe@és de la petite 
vérole , fur-tout quand la petite vérole eft accom- 
pagnée de malignité, Cette fievre dans les hommes 
_€ft fuivie de maux de têre & de douleurs dans les 
teins : on peut bien conjeéturer qu'il en eft à peu 
près de même dans les animaux s ils ont l'œil abattu, 
la tête baffle & pefante , un battement de flancs , 
& de grandes inquiétudes, ce qui indique aflez les 
douleurs qu'ils fentent & à la tête & dans les autres 
parties du corps. | 
Lorfqu'une perfonne tombe malade de Ja petite 
vérole , quoique les puftules ne fe montrent pas 
d'abord ; deux accidens fort ordinaires à cette ma- 
Jadie , fans compter la fievre continue, & les’au- 
tres décrits par les auteurs, font préfumer que c'e 
bien là ce mal ; les malades ont dans ces cas les 
yeux chargés , pefans & abartus 5 ils ont en outre 
une efpecc d’affoupiffement, qui approche en quel- 
ques-uns de la léthargie , ce qui arrive fur-tout 
lorfque la fievre eft forte & violente 3 mais on re- 
marque quelque chofe à peu près femblable dans 
les bœufs attaqués de la même maladie ; leurs yeux 
font abattus | troublés , larmoyans & chargés, il 
Jeur furvient un affoupiffement comme léthargique ; 
nous ne parlerons pas ici des tranfports qui arti- 
Vent aux bêtes malades ; ce fymptome ne cara@té- 
sie pas la maladie, il n'indique que la violence de 
Ja fievre, 
Tome I. H 
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* Les bœufs qui.en font attaqués, avons + nous ob-, 
fervé , ont la tête bafle & pefante , quoique cepen- 
danc M. Jéan-Baptifte Mazini , Médecin de Brefcia, 
ait obfervé que quelques-uns tenoient leur tête fort 
élevée & fort droite, de forte qu’on étoit obligé de 
la leur baïfler , pour qu'ils n’avalent pas la falive 
qui leur fort pour lors avec abondance ; dans parcil 
cas il y a cout lieu de conjecturer , que les mufcles 
du cou & de la crête de ces bœufs fe trouvent dans 
une efpece de cosvulfion qui leur tient la tête droite, 
fans quoi l’accablement où ils fe trouvent leur feroic 
tenir néceffairement panchée ; mais la même chofe 
fe rencontre encore dans les enfans ; il leur arrive 
fouvent qu'auparavant que la petite vérole forte, 
ils fe trouvent avoir des mouvemens convulffs. 
Dans Les hômmes ou les enfans affectés de la petite 
vérole ,' la diarrhée furvient fouvent, ou.dans le 
commencement de la maladie , avant l'éruption des 
puftules , ou pendant le cours de la petite vérole ; 
dans le premier cas elie ne dure tout au plus qu'un 
jour ou deux ; quand a matiere moxbifique fe 
trouve poufféc à la circonférence du corps, elle conti- 
tinue jufqu'à la fin , & alors elle trouble l'éva- 
cuation que la nature procure par fa peaw , elle 
devient fort dangereufe ; aufli la plupart des mé- 
decins praticiens ont-ils grand foin de ne pas exci- 
ter le dévoyement, ou de l'arrêter doucement, 
Jorfqu’il arrive cependant pour l'ordinaire le ma- 
Jade eft refferré pendant le cours de la petite vérole, 
On remarque la même chofe dans les maladies des 
bœufs ; la diarrhée leur arrive quelquefois dès le 
commencement , & leur fait rendre des excrémens 
rrès-puantss elle dégénere même quelquefois en 
dyffenterie. M. Guillo , profefleur en médecine à 
Béfançon , a obfervé que de toutes les bêtes ma- 
lades qu'il a vues, la plupart fe font trouvées atta- 
quées de la dyffenterie 3 mais il y en a eu aufli 
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beaucoup qui ont été fi refferrées dans Îe bits) 
cement de la maladie ; qu'on s'eft trouvé obligé 
de leur tirer la fiente du ventre; à cetre aftric- 
tion du ventre fuccéde enfuite le dévoyement. 

Dans la petite vérole confluente il furvient dans 
le temps de l’éruption une falivation très-confidé- 
rable, qui ne le cede prefqu'en rien à celle qu'ex- 
cite le mercure. 1} eft de la prudence d’un médecin 
d'entretenir cette falivation , qui eft une efpece de 
feconde décharge qu'excite la nature; elle eft même 
fi néceflaire , que le malade fuffoque bientôt, lor£- 
qu'elle vienc à cefler avant le rémps: on obferve 
la même falivation dans les bœufs. Tous les auteurs 
font d'accord fur cet objet: il fort par le nez, les 
augles des yeux , & la ganache de ces animaux ! 
une humeur vifqueufe , épaitfe & puante qui s'écoüle 
en abondance ; fi cétre éfpece de bave eft retenue 

\ par quelqu'accident, elle eft bientôt fuivie de toux 
& de difficultés de refpirer ; le larinx fe bouche 
infenfiblement , & animal péric par l’oppreffion 
& la fuffocation , de même que dans la perire véz 
role. M. Herment, doéteur-régent de la faculté de 
Paris, a fait cette obfervation. 

La raïfon pour laquelle la petite vérole produit 
la falivation dans les adultes, c'eft parce que leur 
peau eft plus ferrée, & donne plus difficilement 
paflage à la matiere qui y eft portée; par confé- 
quent [a nature eft obligée de fe fervir de certe 
Voie pour fe décharger : par la même raifon Je 
cuir des bœufs & des vaches , étant extrémemént dur 
& ferré, cette évacuation doit étre d'aurenc plus 
néceffaire ; auffi fe fait-elle non-feulement par le 

dedans du palais, mais encore par les angles des 
Jeux & par les nafeaux. On diftingue dans la pe-- 
tite vérole deux temps; celui avant l'éruprion, & 
celui de l’éruption des puftules : elles paroïffent or- 
dinairement. Je troifieme ou quatrieme jouf de la 
Hi} 
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fievre, quelquefois dès le fecond ; mais rarement 
attendent-elles Je cinquieme : dans la maladie des 
bœufs on apperçoit pareillement les puftules | & 
elles reflemblent très-bien aux boutons de la perire 
vérole , fi on en croit Ramazzini, Herment & 
Drouin ; les puftules augmentent infenfiblement; il 
s'en écoule enfuite une matiere féreufe & corro-. 
five, après quoi il fe forme une galle qui tombe 
avec le poil ; on obferve qu’en général c’eft le même 
cours que celui de la petite vérole. 
_ On trouve encore un autre rapport dans la ma- 
niere dont fortent ces puftules; dans une petite 
vérole confluente, lorfque la fievre eft forte & 
violente , on s’apperçoit dès le fecond ou troifieme 
jour d'une enflure de a peau par tout le corps, 
principalement au vifage; & fi on l'examine avec 
attention , on y confidere une infinité de petites 
puftules , pour aïnfi dire en naiflant |, & comme 
de petits grains de millet , quoiqu'elles foient encore 
en quelque façon cachées par la cuticule: pour peu 
que les puftules s'élevent davantage/; la peau de- 
vient femblable à une peau de chagrin ; après quoi 
les petits boutons s'élevent , grofhffent & muüriffenc : 
la même chofe arrive dans les beftiaux, fi on en 
croit Herment 3 après les premiers fymptomes de 
leurs maladies , tels que la chaleur exceflive , le 
mouvement violent, l'altération, le battement des 
flancs, la peau s'enfle par-tout le corps , fe couvre 
de petits boutons, & devient femblable à du gros 
chagrin, les puftules croiffent infenfiblement , mü- 
riflent & fuppurent. | 
Les médecins de Geneve donnent encore pour 
caracteres de cette maladie l'endroit où paroiflent 
les puftules ; ils ont obfervé que ces puftules ve- 
noient particuliérement à la tête & au cou de ces 
animaux; c'efl encore la un caractere propre de la 
petite vérole : enfin pour démontrer plus parfaite- 
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ment ce parallele, les médecins ezaminent ce que c'eft 
que la petite vérole, de 2 façon elle pouffe dans 
les hommes, & quels font les principaux accidens 
qui l’accompagnent; ce feroit trop nous éloigner 
de notre but que d’entrer avec eux dans cette difcuf> 
fion ; & dans l'application qu’ils en font à la maladie 
des beftiaux , pour en venir plutôt au traitement. 

Cette maladie , felon eux , préfentoit deux 
indications à remplir : 1°, diminuer la quantité 
de matiere motbifique ; 2°. évacuer cette ma- 
tiere par les voies les plus füres &.les plus com 
modes. IL feroit à fouhaiter qu’on puife remplir 
une autre indication qui feroit d'abforber & de dé- 
cruire le levain qui produit cette maladie 3 mais 
cela eft très-dificile fuivant ces médecins : il fau- 
droit pour ce un fpécifique ; & où en trouver ? Con- 
tentons - nous, donc des deux autres indications : 
pour remplir Ja premiere , il n'y à que deux 
moyens ; là faignée & les remedes humectans > OÙ 
les rafraîchifflemens modérés. Cependant M. Ramaz+ 
zini a remarqué que dans la maladie des bœufs 
en queftion, la faignée avoit d'abord été  prati- 
quée, mais qu'elle n’avoit pas bien réufi; c’eft 
pour cette raifon qu'on avoit ceflé de la faire. Ce- 
pendant le même auteur ajoute , que la maladie 
ne diminua point , quoiqu'on ne faigna plus; elle 
devint même plus forte & plus cruelle qu'aupara- 
Vant : ainfi cette obfervation de Ramazzini , loin 
d'être contraire à la faignée, paroît devoir ta fa- 
vorifer ; & fice remede n'a pas réufi, dit M. Her- 
mant , on doit l’attribuer au mauvais choix que l’on a 
fait de la veine qui doit être ouverte, & à la petite 
quantité de fang que l'on a tiré. On peut encore ajou- 
ter à cela la mauvaife adminiftration des autres 
xemedes, qui n’a peut-être pas peu contribué à ces 
Mauvais fuccès. Meflieurs Ramazzini , Hermant, 
Drouin & Borromée , qui ont écrit fur cette ma- 
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Jadie, foit pat ces raifons foit par d’autres; con 
viennent de la néceflité de la faignée. Woyez l’ex- 
trait de leurs mémoires, art, vache ; maïs il faut 
que cette faignée fe pratique dans les commence- 
mens: comme le bœuf, en tombant malade, fe 
trouve d'abord faifi d'un friffon & d’un  tremble- 
ment univerfel , on attendra que cet accident foit 
pailé, & que la chaleur foit venue pour faïgner ; 
on-choifira la veine du cou, comme celle qui eft 
la plus commode dans ces animaux, & qui peut 
fournir du fans en plus grande abondance : la quan- 
tiré de fang que l'on tirera, fuivant M. Drouin, 
doit être de deux livres dans les bœufs, d’une 
livre & demie dans les vaches , & d'une livre dans 
les jeunes taureaux ou génifles : fi au bout de douze 
heutes on ne voir point d'amendement à la fiévre, 
& aux inquiétudes -de l'animal , ou que cet amen- 
dement ne foit pas affez confidérable , on réitérera 
la, faignée, & même on ira jufqu'à trois ; comme 
Y'éruption des puflules me fe fait que vers le cin- 
‘quieme jour, on a:du temps en fuffifance pour cela. 
Quoi qu'il en foir , on :proportionnera la quantité 
du fang à la conftitution de chaque bête en par- 
ticulier. Après la faigaée con pañlera à quelques 
remedes rafraichifans & humedtans : on peut donc 
fans rien craindre faire ufage d'une efpece de: 
tifanne faite d'une décotion d'orge, & chargée de 
quelques amandes & de quelques femences froides : 
quand la fiévre des animaux malades fera violente, 
on leur en fera donc boire pluficurs cuiMerées dans 
da journée ; ce rémede, en détrempant le fang, di- 
minuera & tempérera d’ardeur de la févre; il adou- 
cira en même-temps Îles douleurs & les inquiétu- 
des de la maladie. L'eau chaude eft encofe-un très- 
bon:remede dans ce cas ; fi on! en faifoic aväler 
aux bœufs deux ou trois fois par jour, il leur fe- 
toit, fans contredit, de la plus grande utilité ; on 
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pourroit infufer dans cette eau quelques feuilles 
de fange ; deux où trois jours après que la faliva- 
tion commence , on pourtôir donner à l'animal une 
décoétion de fcorfonere & le caryophillata , auquel 
on ajouteroit , fi l’on veut , dé la corne de cerf; 
une pareille déco{tion féroit fort bonne pour entre- 
tenir la falivation qui eft alors très-néceflaire. Les 
médecins de Geneve bläment beaucoup les-cordiaux 
qu'on eft en ufage de donner aux beftiaux , & 
qui entrent prefque dans toutes les recettes prefcri- 
tes par ces auteurs, ee ad 

Quand dans les premiers jours on a ainfi tem- 
péré la fermentation, & diminué la quantité de la 
matiere motbifique , la feconde indication qui cit 
d'évacuer , éft plus facile à remplir ; de toutes les 
routes que la nature prend dans cette maladie , la 
décharge de la matiere morbifique fur la peau eft 
plus füre & la plus commode : on à mêrhe ob- 
fervé qu'aucune des bêtes malades n'a recouvert Îa 
fanté , qu'elle n'ait eu le corps couvert de puftules. 
& de galle. Il s'enfuit donc que cette voie d'évacner 
Ja matiere morbifique , eft non - feulement la plus 
füre; maïs qu'elle eft encore abfolument néceflaire ; 


Jorfque l'on voit , dit M. Herment , ces puftules 
Lortir & s'augmenter , 


on peut bien efpérer un bon 
fuccès , & il faut s'appliquer uniquement à les entre- 
tenir , on employera pour cer effet les fritions dou- 
ces & modérées que confeille Ramazzini, & ce, dans 
les premiers jours de la maladie , & avant la fortie 
des puftules, On le fera avec de la paille ou avec 
l'étrille humedée d'huile d'amandes douces , com- 


me le confeille M. Borroméc , ou avec quelqu’autre 


huile moins chere. On humecte par ce moyen les 


| pores de la Peau; on amollira les glandes rendues & 


gonflées par la violence de la fievre, & on les dif- 
ofera à remuer & à évacuer la matiere morbifique s 


P eve à 
la déco&tion de fcorfonere & de caryophillata Cie 
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deffus indiquée prife intérieurement remplira auf 
parfaitement cette indication ,; & comme dans la 
petite vérole des hommes , on emploie quelquefois 
la corne de cerf, on y fubftituera dans celle des 
beftiaux de gros os de bœufs, tels que ceux de la 
cuifle qui peuvent produire le même effet ; on en 
donne aux animaux malades de différentes manie- 
res , ou en poudre rapée, ou en les brülant & en 
faifant une décotion , ou bien même en les rédui- 
fant en une cfrece de gelée. M. Herment confeille 
de faire avaler aux bêtes à cornes attaquées de cette 
maladie, pendant deux ou trois jours , du cryftal de 
fuie de cheminée dans une chopine'de vin ; c'’eft un 
fort bon fudorifique, il ne contribue pas peu à faire 
avancer les puftules & à les entretenir; la dofe eft 
d’une cuillerée dans une chopine de vin. - 

Cette évacuation de la matiere variolique fur la 
peau , en forme de puftules, quoique néceffaire & 
indifpenfable, n’eft pas fans inconvénient ; elle s'ar= 
rêre pour de légeres caufes dans les hommes même, 
à plus forte raifon peut-elle s'arrêter dans les ani- 
maux ; il faut donc veiller à ce qu’il n'arrive au- 
cun accident capable de fufpendre cette évacua- 
tion. Cinq chofes la font ordinairement ceffer , le 
feu extérieur, la trop grande chaleur , l’ardeur de la 
fievre, La foibleffe du fang & les diverfions qui por- 
tent cetre matiere ailleurs qu'a la peau. 

Pour obvier au froid , on mettra la bête malade 
dans un endroit médiocrement chaud , on garnira 
l'écurie de paille où de foin, on empêche par là que 
le froid n’y pénetre : on fera encore très bien de cou- 
vrir l'animal avec quelque couverture | mais 1l faut 
que ce foit avec modéfation ; car le fecond inconvé- 
nient eft la trop grande chaleur ; on évitera donc 
aufli tout ce qui peut la caufer, tant en dehors qu’en 
dedans. On la diminuera même fi elle eft trop forte 
pat quelques émulfons en forme de tifanne, fi la 
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fievre continue avec violence après l'éruption des 
puftules, ( troifieme accident }; il arrive pour l’ordi- 
naire que les puftules ne s’élevent pas , qu’elles fe 
flécriflenc, & que par conféquent la matiere mor- 
bifique demeurant dans le fang , ou y étant apportée, 
le fond & le diflout ; on fe gardera bien alors de 
donner aucun cordial trop échauffant ; la confe@ion 
_d'hyacinthe eft le feul cordial qu'on emploie pour lors 
dans la petite vérole des hommes , on pourroit l'em- 
ployer de même pour les beftiaux ; mais à la place des 
drogues cheres qui enchériffent ce remede , rien n’em- 
pêche d'y fubftituer du cryftal pulvérifé, Lorfqu'on 
penfe que le {ang n’a pas encore perdu fa confiftance, 
on faigne quelquefois avec utilité dans la petite 
vérole des hommes ; mais quand le fang fe trouve 
abfolument diflour , & qu'il s’échappe par les uri- 
nes ou par d’autres voies, [a maladie eft entiérement 
défefpérée , & la faignée Le plus fouvent nuifble. Si 
dans la maladie des bœufs on a le temps de faire 
toutes ces réflexions , on en fera l'application con- 
venable : on tâchera cependant toujours de prévenir 
la diffolution du fang. 

Le quatrieme accident eft la foibleffe du fang , 
lorfqu'il n’a pas la force de pouffer la matiere va- 
riolique au dehors par fa circulation lente, & quand 
fe trouvant trop épais, il n'entre qu'avec peine dans 
les vaiffeaux capillaires de la peau ; on peut néan- 
moins dire que cet accident n'eft pas fort à craindre; 
un fang coagulé dans les commencemens de cette 
maladie fe diflout bien vîte dans la fuite ; cependant 
f Ja coagulation fnfpendoit l’éruption des puftules, 
la faignée & la décoéion ci-deffus indiquées paroif- 
fenc être dans ce cas des remedes appropriés. 

Quoique la nature affecte &le pouffer fur la peau 

amatiere variolique , La moindre caufe eft capable 
dela dérourner ailleurs , cette diverfion eft le cin-: 
quieme accident , elle eft ou intérieure ou extérieure, 
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Les inteftins font la partie intérieure {a plus fujette 
à être attaquée, foit que par les remedes purgatifs , 
on y attire l'humeur morbifique , foit que cette hu- 
meur étant trop abondante, ou refferrée en dedans, 
trouve plus de facilité à fe décharger fur cette partie 
que fur d’autres : quoiqu'il en foit , cette diverfion 
. vers les inteftins , eft très dangercufe. Il y a une 
autre efpece de diverfion, dont l'ufage mérite d'être 
examiné avec foin; elle vient des fétons , carteres,. 
véficatoires & autres opérations de cette nature. M. 
Ramazzini confeille de faire des cauteres des deux 
côtés du cou, un féton dans cette partie de ces ani- 
maux ; qui prend au devant de leur poitrine , que 
l'on appelle lampe , & de leur percer les oreilies. 
M. Fantaftus veut que l’on faffe une efpece de tré- 
pan aux cornes, que l'ouverture aille jufqu'a la 
moëlle , & que l’on emploie les fétons au cou & 
aux oreilles , & M. Borromée approuve aufli Îles 
fétons an cou faits avec la racine d'ellébore , il 
penfe même que pour attirer davantage, il faut ap- 
- pliquer les véficatoires fur le féton, & enfin M. Lan- 
cifi veut que dès qu’on s'apperçoit que le bœuf tombe 
malade, on lui fafle ces cauteres , fétons & véfica- 


toires , non-feulement au cou, mais aufli aux épau- , 


les ; les autres auteurs Italiens ne parlent point de 
ces opérations. M. Herment confeille néanmoins 
aufli ces diverfions, maïs c’eft dans une autre ma- 
ladie que celle dont il s’agit, il ne les recommande 
feulement qu'en qualité de préfervatifs, On lit dans 
le traité de M. Ramazzini, que tous les bœufs ap- 
partenans à M. le Comte de Borromée mouturent, 
excepté un feul auquel on avoit fairun féton ; mais 
it n’explique point fi le féton avoit été fait pendant 
12 maladie , & dans le deffein de œuérir cer animal, 
ou fi l’on avoit employé cette opération comme un 


préfervatif , avant que [a bête fût tombée malade ;0 
il n’y a encore Là -deffus aucun fait cerrain : c'eft 
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ce qui engage les Médecins de Geneve d'examiner 
ce qui peut réfulter dans lecas préfent de pareilles 


-diverfons. 


Il confte par ce que nous avons dit que la na- 
ture affecte dévacuer la matiere morbifique par des 
puftules fur la peau , de telle forte , qu'aucune bête 
n'a pu être guérie fans cette décharge, ce qui prouve 
qu’elle eft néceffaire & indifpenfable, & que fi en 
“Procurant une autre iflue , on trouble cette opéra- 
tion de la nature , on court rifque de sâter fon ou- 
Vrage. Quand la nature fe prépare une voie, il 
n'eft pas douteux que c’eft la meilleure ; auffi le 
principal but que doivent avoir les praticiens, c'eft 
de ne pas troubler ou déranger fes opérations, mais ‘ 
de l'aider ou de fuppléer , lorfque les forces man- 
quent. Si donc on procuré ces diverfions dans cette 
maladie, ilne faut pas d'abord que ce foit dans le 
temps du friflon ; ces diverfions peuvent devenir 
fort dangereufes dans ce cas; elles ne paroïffent pas 
même encore être utiles dans les troifieme ou qua- 
trieme, jours fuivans , puifqu'elles font faites pour 
procurer l'évaporation de la matiere ; mais la na- 
ture obferve conftamment cette méthode , de n’é- 
vacuer les humeurs que lorfqu'elles ont acquis, pour 
ainfi dite, un certain point de maturité | & qu'elles 
Ont Été précipitées : or dans le temps de la maladie, 
des humeurs fontencote crues , s'il eft permis de nous 
ferrirede ce terme ; & ont intimement mêlées avec 
le fang ; ainfi la nature nous indique elle-même, 
qu'iline faut pas les vuider dans cet état. 11 y a .en- 
coréluneautre raifon qui prouve que les véficatoires 
peuvent pour lors être dangerèufes, & en effet leurs 
parties volatiles fe mêlant intimement avec le fang 
“dans l’ardeur de la fievre , en augmentent confidé- 
tablement l'agitation ; & en diflolvent par leur 
grande-activité la confiffance | & c'eft précifément 


ce qu'il faut éviter avec foin ; d'ailleurs les urines 
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fanglantes étant un fymprome de cette maladie des 
plus dangereux , les cantharides avec lefquels on 
compofe les véficatoires , produifent quelquefois ce 
Fâcheux effet ; s’il y a donc quelque temps dans cette 
maladie propre à faire ces diverfions , c’eft celui de 
l’éruption des puftules ; mais quand la matiere prend 
une fois fon cours vers la peau en forme de petit 
abcès , n'eft-il pas encore dangereux par ces fortes 
de diverfions de la détourner entiérement & d'em- 
pêcher ainfi une forte de décharge, qui eft cependant 
abfolument indifpenfable ; d’ailleurs il eft affez dif- 
Yicile de connoître précifément le temps où la matiere 
eft préparée & difpofée à l'évacuation ; fi ces puftules 
doivent poufler & s'avancer d’elles-mêmes , quel in- 
dice pouvons-nous avoir , que la nature a befoin pout 
ce, de notre aide? Il eft vrai que fi les puftules s’ap- 
platiflent & fe flécriflent , on peut pour lors tout 
cffayer 3 mais il arrive pour l'ordinaire que la plu- 
part de ces effais font inutiles. Tout bien péfé & 
examiné , les Médecins de.Geneve penfent qu'il eft 
cependant plus avantageux de pratiquer ces diver- 
fions, que de fe repofer entiérement fur l’éruption 
que procure la nature. Cette éruption eff fi difficile, 
a caufe de la ftructure du cuir des bœufs, & il eft 
même fi rare que les puftules ayent pouffé & müri 
comme il faut, qu’il y a indication à chercher quel- 
que évacuation plus facile & plus commode : or les 
fétons paroiffent parfaitement la remplir ; ils attirent 
& vuident une grande quantité de matiere , & peu- 
vent même décharger le fang en peu de temps de 
plus d’humeurs , que plufieurs centaines de puftules 
varioliques ; d’ailleurs quand on confidere la grande 
abondance d’humeurs qui fe forment dans cette ma- 
Jadie, il y a tout lieu de conjecturer que ces diver- 
fions n’empêcheront pas l’éruption des puftules : au 
contraire la nature étant accablée par cette abon- 
dance d'humeurs, eft un grand obftacle à la naif- 
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fance &àla modicité de ces petits abcès : on en a 
tirera donc une partie par le moyen de ces ulceres 
artificiels , déchargeant ainfi [à nature d'une partie 
du poids dont elle eft furchargée, on facilite par là 
fon opération ; ces ulceres attirent en outre la matiere 
fur la peau , & ne caufent par conféquent aucun dé- 
pôt fur les parties antérieures, Mais, il faut, ajou- 
tent les Médecins de Geneve , prendre garde au 
temps qu'on doit faire faire ces diverfions ; ils 
prérendent que pour pratiquer des fétons , il faut le 
faire dès le fecond ou troifieme jour de la maladie , 
après que le friflon eft fini & avant l'éruprion des 
puftules. | 
La falivation eft une autre efpece d'évacuation 
néceflaire , que procure la nature dans la petite vé- 
role des adultes ; mais ce même fymptome fe ren- 
contre dans la maladie des bœufs , don: il s'agit ac- 
tuellement , aufli les auteurs qui enonttraité, di- 
fent qu’il faut l’entretenir avec foin; on remarque 
même que fi elle cefle de trop bonne heure, la bête 
eft bientôt faffoquée ; il s'agir donc d'éviter tout ce 
qui peut l'arrêter. Cette évacuation Le fait dans les 
bœufs , ainfi que nous l'avons obfervé d'après M. Her- 
mant, par les yeux, les nafeaux & la gueule ; l’hu- 
meur qui s'écoule eft gluante, corrofive, & quel- 
quefois mélée de fang. M. Drouin aflure que l’hu 
meur qui fort par les yeux eft une chaflie purulente 
& que celle qui fort par le nez eft épaifle ; les mêmes 
chofes qui peuvent faire rentrer les puftules, peu- 
went aufli faire ceffer cet écoulement ; ainfi nous 
n'en dirons pas davantage à ce fujet ; que ce que 
nous avons déja rapporté, Il y a cependant encore 
deux autres accidens à craindre de la falivation dans 
la perite vérole des hommes , qui fe rencontrent en- 
core dans celle des bêtes à cornes. Le premier , c'eft 
que l'humeur qui s'écoule par cette voie, s'épaiffit 
œu fe gourriffant, & devient enfin f gluante qu'elle 
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s'arrête dans les glandes du palais, bouche Île paf- 
fage & empêche l’éruption du refte ; les malades pé- 
riflent pour lors par la toux & par la difficulté de 
xefpirer , ce qui occafionne une efpece de fiflement: 
& .de ralement däns la gorge. M. Hermant a remar- 
qué la même chofe dans cette maladie des bœufs ; 
la falivation fufpendue y produit les mêmes acci- 
dens; fans doute l'humeur qui fe jette fur les glan- 
des du palais , fe dépofe fur Fa poirrine & fur les 
parois intérieures de la trachée artere, dont les glandes 
s'imbibent d'une liqueur vifqueufe ; & ce qui con- 
firme cette opinion, c'eft que M. Guillo a trouvé 
dans les animaux ainfi affetés , la trachée arrere 
pleine de matieres glaireufes ; pour obvier à cet 
accident , on y parvient en tenant les glandes 
ouvertes, en incifant & atténuant la Iymphe &la 
rendant coulante; mais rien n’eft plus propre pour 
cer effet que la décoétion ci-deflus prefcrite. 

L'autre accident qui arrive dans la petite vérole 
par rapport à la falivation, ce font les puftules qui 
fe forment dans la gorge, elles dégénerent en croù- 
res dures, & empêchent qu'on ne puifle avaler en 
fufpendant l'évacuation des humeurs que fournit la 
trachée artere , aufli-bien qu’une partie de celles qui 
fe produifent dans le palais ; mais ce fymprome, felon 
M. Ramazzini fe trouve de même dans la maladie 
des beftiaux ; & en effer les Médecins de Geneve 
ont obfervé qu'il fe forme dans leur palais & dans 
leur gorge plufieurs puftules, & ces puftules , foit 
par leur quantité , foir par leurs croûtes ; peuvent 
produire le même accident. Pour prévenir cet acci- 
dent , il faut , dit M. Ramazzini , pafler dans la 
gueule de ces animaux un bâton de faule verd , oïint 
d’un peu de beurre, & fuivant d'autres auteurs , il 
faut leur mettre trois fois par jour un bäillon ; rien 
n’eft plus propre que cela pour les faire baver , & 
quand l'humeur qui s'évacue par les nafeaux , fe 
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trouve, interceptée , on injectera dans cett@ partie 
« du vin chaud ; quelques auteurs , mêmé ceux qui 
“ont le mieux écrit fur certe maladie , facilitent l’é- 
Vacuation des humeurs par le moyen des fternuta- 
Lroires ; ils ordonnent à cet cffec des injections de 
.rabac & d’ellébore , d'autres y ajoutent même du 
foufre vif; les Médecins de Geneve rejettent cepen- 
dant les fternuratoires violens, ou du moins ils di- 
enr que c'eft à l'expérience de les juftifier ou de les 
condamner. Tel eft en général le traitement de la 
maladie quand elle fuit fon cours réylé , mais elle 
cft fujette à bien des accidens , aufli bien que la pe- 
L tite vérole , continuent ces Médecins ; ces accidens 
proviennent pour l'ordinaire de la violence du le- 
Vain qui caufe la maladie, & peut-être auffi quel- 
quefois de la nature des remedes que l’on emploie. 
Le fang des bœufs eft naturellement fort épais : 
dans le friflon qui leur farvient au commencement 
de la maladie, ce fang fe coagule confidérablement, 
ce qui occafionne un tremblement exceflif, dans le- 
quel quelques-uns d’entr'eux font morts. De là vien- 
nent ces mouvemens convulfffs qui font quelquefois 
fi violens, qu'on a vu de ces bœufs qui fe heurtane 
Ja tête contre la muraille , fe l’étoient fendue en 
divers endroits ; il n’eft pas furprenant que les bœufs 
foient attaqués de friflon , de tremblemens & de 
mouvemens convulfifs fi violens. Le remede: le plus 
naturel en pareil cas , eft de mettre ces animaux dans 
un, lieu chaud , de les couvrir de couvertures , de 
leur faire fouvent des fritions , & de leur faire 
avaler une grande quantité de la décoction ci-deffus 
prefcrite ; on peut efpérer un bon fuccès de cette 
Pratique, S'il eft permis de juger de la maladie des 
animaux , par ce qui fe pafle dans les hommes ; 
quelquefois ces animaux ont une fievre fi ardente, 
quil leur prend des tranfports au cerveau , il faur 
pour lors tempérer l'ardeur du fang par des faignées 
et des remedes humeétans, - ; 


125 MÉD 

_ Il arrive encore que la liqueur qui fort pat Îa f4- 
livation fe trouvant trop épaiflie, & ne pouvant 
conféquemment fortir , demeure pour lors dans le 
corps , elle fe dépofe en particulier dans la trachée 
artere , & que les puftules qui fe forment au gofier, 
empêchent auf la refpiration ; ces deux caufes pro- 
duifent la toux, la difficulté de refpirer & le rale- 
ment. On pourra en prévenir les accidens , ou en 
diminuer du moins la violence par la décoétion 
chaude ci-deflus prefcrite. M. Ramazzini confeille 
aufli pour adoucir cette toux , & pour procurer la 
décharge des humeurs contenues dans la poitrine, 
de donner à ces animaux du fperma ceti à la dofe de. 
deux gros. | 

Quant au dévoiement & à la dyffenterie , ce font 
des accidens fort ordinaires à ces animaux dans cette 
maladie, foit que le levain qui la caufe , fe décharge 
avec facilité fur les inteftins, foit que les purgatifs 
yaient contribué ; quoiqu'il en foit, ce fymptome 
trouble extrêmement l'opération de la nature , ronge 
& détruit le tiffu des inreftins & caufe dans ces par- 
ties une efpece de gangrene toujours mortelle : on 
fera enforte de ne rien donner à l'animal qui pro- 
duife cet accident; on évitera les purgatifs qui peu- 
vent aifément le caufer ; cependant fi la dyffenterie 
éft occafionnée par la fonte & la diffolution du fang , 
il eft prefqu’impoñfible, d'y remédier : on la prévien- 
dra peut-être par la méthode indiquée. 

Quelques perfonnes ont obfervé, qu'outre les 
puftules qui viennent à la langue des befliaux , il 
en paroit aufli quelquefois de femblables au fonde- 
ment de ces animaux ; elles confcillent de les racler 
avec une piece d'argent , jufqu’à ce qu’elles faignent, 
de prendre enfuite une poignée de lierre terreftre, 
de le broyer, & d'en frotter les endroits raclés , de 
mettre des poireaux dans le fondement , & de les 
racler, Cette , méthode eft à peu près femblable à 


celle 
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elle :qu'on obferve pour les puftules. de a langue. 


Le levain de cette maladie, continuent les Méde= 
cins de Geneve, eft fi malin , & quelques-uns de fes 
fymptomes font fi cruels ; que les beftiaux meurent 
en diverfes manieres , felon la nature du fymprome 
le plus violent ; quelques-uns périffent fubirement , 


ou dans le tremblement, ou dans les mouvemens. 


convulfifs qui les faififfent au commencement de la 
maladie 4 d’autres fuccombent fous la violence & 
l'ardeur de la fievre dans: les premiers jours , & la 
falivation fe trouve aufi quelquefois f abondante, 
qu'ils en font épuifés , & qu'ils y fuccombenr.; d'au- 
tres fois au contraire cette évacuation s'arrête de 
bonne heure , & les animaux font fuffoqués,, fouvent 
la diarrhée les attaque & dégénereen dyffenterie or-) 
dinairement mortelle, La plus grande partie de ces 
animaux pétiflenr entre le cinquieme & le feprieme 
jour , fans doute parce que les puftules ne peuvent 
pas apparemment poufler , ou s'avancer , comme il 
conviendroir Mais fi tous ces diférens accidensine 
furviennent pas , où s'ils ne font pas violens , fi 
l'humeur eft évacuée à propos par la falivation, & 
fi les puftules s’'avancent & fupurent bien, ces ani- 
maux guériflent : c'eft le feul cas » felon les auteurs, 
dans lequel on leur ait vu jufqu’à préfent recouvrer 
la fanté, Quant aux préfervauifs, ils font, difent les 
Médecins de Geneve, d’une aufh grande importance 

ue la guérifon de la maladie. Le premier & le.prin-. 
cipal eft d'éloigner les bêtes faines des lieux infec- 
tés , de cenir les étables nettes , de n’y mettre , ni. 
moutons , ni cochons. M, Ramazzini propofe même 
de ne point fouffrir qu'un homme qui a eu foin de 


quelque troupeau infecté, aille dans une érable où fe 


trouvent des bêtes faines ; dans quelques endroits 
on fait changer d’habit à ces petfonnes-làa : voyez 
articles Contagion , Epizootiques, Louvet. Le fecond 
prélervatif qu’on emploie, ce font les forts cordiaux. 
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M. Herment dit, que comme la thériaque & l'or: 
viétän , paflent pour des préfervatifs merveilleux 
dans les antres maladies du bétail , il y a apparence 
que cés remedes doivenc'être bons pour préférver de 
celle-ci; cependant M. Borromée Da les antidotes 
préfervarifs ; comme étant échauffans, en donnant 
trop d'agitation au fang, & en efter ufer de ces pré- 
fervatifs échauffans , n’eft-ce point donner de l'a@&i- 
vité ; le meilleur préfervatif eft quelquefois de ne 
rien changer dans la maniere de vie, & fur-tout de 
ne rien faire qui puifle altérer la conftitution du 
fang en l’échauffant &:le' fondant; les purgations, 
felon les Médecins de Geneve , ne font pas meilleures 
que les cordiaux ; elles excitent , difent-ils , un 
trouble & une émotion dans le fang , qui peut faite 
ferméenter les levains morbifiques, | | 
Les fuffumigations ont été employées quelquefois 
avec fuccès, comme préfervatifs dans les maladies 
épizootiques des beftiaux ; on a fait ufage pour cet 
effet de l'encens, du bois & de la graine de genievre , 
dü foufre, & de la poudre à canon. On fait brüler 
ces parfums fur un réchaud dans l'érable ; en fermane 
exactement portes & fenêtres , on les ouvre feule- 
ment un peu auparavant que les bêtes reviennent des 
champs ; on prendra fur-tout gare, ainfi que nous 
l'avons répété dans plufieurs articles de ce Diétion- 
naite , de féparer les bêrés faines d'avec les malades, 
on obfervera même , felon M: Herment , de ne pas 
lés faïre aller aux champs par le même chemin ; & 
comime l'on regarde fouvent & les brouillards & La 
rofée , comme une des caufes de cette maladie; on 
prendra garde auffi de ne les mener paître dans les 
prés, qu'après que les brouillards font tombés & la 
rofée diffipée , & on ne leur donnera que du foin fec. 
_ Les Médecins de Geneve donnent comme un des plus 
“utiles préfervatifs, les fétons, cauftiques, broches ; 
& autres opérations de cette nature , & ils en ap- 
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portent pour sEYAS le bœuf appartenant à M. Bor- 
romée , qui fut feul délivré de la maladie épizoo- 
tique , parce qu'il étoit le feul qui avoit un férons 
le mémoire que nous venons d'analyfer , eft plutôt 
une confultation qu'une differtation : on lit À la fin 
de ce mémoire , que les maladies contagieufes ne 
regnoïent pas moins anciennement parmi les bef- 
tiaux , qu'elles regnent actuellement. Virgile faic 
mention d'une maladie épidémique qui ruina de fon 
tems les beftiaux de la Lombardie | mais il ne l'a 
pas caractérilée, Fracaftor dans fon traité de la con- 
tagion ; parle auffi d'uñe maladie dont les bœufs 
furent attaqués en Italie, il la décrit de cetté ma- 
niere. te 

Nous rapporterons, dit:il, l’hiftoire d'une mala- 
die épidémique crès finguliere, qui attaqua les bœufs 
& vaches en 1514, fans coucher aux autres animaux. 
Cette maladie commença dans lé Frioul, d’où elle 
paffa dans la Marche Trevifane, & fe répañdit 
enfin dans nos campagnes. Elle commençoit par 
un grand dégoût , fans que l'on apperçût rien 
qui dût la caufer ; enfuite fi on regardoit dans la 
gueule des bœufs malades. il y paroifloir plufieurs 
petites puflules qui couvroient tout l’intérieur du 
palais , & la peau intérieure de cette partie éroit force 
ronde ; il falloit d'abord féparer la bête malade du 
troupeau, autrement elle infeétoit routes les autres FA 
ce fymptome pafloit peu à peu aux épaules & de 1à 
aux picds. Ceux auxquels ce fymprôme parcouroic 
ainfi fucceffivement le corps , guérifoient prefque 
tous, & la plüs grande partie de ceux auxquels cela 
ne fe failoitpas voir, périfloient. Cette hiftoire de 1 


maladie que Fracaftor décrit, a beaucoup de ref- 


femblance, comme il eft aifé de le remarquer par la 
comparaifon des fymptomes , avec celle pour laquelle 
les Médecins de Geneve donnent la confultation ci- 
deffus analyfée, 
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‘M. Nedham, directeur de la Société littéraire de 
Bruxelles, a 1à dans une aflemblée de cette focièté 
un mémoire intéreflant fur la maladie conragieufe 
des bêtes à cornes, dans lequel il indique un remede 
piéfervatif le plus fimple, le plus efñcace ; le plus 
général & le moins coûteux : c'eft par l'expofition, 
fommaire de ce mémoire , que nous terminerons 
l'article de Médecine vétérinaire. 7 
“Les maladies des corps organifés , dit ce favant, 
peuvent en général, être divifées en deux clafles; 
favoir, les inflammatoires, provenant d’un excès de 
forces vitales , & celles qui par défaut de vigueur 
dans les parties organiques , font putrides & gan- 
gréneufes ; ce n’eft que depuis une vingraihe d'années 
que les Médecins de Londres ont appris par une ex- 
périence crop fatale , à étendre l'application de la 
vérité de cette diftinéion dans une maladie épidé- 
mique qui fe manifeftoit à la gorge , & dontun grand 
nombre de malades a péri. Les fymptomes généraux, 
qui fe font d’abord manifeftés, l’ont fait regarder 
au commencement. comme. maladie inflammatoire, 
&. on l’a traitée en conféquencé , comme on traite 
drdinairement cet engorgement local des humeurs, 
qui eft communément inflammatoire, c'eft l'effet Je 
plüs immédiat de cette partie, qui devient comme le 
foyer d’un tempérament trop enflamimé ; la fai- 
gnée & les Évacuations ont été malheureufement em 
pioyées, & ce n'écoit qu'aux dépens d’un grand nom- 
bre de malades, qui ont tous péri , que les Méde- 
éins acquirent des connoïflances fur la nature pu- 
tridé & gangréneufe, de cette nouvelle maladie, I 
éff inutile ici de plaindre le fort de l'humanité, qui 
né trouve très fouvent la vérité qu'en tâtonnant au 
fein de l'erreur ; 11 fuffit de dire que le vrai remede 
direétement contraire à celui qu’on avoit mal à pro- 
pos employé faure de connoître l’efpece du malade ,. 
s'éft offert au milieu” des morts & des mourans ; une" 
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nourriture fucculente |, même un peu forcée, des 
vins généraux, le quinquina , & d'autres remedes 
antifeptiques , ont fuccédé ‘aux évacuations & aux 
émolliens qui augmentoient le mal, & tous les ma- 
lades ont été guéris fans exception , en fuivant certe 
nouvelle méthode On doit conclure d'après cette 
expérience , que les fels , dé même que les fubftan- 
ces fpiritueufes , font des fpécifiques dans les mala- 
dies putrides , gangréneufes & contagieufes. Je m’ac- 


- tache a@tuéllement , dit M. Nedham, à Ja thefe 


générale qui comprend toute la clafle des maladies 
Putrides, avecla nature des fpécifiques qui y fone 
propres , pour defcendre énfuite à la maladie épi- 
Zootique qui dévafte nos campagnes , & au remede 
préfervarif que je propoferai comme efficace, contre 
un genre de maladie qui enleve la premiere ri- 
cheffe de nos campagnes, je veux dire les beftiaux. 
La petite vérole eft encore une maladie qui cft 
Pour l'ordinaire de la même clafle putride ; il'y a 
près de‘cént ans, que Sydenham , l'Hipocrate An- 
glois, qui l'avoit fi bien étudiée , s’eft déclaré con 
tre l'ancienne méthode | comme direétement con- 
traire à {a nature putride ; cette qualité demandoit 
des expériences, de l'airfrais , un régime froid qui 
reflerre, de la noutriture & des boiffons qui forti- 
fient fufifamment les malades, en donnant un cer 
tain ton aux parties organiques , & non pas des 
_Évacuations forcées , des tifannes chaudes & laxa- 
tives , ni trop de chaleur, ni des chambres fermées, 
efpece de répime heureufement furanné , & qu'on 
condamne aujourd'hui avec raifon , comme entic- 
. rément oppofé à la nature de cette maladie. Toute 
l'Europe fait depuis quelques années , le fuccès éton- 
_pant de ce nouveau remede , recommandé même par 
Bocrhaave , après avoir été établi par Sydenham , & 
la conféquence eft facile à tirer pour la maniere fe. 
liij 
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lon laquelle on doit toujours envifager ces maladies 
putrides & contagieufes. 

On a remarqué en tout tems , que les maladies 
étoient toujours produites & propagées, pendant des 
tems & des-faifons humides & chaudes, & qu'elles 
cefloient par les froids, & par les fécherefles , qui 
rendoient à l’air que nous refpirons, fon élafticité, 
& aux matieres dont les corps organifés fe nourrif- 
fent, leur ton & leur confiftence. En tout tems on a 
connu la néceflité dans des cas pareils , de refferrer 
tant intérieurement qu'extérieurement , les parties 
organiques par la puiflance des antifceptiques, dont 
les fels font la bafe ; cependant faute de combiner 
une multitude de faits très connus pendant le ravage 
des peftes accidenrelles parmi nous , & annuelles à 
Conftantinople, au milieu de la petite vérole & des 
autres maladies contagieufes , qui font perpétuelles : 
on 4 négligé de profiter de la connoïflance de ces 
faits. Quimne fait, par exemple , que la pefte fe ma- 
nifefte réguliérement à Conftantinople vers Le com- 
mencement de l'été , tems auquel arrivent les vaif- 
feaux marchands d'Alexandrie , & qu’elle difparoit 
. prefqu'enriérement au fouffle des vents de Thrace , 
dans l'arriere faifon ? Cette même remarque, tou 
chant les effets contraires: du froid & du chaud, de. 
la féchereffe ou de l'humidité , s'applique également 
à la maladie épizootique , qui fait le fujer de ce 
mémoire. Venons aux remedes qui dépendent de 
nous, & qu'une providence fpéciale a:placés à notre. 
portée pour le bien particulier de ceux qui en favent 
tirer parti. 

La gangrene , maladie. qui procede diretement- 
d'une difpofñition putride., eft guérie par le régime 
dont nous avons parlé , & le quinquina fe trouve 
depuis plufieurs années par une découverte faite en 
Angleterre, en être le vrai fpécifique ; ce qu'il y a. 


er) 2 A ID RENE FN 123$ 
de plus probable, c'eft que la nature , même de route 
icvre Îente ou périodique, dans laquelle le corps 
Ofganique paroit foible dans (es fonctions, languif- 
fant & relâché, & dont le quinquina , en fellerranc 
les parties organiques , eft le remede le plus puiffane, 
a conduit à cette importante découverte ; cependane 
le quinquina ; de même qu'un régime un peu forcé 
pour enrichir un (ang trop appauvri, n'agiffenc que 
par les fels & les efprics qu'ils fourniffent en très 
grande abondance , & ce fpécifique Américain , doic 
Par conféquent agir puiflamment , & produire des 
effets falutaires pour Ja guérifon des maladies pu- 
trides parmi les bêres à cornes, fur-tour pour celle 
qui regnoit en 1770, en Hollande & dans une parï- 
tie de la Flandre Auctrichienne ; la même raifon parle 
en faveur, du, nitre , dont l'efficacité eft reconnue 
dans tous les cas pareils. L’ufage du vinaigre eft 
falutaire pour les plaies gangréneufes , non:feule. 
ment par {a nature faline , mais encore comme pré- 
fervatif dans toutes les maladies peftilentielles ; le 
vinaigre des quatre voleurs fut inventé pendant la 
peftc de Marfeille , afin de pouvoir emporter impu- 
nément.les effets des peltiférés L'afla fœtida , le 
camphre. les huiles effentielles, les fels, les efprits 
Volatils s'infinuent facilement & promprement par- 
mi les parties organiques , & s'y rangeant comme 
Principe de réunion & de collufon , ils fixent. & ref- 
ferrent ces partis , chacune felon fon tempérament, 
La divifbilité ou la volatilité de ces principes , tou- 
jours, exalrables de plus en plus, fe conforme à 
l'organifation qui. fe re&ifie dans chaque partie, à 
mefure que les parties même fe fubrilifent dans les 
corps organifés. | | 
-.. Cerre vérité eft fi fenfible , que perfonne n’ignore 
que ces fubftances fonc de nature, non-feulement à 
RER VEr dans leurentier les fubftances animales & 
Végécales , mais encore à les FREE à en ref- 

iv 
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ferrer fortement les parties les plus infenfibles , fes 
‘Jon la quantité qu'on juge à propos d'y employer. 
On a donc parfaitement bien fait d’unir dans une 
feule recette , pour la maladie putride qui regne 
aujourd’hui parmi les beftiaux le nitre, le quinqui- 
na , l'afla fœtida & le camphre , l'eau-de vie & le. 
vinaigre, dont on avoit ailleurs éprouvé l'effica- 
cité , & le gouvernement , toujours attentifau bien 
public , a montré le plus fage difcernement , en 
adoptant ce remede qu'il a faic inférer dans la ga- 
zette de Bruxelles, 

Mais 1l ne s'agit pas ici, continue M. Needham , 
d'un remede compliqué, trop coûteux & trop difh- 
cile pour un grand nombre de pauvres payfans 3 la 
feule chofe que je me propofe dans ce mémoire, elt 
de réduire les principes généraux que je viens d'é- 
tablir fur des faits inconteftables, à un préfervatif 
certain & fimple , très néceffaire dans un pays gras 
& humide, comme la Flandre : enfin de remettre en 
vigueur un préfervatif connu par les anciens culti- 
vateurs, qui fert non-feulement à l'amélioration de 
la chair des beftiaux , dont nous nous nourriflons;s 
mais encore qui fortifiera par fon ufage continuel 
le tempérament des animaux , les fera réfifter aux 
intempéries d'un air & d’un fol humide , & qui 
enfin préviendra les plus fortes contagions. | 

C'eft en préparant de loin le corps de l'animal ; 
qu'on lui fait trouver en lui-même la force nécef- 
faire pour véfifter aux maladies contagieufes, pour 
en rejetter le venin , qui fe propage autant par la 
nourriture infectée , que par la tranfpiration , la ref 
piration , &c. Ce préparatif falutaire, eft un ufage 
conftant du fel œemme , ou à fon défaut du fel 
marin ; fans chercher à prouver fon ufage habi- 
tuellemenr fuivi par lestanciens & par quelques mo- 
dernes, il fufht d'en démontrer l'utilité , & même 
la néceffité, par des faits applicables aux circonf- 
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Mtances préfentes ; prefque toute la claffe des oifeaux, 
“& route celle des quadrupedes , ont un goût invin- 
“cible & naturel pour lefels les moutons & les bêtes 
à cornes fe portent avec avidité dans tous les lieux 
où ils peuvent en rencontrer , & leinitre, dont nos 
murs font impregnés, devient bientôt un appas fuf- 
- fifant pour les engager à les lécher avec emprefle- 
ment. Cette habitude , qui n'eft reftrainte ni aux 
tems , ni aux lieux , démontre vifiblement le be- 
foin que les corps organifés ont de cette fubftance, 
que la nature paroit leur prodiguer, non pour leur 
nourriture abfolue , mais pour leur bien être , & 
pour maintenir leur fanté. 

En l'annee 1748 , je me fuis engagé avec M. de 
Buffon , dans une fuite très longue & très variée d’ex- 
périences & d'obfervations {ur la compofition & la 
décompofition des fabftances animales & végétales ; 
les conféquences que nous avons tirées conjointe- 
tement, . font, appuyées fur plus de 80 infufons, 

. dont les phénomenes généraux ont été conftamment 
uniformes, autant que l'étendue de nos vues le de- 
-mandoit , pour en pouvoir tirer les conféquences 
les plus claires , Les plus importantes, & les plus gé- 
néralifées. 

Pendant le cours de ces expériences , nous avons 
remarqué , comme un phénomene commun à toutes 

ces fubftances , que certaines parmi elles réfifloient 
à la décompofition plus longrems, que les autress 
mais qu'en général il ne fe faifoit aucune diffolu- 
ion des parties vitales, fans que probablement les 
huiles , les efprits & les fels ne fuffent diflous , & 
tellement exhalés , que les ouvertures des vaiffzaux 
qui les renfermoient , en étoient, pour ainfi dire , 
incruftées, Avant cette époque , la fubftance, foit ani- 
male , foit végétale, reftoit en fon entier , & ne 
donnoit aucun figne de mouvement intérieur qui la 
divife enfuice, 


œ 
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La feule différence qui s'obferve entre les animaux 
& les végétaux , quant aux principes  conftituans 
eft, que leur fubftance , que les fels, de même que 


les autres principes indiqués , font beaucoup plus 


éxaltés & pius volatils dans lés fubftances animales; 
que dans les végétaux. Cette échelle d’exaltarion, 
ou de plus ou de moins de-volatiliré , ou de fixité, 
a donné occafion aux Chymiftes , en prenant les deux 


genres felon les efpeces les plus éloignées , de dif= 


tinguer les fels qu'on en tire, en els fixes & en fels 
. ME . » » 
volatils |, & la même diftinétion pent s'érendre à 


tous les autres principes d'action phyfique entre les 


parties vitales ; mais fi l'on fait attention au (y(- 
tème général : on verra facilement , que-le paflagé 
de fel fixe au fel volatil , eft très aifé & très naturel ; 
ou plutôt que d’aprèsla maniere d’exifter de la fubf= 
tance même , & felon la place qu'ellesoccupe dans 
l'échelle générale , les principes d'union , & plus 


fenfiblement les fels, fuiventune certaine gradation 


conftante ; de façon qu'ils fe volatilifent par dégrés, 
depuis le corps organifé le plus folide & le plusdur, 
jufqu’aux corps les plus tendres , les plus délicats & 
les plus remplis d'efprits animaux. Les fels fixes des 
végétaux, en s'uniffant avec le phlogiftique , fe con- 
vertiflent facilement par la fermentation putride en: 
fels volatils. Toute la clafle des champignons donne 
par l’anaiyfe des fels volatils, & la pâre de fromént 
Javée fucceffivement & pétrie dans différentes eaux, 


rend également, au lieu de fels fixes , des fels vola- | 


uils. Ces opérations fi fimples montrent aflez que la 


même fubflance du fel , en fe changeant , devienc | 


ou fixe, ou volatile , felon les circonftances parti 


culieres de chaque corps organifé ,:& cèla s'entend | 


fufifamment par la naturé même de la: fubftance 


végétale, qui devient par la digeffion une fubftance: 
animale , impregnée de fels volatils au lieu de fixes 


qu'elle avoir jadis fous la forme végétale. Cette vé- 
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tité d’un fel fixe dans fon origine, maïs toujours 
exaltable, s'applique non-feulement aux différentes 
fubitances végétales & animales, de façon que dans 
nos infufions , la diflolution en étoit plus on moins 
Prompte , felon la maniere d'être refpeétivé ; mais 
"même les différentes parties de la même fübftance, 

oit végétale , foit animale, fe décompofoient plus 
“ou moins vite, fuivant la texture plus ou moins 
délicate. En général les vésétaux , dont les fels font 
téputés fixes, {e décompofent moins vite , que les 
fubltances animales, & les parties les plus délica- 
tement organifées du même animal , fe trouvent 
difloutes bien plus promprement que les parties les 
plus groffieres & Les plus-folides. 

On doit fe rappeller ici ce qui eft conftaté par 
nos expériences, que.toure fubftance organifée, foic 

Négétale , foic animale , s'exalte en fe décompofant ;: 

ainfi nulle décompofition , vulgairement appellée 
Corruption , ne s'exécute dans une füubftance ani- 
male ou végétale , infufée pendant un certain temps, 
fans qu'il fe fafle probablement une féparation des 
fels & des autres principes de l'union phyfique. 

Ce phénomene conftant en général , eft fi intéref- 
fant pour le cas préfent, où il s’agit d'un préfervatif 
contre les maladies putrides , ou d'un amélioratif en 
tout tems des fubftances organifées , qu’en rendant 
aux mafles infufes , les fels dont elles avoient été 
rivées par l’eau qui les avoit diffoutes, nous nous 
Jommes toujours trouvés en état d'én arrêter [u- 
bitement 1a décompofition à volonté , & de faire 
cefler les. mouvemens inteftins ; en y mélant une 
nouvelle portion de fel , ou de faire recommencer 
de nouveau cette décompoftion , en: y ajoutant de 
éeau pour difloudre les parties falines qui fixoient 
Ja fubftance infufée | & rendoiïent les partie vitales 
immobiles. } 

à Je dois ajouter à ces obfervations fur la propriété 
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du felen général , celle du Chevalier Pringle. On con- 
noit par Îles expériences de M. Bonnetde Geneve {ur 
les feuilles, que toutesles parties des corps organifés 
quelconques , fe nourriffent plus ou moins en s’im- 
bibant de l'humidité par leurs pores ; il y a même à 
cet égard dans les parties tranfparentes une efpece 
d'infpiration & d'expiration conftante. Cela polé, 
voici comment j'imagine que le Chevalier Pringle 
avoit raifonné , par rapport au militaire campé en 
plein air, dont il étoit alors chargé par devoir. C'eft 
une remarque qui ne fouffre aucun doute, que les 
matelots fans cefle mouillés par les eaux de la mer, 
ne s'enrhument jamais, quoiqu'ils reftent mouillés 


des heures entieres fans changer leurs habits , qui. 


fechent fur leur corps : donc le fel, dont certe eau 
eft impregnée , doit avoit une propriété finguliere 
qui empêche l’eau par la nature réfolutive des par- 
ties organifées , de les diffoudre ou de produire cette 
matiere putride, que nous nommons aliment. Que 
reftoit-il doncà faire en conféquence, pour empêcher 
le foldat de s'enrhumer , quand il campoit par né- 
ceflité dans des endroits humides & marécageux ? 
Après avoir reconnu en fouillant la terre dans les 
lieux bas, la diftance à laquelle on trouvoit les 
eaux, fi cette diftance n’excédoit pas un certain nom- 
bre de pieds, cet habile Médecin ordonnoit une cer- 
tainc quantité d'eau fortemement impregnée de fel 


marin, dont chaque foldat étoit obligé d'humeéter 


légérement la couverture & fa chemife avant de few 


coucher ; par ce moyen l'armée étoit préfervée de 


rhumes , qui font les préludes des dyflenteries mor-\ 


telles , par lefquelles tant de milliers de foldats pé= 


riffent en temps de œuerre, & le préfervatif prefcrit” 


a-été trouvé infaillible. On ne peut certainement 


trouver rien de plus précis en faveur de ‘mes idées; 


& la conféquence de ces phénomenes eft aflez évi 
dente , pour prouver que le fel eft un vrai antifep= 


De 
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tiqué dela premiere force, & le préfervatif le plus 
puiflant dans le cas d'une maladie épizootique , pu- 
tride & contagieufe. 

Cette théorie , quoique démontrée , exige des 
faits qui la fixent , & prouvent fon infaillibilité dans 
la pratique. | 
» Les prés falés fervent, non-feulement à rendre [a 
chair des moutons plus ferme & plus fucculente ; 
mais auf fi ia maladie putride , à laquelle cet ani- 
mal eft trés fujet, n'eft pas trop avancée, cette nour- 
rtufeles guérir & leur rend la fanté & leur vigueur 
primitive. Cet animal eft d’un tempérament fi re- 
lâché , & fi propre à fe décompofer par l'humidité, 
que fes parties les plus délicates, font prefque tou- 
jours dans un état d'une plus on moins forte cor- 
ruption , & il efttrès rare qu'on examine fon foie 
fans, le trouver putride :& rempli d’animalcules, 
Telle eft cependant la nature du fel qu'ils avalene | 
avec l'herbe dans les prés falés, que non-feulement 
les parties les plus confiftantes, mais auffi le foie, 
acquierenc une état de fanté , prefque inconnue dans 
tout autre paturage , & les animalcules | dont il 
étok rempli, difparoiffent. Regle générale, le foie 
de ces animaux nouttis ailleurs , eft prefque tou- 
jours dans un état de maladie , tandis que ceux qui 
fortent immédiatement des prés falés pour fournir 
nos boucheries, font toujours dans un état de fanté 
&. de confiftance parfaite ; on doit a@tuellemenre 
faire l'application de ce préfervatif aux bêtes à 
cornes, fur-tout dans le cas de la maladie putride 
regnante., Or pour attaquer cette maladie dans {à 
fource , il faut faire un ufage conftant du fel, non. 
feulement comme un remede antifceprique très effi- 
Cace ; mais encore parce qu’il eft démontré par les 
expériences du. Chevalier Pringle , qu'un peu 
de {el mêlé avec toute nourriture quelconque , 
aide à perfectionner la digeftion; pour revenir 2 
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des preuves plus direétes an cas préfent : voici des 
faits relatifs à la maladie putride & a@uelle des 
bêtes à cornes ; plufieurs animaux de cette efpece 
ont été préfervés de la contagion en Angleterre par 
la vertu des prés falés , ou par l'ufage du fel com- 
mun qu'on a mélé parmi leur nourriture ; ce qui 
conftate encore plus pofitivement l’effer de ce re- 
mede préfervatif , eft ce que j'ai appris du Docteur 
Brady, Médecin des armées de l'Empire, quima 
affuré qu'une perfonne très intelligente revenant de 
Hollande dans le temps où la maladie épizootique 
regnoit avec plus de fureur , lui avoit dit qu'en 
avoit amené de Hongrie, où l'ufage du fel eft conf- 
tant, vingt bêtes à cornes dans l'endroit où il de- 
meuroit alors, que ces animaux avoient été placés 
au milieu des malades, & dans des établies infec- 
tées , & qu'aucun n'avoit été attaqué de cette ma- 
ladie 3 il eft donc de la derniere importance de 
placer du fel marin en mafle dans les étables , ou 
de le mêler avec leur nourriture, 

L'effet immédiat & naturel du fel, eft de s’incor- 
porer avec les particules aqueufes, & de les attirer 
puiffamment ; c'eft une vérité connue de tour le 
monde , en les atrirant & en les atrténuant, à me- 
fure qu'il s’atténue lui-même & fe diftribue dans. 
les parties du corps , il les divife continuellement 
& en facilite la tranfpiration. 11 eft donc un fpéci- 
fique fouverain , pour prévenir les maladies eontae 
gieufes , où le fang eftrrop diflout par un mélange 
excefff de parties aqueufes , qui changent & relà- 
chent toute la mafle organifée : car tel qu’eft l'air 
que la bêre refpire , & la nourriture qu’elle prend 
dans un pays, ou dans une faifon trop humide, 
tel eft le chyle : tel qu'eft le chyle, tel eft le fang, 
& tel qu'eft le fang , telle eft aufli la chair, &c. 
On voit clairement par ce procédé, que ce remede, 
quoique ès puiffanc & le plus naturel qu'on puifie 


appliquer , eft de telle nature , qu'il demandera un 
“certain remps & un ufage conftant de quelques mois, 
avant qu'il puiffe changer & améliorer le tempéra 
“ment des bêtes à cornes ; mais il n'eftpas moins cer. 
“rain dans fes effets, comme cela paroit démontré par 
“ce que nous venons de dire, 
… Tel cft le mémoire de M, Derham , la théorie 
nous En à paru fi ingénieufe & fi bien préfentée, 
que nous avons cru ne pouvoir nous difpenfer de 
linférer dans ce Diétionnaire; cependant le remede 
que cet auteur propofe n'eft pas nouveau ; la plupart 
“de nos cultivateurs en connoiflenc les effets falutai- 
ES 5 nous en avons même fait l'apologie dans 
plufieurs articles de ce Didionnaire : voyez Bre- 
bis , Moutons ; &c. Heureux, dit un rédacteur 
d'ouvrage périodique , ceux dont les facultés leur. 
permettent d'y avoir recours; on ne fauroit trop les 
inviter à en faire ufage, fur-tout dans les pays hu- 
mides & marécaseux : cette vérité eft du nombre de 
celles qu'on ne fauroit trop répéter. 
MÉDICAMENT. On donne ce nom à tout ce qui 
peut changer la'nature des animaux en mieux , chan- 
ger les mauvaifes difpofitions des folides & en réta- 
blir les fonétions. Les médicamens {e divifent en 
internes & externes , en fimples & compofés : voyez 
Matiere médicale, Le médicament fimple eft celui qui 
fe trouve tel que la nature l’a produic, il s'emploie 
fans alliage ; altération, ou décompoñtion; le com- 
pofé dépend de l'union de plufeuts remedes fimples 
différens én vertu & mélés artiftement enfemble s 
on donne auff quelquefois à un médicament com- 
Polé le nom de fimple ;' pour le diftinguer d'un autre 
plus compofé qui porte le même nom. | 
… Nous allons rapporter ici quelques formules de 
"Médicamens compolés qui fe trouvent dans la mar 
tiére médicale de M. de Bourgelat, pour diriger par. 
là les jeunes praticiens dans la maniere de conftruire 
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les formules. Nous commencerons d'abord par Îles 
médicamens purgatifs , de là nous paflerons fuccef- 
fivement aux différentes autres efpeces de médica- 
mens, 
1. Breuvage purgatif. Prenez fel de fedlitz une: 
demi-livre:, bourrache deux poignées , faites bouil-. 
lir la plante dans trois livres d’eau commune, cou-? 
lez , faites y fondre le fel, donnez à l'animal ; ou 
bien prenez feuilles de gratiole une poignée, feuil- 
les de fené une once , fel d'epfom ou de fedlirz deux 
onces ; faites bouillir un inftant dans une livre d'eau: 
commune , laiflez infufer pendant quelques heures! 
fur de la cendre chaude, coulez en exprimant lé- 
gérement , & donnez en breuvage cette infufon pur-* 
gative commune. 
Ou bien encore fi vous voulez un breuvage plus: 
purgatif, prenez une livre de cette derniere infufion , + 
faices-y infufer pendant la nuit fur la cendre chaudes 
aloës fuccotrin en poudre une once & demie , réfines 
de jalap deux gros 3 remuez & donnez à l'animal. 
_ 2. Pilules purgatives. Prenez jalap , a'oës , dei 
chacun une demi-once , diagrede & mercure doux ," 
de chacun un gros , miel mercurial fufifante quan-* 
tité, incorporez dans le miel , roulez dans le fon & 
la farine , formez des pilules que vous donnerez lew 
foir; le lendemain matin donnez en breuvage l'in“ 
fañon purgative ci-deflus prefcrice , qui eft la fe" 
conde du n°. 1. | 
_ 3. Poudre purgarive. Prenez agaric , aloës fuc-M 
cotrin, turbith végétal, de chacun trois onces ; fenés 
une demi-once , gentiane & gingembre , de chacuns 
deux gros 3 pulverifez & mêlez le tout dans uné* 
poignée de fon ou de farine légerement hume@ée 
ou incorporée dans fufifante quantité de miel, k 
4. Lavemens purgatifs. Prenez décoétion émol= 
liente deux livres & demie , faites-y fondre favonk 
blanc rapé crois livres , ajoutez miel mercurial, 
quatre. 
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quatre livres , faites un [avement , ou fi vous le vou- 
lez plus fort , prenez feuilles de féné deux onces , 
pulpe de coloquinte dans un nouet deux gros ; faites 
infufer les feuilles & les pulpes dans deux livres & 
demié de décoction émolliente bouillante ; donnez 
fur la fin une légere ébulition , coulez ; ajoutez à la 
colatute vin émétique trouble huit onces, huile de 
noix quatre onces , pour un lavement, 

s. Breuvage béchique adouciflant. Prenez racines 
d'althéa une livre , fleurs de mauve , de violettes, de 
chacune une poignée , graine de lin une demi-once, 
_ fon de froment deux poignées , miel commun une 

demi-livre ; faites bouillir Le tout dans fix livres d'eau 
commune , & donnez à l'animal en quatre dofes. 

6. Boïfon béchique adouciffante. Prenez fleurs de 
violette, de coquelicot, de chacune deux poignées; 
ver{ez fat le tout eau bouillante fix livres , faites in= 
fufer perdant une heure , coulez ; ajoutez à la co- 
lature miel commun trois onces , mêlez avec la boif- 
fon ordinaire. | 

7. Bol béchique alouciffant. Prenez blanc de ba- 
leine, fleurs de foufre , gomme adragant, de cha- 
cune trois gros ; mêlez avec miel de Narbonne fuf- 
fifante quantité pour un bol béchique adouciffant. 

8. Breuvage échique incifif. Prenez racines d'an= 
gélique, d'enula campana , de chacune une once, 
feuilles d'hyflope , de marrube blanc, de chacune 
une poignée ; faites bouillir dans quatre livres d'eau 
commune , coulez après une demi heure d’ébulition N 
& ajoutez oxymel fcillitique une demi-livre ; donnez 
chaque matin deux cornes de ce breuvage à l'a- 
nimal. ê 

9. Bol béchique incifif. Prenez faffran une demi- 
once, fel volatil de fuccin, fleurs de benjoin, de 
chacune un gros, gomme ammoniac , fleurs de ro- 
marin pulverifé, dé chacune une once, miel com- 
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mun fuffifante quantité ; faites des bols : la dofe eft 
de trois gros. : | 

10, Poudre béchique incifive. Prenez branches ; 
fleurs, feuilles de genèt , fuffifante quantité ; ha- 
chez , pilez le tout , donnez à l'animal une once de 
cette poudre le matin chaque jour dans fon avoine, 
pendant un certain temps , tenez-le à la paille de 
froment , retranchez-lui le foin. 

11. Breuvages diurétiques , tempérés & adouciffans. 
Prenez fel de nitre trois onces; faites fondre dans 
éau commune ou décoétion d’ofeille , de l’alleluia, 
deux livres , donnez-en deux dofes à l'animal. 

12. Boiffon diurétique , tempérée & adouciffante. Pre- 
nez racines de guimauve , de nymphea , de chacune 
quatre onces ; faites bouillir dans trois livres d’eau 
commune jufqu'à là diminution d’un tiers “ajoutez 
à la colature cryftal minéral trois oncests mêlez 
avec la boifflon ordinaire. Tel 

13. Breuvage diurétique , incifif, fortifant. Prenez 
racines de guimauve trois onces , réglifle uneonce , 
feuilles de verge d'or trois poignées , de guimauve, 
de pariétaire, de chacune une poignée , baies de 
genicvre ; femences de perfil de Macédoine , de 
bardane , de gremil , de chacune un gros, graine 
de lin une once , huit figues ; faites bouillir dans 
douze livres d’eau commune , en commençant par 
Ja graine de lin , & en continuant par les autres 
fubftances’, la femence de gremii ne devant être 
ajoutée qu'à mi-coétion ; fur la fin mettez quatre 
livres de vin blanc fec , donnez à l’animal deux fois 
le jour , une le matin, l'autre le foir , une livre de 
cette décottion néphrétique. 
© 2: 14. Bol diurétique , incifif, fortifiant. Prenez favon 
blanc rapé une once, cloportes en poudre, coquil- 
les d'œufs pulvérifées, de chacun un gros; faites du 
tout un bol avec fufifante quantité de conferve de - 
genievre , toulez dans le fon. 
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… $+ Poudre diurétique , fortifiante. Prenez coquil- 
les d'efcargot dix , réduifez en poudre fine, mêlez 
une once de cette poudre dans du fon , donnez en 
trois fois par jour ; elle peut être donnée dans une 
livre d'eau de pariétaire ou de turquette , ou bien 
on peut humecter le fon avec cette liqueur chargée 
de cette poudre. 

16, Breuvage diurétique, âcre, fimulant. Prenez can< 
tharides groffiérement pilées une demi-once ; faites 
bouillir dans du vin blanc, coulez, donnez-en une 
corne à l'animal. | 

17. Bol diurétique, äcre, fimulant. Prenez crapauds 
defféchés & pulvérifés deux fcrupules ; mêlez avec 
une fuffifante quantité de miel, faites un bol. 

18. Lavement diurétique. Prenez déco&tion émol- 
liente trois livres , feuilles de lierre terreftre une 
poignée ; faites bouillir dans la décotion , coulez, 
ajoutez-y trois onces d'huile de lin, une once de 
nitre putifié , deux onces d'eflence de térében- 
chine, pour un lavement. 

19. Breuvage apéritif & fondant. Prenez-racines 
de perfil, de chardon roland, d'afperges , de cha- 
cune une once, coupez Le tout par morceaux après 
l'avoir ratiflé ; faites bouillir dans quatre livres d'eau 
commune ; jufqu'à la diminution d’un quart, ajou- 
tez à mi-coétion feuilles d'aigremoine, de chico- 
tée fauvage , de cerfeuil,. de chacune üne demi- 
poignée’, paflez la liqueur par un linge avec une 
légere expreffion , délayez-y arcanum duplicarum 
une once , fyrop des cinq racines apéritives trois 
onces , donnez à l'animal en trois dofes. 

20. Bol apéritif & fondant, Prenez extrait de fu- 
meterre , d'enula campana , de chacun une once ; 
antimoine diaphorétique non lavé, gomme ammo- 
‘miac, cloportes, tartre vitriolé , aquila alba. ; ou 
æthiops minéral , de chacun un gros; incorporez le 
tout avec fyrop de chicorée a rhubarbe 

à 


148 M ÉD 


fufifante quañtité, faites un bol, donnez à jeun. 

21. Poudre apéritive & fondante. Prenez crocus 
metallorum une livre ÿ mettez en poudre ;, donnez 
dans le fon ou l’avoine. 

22. Breuvage dépuratoire, Prenez feuilles de ga- 
lega, de rhue des jardins, de romarin, de fauge, 
d'angélique fauvage, de paquerette, de paflerage, 
de chacune une poignée , racines de paquerette fix 
onces , éponge de rofer fauvage quatre onces , fix 
goufles d'ail; pilez le tout, verfez fur chaque poi- 
gnée de cette maffe bon vin rouge quatre livres , 
ajoutez-y fel commun quatre onces , digérez dans 
un vaifleau fermé pendant quelques jours , en re- 
muant de temps en temps avec expreflion , donnez 
à la dofe d’une livre le matin à jeun , réiterez le 
{oir. On peut appliquer fur la morfure faite par 
l'animal enragé , après avoir fufifamment dilaté la 
plaie, & l'avoir lavée avec cette infufion , le marc 
qui refte après la colature. 

23. Bol dépuratoïre. Prenez racine de bardane pul- 
vérifée, bois de gayac rapé, de chacun trois gros, 
gomme ammoniac , antimoine crud porphirifé , de 
chacun un gros 3 mêlez avec une fufhfante quantité 
d'extrait de fumeterre pour un bol. 

24. Poudre dépuratoire. Prenez anagallis flore 
puniceo, fufffante quantité : on cueille cette plante 
au mois de juin , prenez.en la fleur & la tige, faites 
fecher le tout à l'ombre ; conférvez dans des fachets : 
de toile épaifle , ou dans des boîtes garnies intérieu- 
tement de papier, palverifez , donnez à l’animal ; 
mêlez cette poudre avec fel , alun de chacun un de- 
mi-gros fur du pain à la dofe de deux gros. On peut 
la donner dans l’eau commune ou dans l’infufon de 
la même plante deux onces : on réirere cette dofe 
fix heures après ; le lendemain on la réitere encore ; 
on ne donnera ni à boire ni à manger aux animaux 
qui en ont pris, que deux heures après; au furplus 
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en lavera la plaie avec l'eau fraîche , & on mettra 
fur cette même plaie la poudre ci-deffus prefcrite. 

25. Breuyage diaphorétique € alexitere. Prenez 
thériaque deux onces > philonium romanum deux 
gros ; délayez dans vin ou décoétion d’ofeille , OÙ 
oxycrat, ou jus de citron une demi-livre ; éteignez 
dans la liqueur camphre un gros, donnez-en une 
feule dofe. | 

Ou bien, prenez feuilles de rhue deux poignées , 
feuilles de pimprenelle, de bétoine de chacun une 
poignée , trois gouffes d'ail, baies de genievre une 
demi-once; faites infufer dans quatre livres de vin 
touge , coulez , ajoutez-y & faites-y éteindre cam- 
phre un gros : la dofe eft d’une bonne corne. 

26. Bol diaphorétique & alexitere. Prenez gomme 
de gayac, fleurs de foufre , aquila alba, vipere en 
poudre , de chacun deux gros, fyrop de fumeterre: 
fufifante quantité, mêlez ; faites un bol felon l'art. 

27. Poudre diaphorétique & alexitere, Prenez ra- 
cines de pétafite , de biftorte en poudre, camphre, 
de chacun trois onces , corne de cerf préparée phi- 
lofophiquement , quatre gros, mêlez ; faites une pou- 
dre , donnez à la dofe d'une demi-once dans du 
fon. 

28. Bouillie, Remede analeptique. Prenez fleur de 
farine de froment deux livres, trois jaunes d'œufs , 
fufifante quantité d'eau tiede , pour en former une 
pâte, en pétriffant le tout ; découpez cette même 
pâte, faites bouillir dans fufifante quantité d’eau 
Commune , & jufqu'àa une confiftence de bouillie ou 
panade liquide , donnez-en de trois en trois heures 
à l'animal deux ou trois cornes. 

29. Panade , autre remede analeptique. Prenez pain 
de froment fuffifante quantité ; faites fecher au four, 
téduifez en poudre , délayez certe même poudre 
dans lait de vache fuffifante. quantité , laiflez tiédir 
fur la cendre chaude pendant une BEN ajoue 
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tez-y quatre jaunés d'œufs, faites chauffer jufqu'à 
ébulition en remuant toujours , & donnez de même 
que la bouillie précédente. 

30. Lavemens nutritifs. Prenez une tète de mou- 

ton , quatre jaune d'œufs , une demi-livre d'huile de 
noix ; faites bouillir dans cinq livres d'eau commune 
jufqu'à l’entier dépouillement des os , coulez , faites 
un lavement. 
. 31. Breuvage cordial. Prenez faffran une once, 
macis , canelle, poivre noir, cloux de girofle, de 
chacun un gros; pilez le tout groflierement , met- 
tez dans une livre de vin rouge , faites chauffer; 
après quelques bouillons retirez du feu : donnez à 
l'animal. | 

32. Poudre cordiale. Prenez fauge ; romarin, écorce 
d'orange ; de chacun une demi-once , gingembre, 
canelle , de chacun deux gros; faites du tout une 
poudre à donner dans une poignée de fon. 

33. Lavemens irritans. Prenez feuilles feches de 
tabac deux onces 3 faites bouillir dans cinq livres 
d’eau de riviere, jufqu'à la diminution d’un tiers, 
coulez & exprimez fortement , jettez dans [a cola- 
ture vin émétique trouble trois onces, fel commun 
une poignée, pour un lavement. 

34. Breuvage céphalique. Prenez fleurs de muguet, 
de giroflier, de tilleul, de chanvre deux poignées ; 
faites infufer dans eau bouillante commune deux 
livres, & dans un vale. couvert ; ajoutez à l’infu- 
fion , efprit de fel ammoniac un gros , donnez-en- 
deux dofes. 

35. Bol céphalique. Prenez guy de chêne , racines 
de pivoine , de valériane pulvérifée , camphre, de 
chacune deux gros , conferve de romarin fufffante 
quantité ; faites un bol. 

36. Breuvage hépatique. Prenez racines de bardane, 
d'eryngium,d’ofeille, de chacune une once, fumeterre, 

“aigremoine , fcolopendre, de chacune unepoignée, 
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limaiïlle de fer dans un nouet deux onces 5 frs 
bouillir dans trois livres d’eau commune ; coulez 
après une demi-heure d’ébulition , donnez-en deux 
dofes. | ji 

37- Bol hépatique, Prenez favon'alkali ou de ftar- 
key une demi-once, gomme ammoniac, faffran de 
mars apéritif, de chacun deux gros , extrait de fu- 
meterre fufffante quantité ; faites un bol. 

38. Breuvage fplénique. Prenez petite éclaire, fu- 
meterre, de chacune une poignée , écorce de tama= 
rifc, rapure de bouis, de chacune une once , li- 
maïlle de fer dans un nouet deux onces ; faires bouil- 
lir pendant une heure dans quatre livres d'eau com- 
mune, donnez deux bonnes cornes par jour. 

39. Breuvage utérin. Prenez matricaire , afmoife, 
rhue , de chacune une poignée ; faites bouillir dans 
deux livres d’eau commune, ajoutez à la colature une 
once de faffran pulvérifé, & un gros de fel volatil 
ammoniac ; donnez-en deux fois à l'animal. 

40. Breivage ffomachique & carminatif. Prenez 
feuilles de laurier, de menthe, de germandrée, de 
chacun une poignée | fleurs de camomille , bayes de 
genievre , de chacun une demi-poignée 3 faites 
bouillir dans deux livres de vin rouge pendant un 
quart d'heure ; coulez, ajoutez efprit carminatif de 
Sylvius un gros ; donnez-en deux fois, 

41. Bol flomachique. Prenez thériaque une once, 
mufcade rapée deux gros, effence d’anis un SIOS 5 
mêlez , donnez en bol. 

42. Lavemens carminatifs. Prenez fleuts de camo- 
mille , de mélilot |, de chacune une poignée , fe- 
mences de cumin & de fenouil, de chacune une 
once ; faites bouillir les femences dans cinq livres 
d'eau commune , jufqu’à la diminution d’un tiers; 
retirez du feu, laiffez. infufer les fleurs pendant une 
demi-heure ; coulez , ajoutez à la colature philo- 

| | K iv 
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nium romanum une demi-once, ou de camomille 3 
celeri blanc ou de bayes de laurier trois onces ; faites 
un lavement. * 

43. Breuvages affringens. Prenez racines de tor- 
mentille , de biftorte, de #rande confoude, de cha- 
cune une once, écorces de grenades, fruits de {u- 
mach , de chacun deux gros; faites bouillir dans 
trois livres d'eau commune jufqu’à la confomption 
d'un tiers ; après la colature , ajoutez bol d’Armé- 
nie, fang de dragon , de chacun un gros, miel com- 
mun deux onces; donnez en deux fois. 

44. Boiffon aftringente. Prenez racines & feuilles 
d'ortie piquante trois poignées; faites bouillir dans 
huit livres d'eau commune jufqu'à la diminution 
d'un tiers ; coulez , exprimez fortement ; ajoutez à 
la colature alun de roche , gomme arabique , de 
chacun une once ; mêlez avec la boiffon ordinaire. 

45. Pilule afiringente. Prenez poudre de fymphi- 
tum , rhubarbe pulvérifée , de chacune deux gros, 
fel de Saturne, de nitre, de chacun un gros; mêlez 
avec fuffifante quantité de fuc de citron ; roulez 
dans da fon, faites une pilule. 

46. Lavement afiringent. Prenez feuilles de plan- : 
tain, de verveine, de chêne , de chacun une poi- 
gnée , noix de galle , fleurs de grenade , de chacune 
deux gros; faites bouillir dans quatre livres d’eau 
commune ; ajoutez une demi-livre de miel rofat, 
faites un lavement. 

47. Breuvage vulnéraire. Prenez pied de lion, 
petvenche, grande & petite paquerette, millefeuille, 
pyrole ; bugle , fanicle , de chacune une demi-poi- 
gnée, vin rouge trois livres; digérez enfemble dans 
un vaifleau convenable pendant fix heures ; verfez 
enfuite fur le tout fix Livres d’eau bouillante com- 
mune ; macerez encore pendant quelques heures en 
agitant le vaifleau de temps en temps ; pañlez , la 
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.dofe fera d'une livre; mais ajoutez À chacune deux 
-onces de fyrop de lierre terreftre ; donnez & réiré- 
rez ce breuvage foir & matin. 

48. Boiffon vulnéraire. Prenez feuil'es de plantain, 

“de fanicle, de brunelle, de lierre terreftre , de l’une 
& l'autre véronique , de bourfe à pafteur , de verge 
d'or, de chacune une poignée ; faires bouillir dans 
huit livres d'eau commune , jufqu’à la diminution 
d'un tiers ; coulez , mettez dans la boiffon ordi- 
naire. 

49. Bol vulnéraire. Prenez térébenthine deux on- 
ces , camphre deux gros , faffran de mars apéritif un 
gros & demi; mêlez letout avec fuffifante quantité 
de fon pour faire un bol. 

so. Breuvage abforbant. Prenez magnefie blanche 
une demi-once , tartre de vin deux gros ; délayez 
dans une {ivre de décoétion de racines d'althæa ; 
donnez la matin à l'animal. 

$1. Bol abforbanr. Prenez coquilles d'œufs, os de 
feche pulvérifés, de chacun trois gros, {el d'abfin- 
the un gros ; mêlez avec fuffifante quantité de miel, 

/ faites un bol. 

s2. Poudre abforbante, Prenez craie de Briançon, 

bol d'Arménie, os de mouton calcinés , de chacun 
deux gros faites du tout une poudre à donner le 
matin à jeun. 

$3. Breuvage incraffunt. Prenez gomme arabique, 

gomme adragante , de chacune trois gros; faites 
difloudre ces gommes grofliérement dans deux livres 
d'eau blanche; donnez en deux dofes à l'animal. 

$4. Boïffon rempérante. Prenez fon de froment 
une jointée ; trempez les deux mains dans un feau 
plein d’eau , tenant toujours le fon ; laiffez-le imbi- 

ber de cette eau ;. comprimez-le à diverfes reprifes , 
& laiffez comber l’eau blanche que vous en retirerez 
dans le nouveau feau ; pañlez & trempez ainf de 
nouveau , jufqu'à ce que l'eau que vous exprimerez 
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ne blanchifle pluss jettez alors une jointée de fon 
dans le feau, elle ira au fond ; reprenez-en de la nou- 
velle différentes fois, felon la blancheur que vous 
voudrez que l’eau foit, abreuvez-en l'animal. 

ss. Lavement tempérant & incraflant. Prenez feuil- 
Îles de mauve , de pariétaire , de chacune deux poi- 
gnées 3 fleurs de mélilot & de camomille auf de 
chacune deux poignées ; faites bouillir ces feuilles 
dans cinq livres de bouillon de crippes , jufqu'a la 
diminution d'un tiers; retirez du feu, faites infufer 
les fleurs l’efpace d'une demi-heure ; coulez pour un 
lavement. 

56. Breuvage fédatif & narcotique. Prenez feuilles 
de morelle ou de cinogloffe , de chacune une demi- 
poignée , racines de nymphæa une once ; faites bouil- 
lir dans une livre & demie d’eau commune ; après la 
colature ajoutez nitre une demi-once ; donnez pen- 
dant plufieurs jours , s'il eneft befoin , cette mème 
dofe. nke 

s7. Bol narcotique, Prenez extrait d'opium de 
Baumé un gros, camphre , nitre, de chacun un demi 
gros ; mêlez pour un bol, 

53. Lavement narcotique. Prenez décoétion émol- 
lienté cinq livres; faites-y bouillir quatre têtes de, 
pavots blancs, une poignée de feuilles de jufquiame ; 
mettez pareillement dans la colature quatre jaunes 
d'œufs ; philonium romanum trois gros , laudanum 
en opiat quatre grains , ou diafcordium quatre gros 4 
ou thériaque, ou onguent populeum trois onces , ou 
teinture anodine quarante gouttes 3 mêlez pour un 
lavement. s 

s9. Breuvage fébrifuge. Prenez quinquina pulvé- 
rifé une once ; mettez dans une livre d’infufion de 
petite centaurée ; ajoutez un gros de {el ammoniac, 
un demi-gros de fel d’abfinthe ; mêlez , donnez à 
l'animal, | ; : 

60. Bol fébrifuge. Prenez extrait de gentiane , de 


/ 
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petite centaurée , de chacune une once ; écotce du 
Pérou une demi-once; mêlez pour un bol. 

61. Breuvage vermifuge. Prenez gouffes d'ail n°. 4. 
racine de fougere pulvérifée , femence contre vers, 
de chacune deux gros ; écrafez les goufles, mettez 
| le tout dans une livre d’infufion d’abfinthe ; donnez 
à l'animal. 

62. Bol vermifuge. Prenez jalap, aloës, de cha- 
cun deux gros , mercure doux un gros, trochifques 
alhandal un demi-gros , {el d’abfinthe deux fcrupu- 
les; mêlez avec fuffifante quantité de miel ; formez 
un bol. ; 

63. Poudre vermifuge. Prenez racine de fougere, 
rhubarbe en poudre , de chacun un gros, fommités 
de tanaifie, écorce de mürier, coraline , de chacun 
deux gros ; échiops minéral une demi-once ; mêlez, 
faites une poudre dont la dofe eft depuis un gros 
jufqu'a trois dans du fon. 

64. Layement vermifuge, Prenez racines de fougere 
deux onces , feuilles & fleurs d’abfinthe & de mar- 
rube , de chacune une demi - poignée , hiera picra 
deux gros ; faites bouillir dans cinq livres d’eau com- 
mune jufqu'à la diminution d’un tiers 3 coulez, 
ajoutez à la colature huile d'amende amere , ou huile 

e millepertuis , trois onces pour un lavement. 

Gs. Breuyage lithontriptique. Prenez feuilles de la 
plante va ur pulvérifée trois gros ; mêlez dans une 
livre de vin blanc fec ; donnez à l'animal. 

66. Boiffon lithontriptique. Prenez favon rapé une 
once & demie , faites difloudte dans trois livres 
d'eau de chaux , mêlez avec la boiffon ordinaire. 

67. Pilule de ciguë. Prenez poudre de ciguë deux 
gros , gomme ammoniac , cloportes en poudre, de 
Chacun-un gros ; mêlez avecextrait de ciguë fuffifante 
quantité ; la poudre de ciguë peut fe porter infen- 
fiblement jufqu’à la dofe de deux onces : on pro- 
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portionnera à cette même dofe celle des autres dro= 
gues. 

68. Pilule de coloquinte. Prenez pulpe de colo- 
quinte une demi-once ; mêlez avec fuffifante quan- 
tité de miel ; roulez dans une demie once de poudre 
de pervenche & dans du fon ; formez une pilule. De 
tous les médicamens éprouvés jufqu'ici contre la 
morve dans l'hôpital vétérinaire , dit M. de Bour- 
gelat, cette pilule eft le feul médicament qui nous 
ait laiffé entrevoir quelque efpérance de fuccès : on 
peut augmenter la dofe de pulpe de coloquinte juf- 
qu'a deux onces & demie à titre de remede altérant, 
Tels font les remedes internes les plus intéreffans 
que prefcrit M. de Bourgelat ; nous allons actuelle- 
ment rapporter les principaux parmi les externes 
qui fe trouvent dans la matiere médicale du même 
auteur. | El 

69. Poudre ptarmique. Prenez feuilles de tabac, 
de béroine , de fauge en poudre , de marjolaine , de 
chacune une once, racines d'iris de Florence pulvé- 
rifé une once ; mêlez, faites une poudre. 

70. Bourdonnet. Prenez poudre d'euphorbe un 
gros, nicoriane deux gros , fort vinaigre fuffñifante 
quantité, eflence de marjolaine dix gouttes ; mêlez, 
formez une pâte liquide, garniflez-en des bourdon- 
nets propres a être introduits dans les nafeaux, fans: 
trop fatiuer l'animal. 

71. Nouets apophleomatilans. VPrenez racines de 
pyrethre, d’aunée , de chacune une once, feuilles de 
bétoine , de rhue, de chacune une poignée , poivre 
battu , femences de moutarde écrafée une demie 
once ; pulvérifez groffiérement les racines , hachez 
les feuilles 3 mêlez le tout, ajoutez fel ammo- 
niac trois onces ; formez un nouet. ; 

72. Billots mafticatoires. Prenez racines de zodoaire; 
d'angélique , de chacune une demi-once , mytrhe 
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trois gros ; fel ammoniac deux gros , camphre un 

ros ; pulvérifez les racines & la myrrhe ; broyez 
Fe tout dans fufifante quantité de miel commun 
aprés l'avoir fair bouillir dans du vinaigre jufqu’à 
ce qu'il ait repris fa confiftance ordinaire ; inettez 
dans un linge roulé en maniere de billot ; placez & 
maintenez dans la bouche de l'animal. 

73. Collyre reftrinitif & affringent. Prenez feuilles 
de coings une demi-poignée , deux gros d'écorce de 


| “ru » un gros de grains de fumac ; faites infu- 


er le tout dans deux livres d'eau commune tiede 
pendant quelques degrés; faites bouillir légéremenc 
& filtrez, ; 

74. Gargarifme reflrinéhif & aftringent. Prenez 
feuilles de plantain une demi - poignée , fleurs de 
rofes rouges , de grenade , de chacune deux pin- 
cées, fruits de fumac trois gros ; faites cuire légé- 
rement dans deux livres & demie d’eau commune 
réduites à deux; ajoutez à la colature eau de rabel, 
jufqu'à une certaine acidité , miel rofat une once & 
demie, pour un gargarifme aftringent. 

75. Unjetion affringente, Prenez racines de bif- 
torre , d'ariftoloche ronde , de chacune une once, 
feuilles d'aigremoine , de ronce, de rofes de Pro- 
vins , de chacune une demi-poignée ; faites bouillir 
dans quatre livres d'eau commune jufqu'à la dimi- 


.nution d'un tiers 3 diflolvez dans la colature alun 


de roche deux onces , [el ämmoniac deux gros; 


ajoutez à la décoétion efprit de cochlearia, eflence 


de rabel , de chacune un gros , pour une injection 


_aftringente. 


76. Cataplafme affringenr, Prenez lie de vin une 
livre , alun de roche pulvérifé quatre onces ; mêlez 
en ajoutant farine de feigle fuffifante quantité pour 
un cataplafme. 

77 Poudre aftringente. Prenez fang de dragon un 
gros , farrerte deux gros, pierre hématite un demi- 
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gros ; bol d'Arménie une once; mêlez ; faites une 
poudre aftringente très-fine. 4: 

78. Suppofitoire aftringent. Prenez térébenthine 
deux onces , cire jaune une once , bol d'Arménie, 
fang de dragon , écorce de grenade en poudre, de 
chacun deux gros; mettez le tout fur un feu modéré, 
imbibez des tentes d’une forme & d’un volume con- 
venable pour un fuppofitoire aftringent. 

79. Injeition émolliente. Prenez orge entier deux 
poignées , graine de lin une once; faites bouillir 
dans trois livres d’eau commune jufqu'à la diminu- 
tion d’un tiers ; diflolvez dans la colature miel com- 
mun deux onces ; pouffez cette injection émolliente , 
quand elle fera tiede. | 

80. Fomentation anodine. Prenez têtes de pavots 
blancs écrafées fix, femence d’anet une once, feuil- 
les de jufquiame & de morelle , de chacune une poi- 
gnée; faites bouillir dans fix livres d’eau commune, 
jufqu'à évaporation du tiers; paflez avec une lé- 
gere expreflion pour une fomentation anodine. 

81. Liniment anodin. Prenez onguent populeum 
deux onces, huile d'olive , baume tranquille, de 
chacun une once , teinture anodine une goutte 3 mê- 
lez pour un liniment anodin. 

82. Cataplafme émollient , Prenez racines de gui- 
mauve, oignons de lys ; de chacun deux onces, 
feuilles de guimauve , de mauve, de pariétaire , de 
violettes , de chacune une poignée ; femences de 
lin , de fénugrec , de chacun un gros, figues grafes 
douze , fleurs de camomille, de mélilot , de cha- 
cune une demi - poignée , faites cuire jufqu’à pour- 

-riture dans une fufhfante quantité d’eau commune ; 

pilez , pañlez au travers d'un tamis; ajoutéz trois 
onces d'onguent d’althéa , deux onces d'huile de 
lin ; faites un catapiafme. | 

83. Billor émollient. Prenez fyrop violat quatre 
onces , fix jaunes d'œufs ; & cinq onces d’eau diftil- 
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“léc de rofes 3 mêlez , formez & garnifflez-en un 
* billot, 
… 54. Suppofitoire émollient. Prenez onguent d’al- 
mthéa, populeum , de chacun deux onces, cire jaune 
une once; faites fondre le tout à un feu modéré , 
trempez-y un bourdonnet d'étoupes , auquel vous 
“donnerez une forme convenable pour un fuppoñfitoire 
‘adouciffant & relâchant. 
… 85. Collyreyulnéraire. Prenez feuilles d'euphraife, 
de plantain, de fenouil de chacune une poignée, 
feuilles de grande chélidoine une demi- poignée, 
onglets de rofes rouges & fleurs de bluets, de cha- 
cune deux pincées ; faites bouillir dans trois livtes 
d'eau commune ; réduifez à deux ; coulez , ajoutez 
ariftoloche , iris pulvérifé , de chacun un fcrupule , 
élixir de propriété quinze gouttes , eau vulnéraire 
un fcrupule ; mêlez pour un collyre vulnéraire. 
… 86. Gargarifme antipurride. Prenez feuilles de 
plantain , de ronce, d’aigremoine , de chacune une 
poignée ; | faites bouillir pendant une demi-heure 
dans huit livres d'eau commune ; jettez dans la co- 
lature deux gros de fel ammoniac , injeétez ce gar- 
garifme antiputride, 
… 87. Lotion réfolurive. Prenez vinaigre de vin , 
urine , de chacun une livre ; faites-y fondre trois 
onces de fel ammoniac , pour une lotion réfolu- 
tive. Ve 
… 88. Liniment. Prenez feuilles de fabine, de fauge; 
fleurs de lavande, de millepertuis, de romarin , de 
chacune une poignée ; on pilera toutes les herbes 
fraîches , s’il eft poffible ; faites fondre dans un 
pot de terre verniflé deux livres de fuif de bouc 5 
mertez-y deux livres d'huile de noix, jettez-y les 
plantes ; faites bouillir pendant une heure , retirez 
du feu ; coulez avec expreflion, ajoutez-y huile de 
laurier une demi.- livre , camphre pilé deux onces; 
faites chauffer ce liniment fortifiant pour vous en 
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fervir, & pour en oïndre la partie malade avec de 


étoupes que vous y laiflerez appliquées. 


89. Emplatre agglutinatif & fortifiane. Prenez 


poix de Bourgoune quatre onces , thérébentine une 
once, encens en poudre une once & demie 3 faites 
fondre le tout enfemble , trempez dans ce mélange 
des lambeaux de toile & de peaux; vous aurez un 
emplâtre agglutinatif & fortifiant. | 
90. Cataplafme maturatif. Prenez racines d’al- 
thæa, de bryone, de lys, de chacune une once & 
demie, coupez menu; faites cuire pendant quelque 
temps dans une fufñfante quantité d'eau commune; 
ajoutez feuilles de pariéraire , de mauve, de branc 
urfine , de chacune une poignée , figues grafles 
n° 12, faites cuire le tout jufqu’à une entiere pour 
riture ; paflez au travers d’un tamis ; ajoutez à cetté 
pulpe feuilles d’ofeille ronde une poignée & demie, 
que vous aurez fait cuire féparément dans du beurre, 
vieux levain, onguent bafilicum , de chacun une 
demi-once , oignons blancs cuits fous la cendre, 
n°,23; broyez le tout avec fufhfante quantité d'huile 
de lys; faires un caraplafme : on peut y ajouter 
galbanum diffout dans le vin , & gomme ammo- 
niac pulvérifée , de chacun une demi-once. 
-g1. Onguent digefif. Prenez térébenthine de Ve 
nife quatre onces, jaunes d'œufs ne 2, huilerofat,. 
ou huile de millepertuis fuffifante quantité ; délayez” 
la térébenthine avec les jaunes d'œufs ; agitez le 
tout jufqu'au mélange parfait. À 
92. Collyre déterfif. Prenez faffran des métaux 
fubtilement pulvérifé un gros, vitriol blanc un de 
mi-fcrupule , eau de rofe une demi-once, eau de 
fieurs de chicorée fauvage , deux onces & demieg 
faites-en couler une goutte tiede dans l'œil pou# 
en Oter les taches. 
93. Gargarifme déterfif. Prenez feuilles de chêne 
une poignée, fleurs de rofes & de grenades, de " 
$ cun 
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Cane Une pincée , écorce de grenade deux gros , alun 
brûlé deux fcrupules | vitriol blanc un demi-feru. 
” pule; faires cuire le toût dans fufifante quantité de 
Vin rouge ; ajoutez à huit onces de la colature mic 
n rofat & fyrop de mûres , de chacun une once. 
…._ 94: Injeëfion déterfive. Prenez racines d’ariftoloche 
“ronde concaflées une once 5 faites bouillir dans trois 
… livres d’eau commune ; ajoutez à la colature trois 
à gros de teinture de myrrhe , oliban & aloës pul- 
 vérifé; de chacun deux gros 3 mélez , faites une 
… -injetion. 
95* Onguent déterfif. Vrenez précipité rouge un 
. $'os, onguent bafilicum une once ; mélez. | 
96. Poudre dérerfive. Prenez coquilles d'œufs cal- 
cinées une demi-once, alun brûlé un gros, faffran 
de mars une once & demie, aloës ; Maftic, myr- 
. the, de chacun un demi-gros; mêlez , faites une 
- poudre felon l’art. | Hi 
97. Lotion anthelmenique. Prenez efprit de téré- © 
benthine , fuffifante quantité ; fervez-vous-en dans 
lesulceres vermineux. | 
98. Lotion deficative, Prenez litharge d'or une i- 
 vre, verd de gris, couperofe verte , alun de roche 
& couperofe blanche , de chacun une demi-livre $ 
- pulvérifez le tout ; faites infufer pendant vingt- 
quatre heures dans huit livres de vinaigre de vin 
pour fervir de lotion. 
99. Poudre defficative. Prenez myrrhe , farcocolle Ki 
de chatun deux gros ; oliban, maftic, de chacun un 
à gros, colophane une demi-once;.mêlez, faites une 
+ poudre fine. | 
100. Pommade defficative. Prenez huile. com- 
“ mune quatre onces , cire blanche une once , ma- 
 giftere de fouffre craie de Briançon , bol d'Armé. 
… mic, de chacun deux gros ; mêlez pour une pom- 
made. | 


À 


| * tot. Onguent défficatif. Prenez litharge trois on- 
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ces , vinaigte fort quatre onces , huile rofat uñe 


once , broyez la litharge en y laiffant tomber soûtte 


à goutte le vinaigre & l'huile alternativement; 


faites un nutritum deficatif, 
1o2. Lotion antipforique. Preñez fuc de mo- 
relle une once, fucre de faturne deux gros ; animez 
avec une demi-once d’efprit de vin bien déflegmé 
pour une lotion. | nul | 
103. Liniment antipforique. Prenez femences de 
ftaphifaisre deux onces, mettez en poudre ; mêlez 


avec une fuffifante quantité d'huile d'olive pour. 


un liniment. s 
104 Pommade contre l'alopécie. Prenez graifle 


d'ours une demi-livre, abeilles en poudre une demi 
once , mêlez pour une pommade à employer dans 


l'alopécie. : 


105$. Emplätre yéficatoire. Prenez mouches can- : 


tharides pulvérifées deux gros , cire jaune , téré- 


benthine , poix blanche , de chacun trois gros, . 


faites un emplâtre felon l’art. 

108. Cataplafme cauftique. Prenez mouches can- 
tharides pulvérifées une once & demie, femences 
de moutarde, racines de pyrètre pulvérifées, de 
chacune un gros, vieux levain une once | mélez 
avec fufifante quantité de fort vinaigre, faites un 
cataplafme. | 

107. Onguent épifpaltique. Prenez mouches can 

tharides pulvérifées deux gros , euphorbe & téré- 
benthine de chacun un gros ; mêlez pour un onguent 
épifpaftique. 


108. Parfums. Prenez vinaigre de vin quatre 


livres, {el marin, nitre, huile de vitriol ordinaire, 
- de chacune une demi-livre , eau pure deux livres ; 
‘mettez dans un pot de terre verniflé & évafé, pla- 


cez fur des charbons ardens ; laiffez évaporer dans 


les écuries & dans les étables d’où les animaux 
. feront fortis , toutes les fenêtres fe trouvant bien 
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fermées avec la précaution néanmoins de les ouvrir 
trois heures avant qu'ils y rentrent. 

» Telles font les principales formules magiftrales 
rapportées par M: de Bourgelat dans fa matiere 
médicale, Il pafle de 1à aux officinales ; mais comme 


celles-ci fe trouvent dans prefque toutes les phar- 


macopées, nous ne nous y arrêterons pas ici. 
MENÉE. C'eft un terme de vénerie : ons’en fert 
pour défigner la droite route du cerf qui fuit. On 
dit auf renée belle d'un chien qui a la voix belle, 
& qui chafle de bonne grace. Mener les chiens 


. coufrans à l'ébat , c'eft les promener, ce qui fe 


fait deux fois par jour. | 
MENUS DROITS. C'eft le droit du roi à Iz 
chafle : on appelle menus droits, certaines petites 
parties d’un cerf, telles que les oreilles, les bouts 
de fa tête, quand elle eft molle, le mufle, le 
franc boyau , les daintiers & les nœuds , qui fe 
levent feulement au printemps & dans l'été. 
MERA. Terme de chafle: c’eft l'entrée ou le trow 
de la taniere d’un renard ou d’une autre bête. 
MERLAN. C'eft un poiflon de l'océan, long 


. d'un pied, quelquefois davantage , qui eft fore 


\ 
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menu eu égard à fa grandeur, principalement vers 
fa queue , car il eft plus gros vers la tête, Ce 
boiflon a la tête & le corps applatis fur les côtés; 
mais le devant de fa tête eft plus plat au-deffus, quand 
fa bouche eft fermée; fon dos eft convexe ; il 
Janus fort voifin de la tête, & conféquemmene 
bien éloigné de la queue ; tout fon corps eft d’une 
couleur blanche argentée; mais fon dos eft d'une 


. couleur plus foncée ou grisâtre ; fes écailles font 


petites , arrondies & blanches ; fa mâchoire fupé- 
rieure eft avancée au-delà de l’inférieure , en forte 
que_ quand Îa bouche fe trouve fermée , les dents 


» fupérieures outrepañfent la mâchoire inférieure ; 


fes narines font apparentes ; elles ont deux ouver- 
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tures de chaque côté, & font placées plus près deg 
yeux que de l'extrémité du nafeau ; fes yeux font : 
grands, fitués aux côtés de la tête; ils font cou 
verts d’une membrane fâche & tranfparente , l'iris 
en eft de couleur argentée., & la prunelle eft grande 
& bleuâtre ; la membrane des ouies eft compofée 
de chaque côté de fept arêtes: on remarque plu- 
fieurs rangs de dents à la mâchoire fupérieure ; & 
parmi ces différens rangs le dernier ou le plus ex- 
térieur eft le plus grand ; les dents du premier 
‘font. inégales en grandeur; à la mâchoire inférieure 
£e” trouve aufli un rang diftingué de dents pareil- 
- lement inégales en grandeur; à la partie antérieure 
‘du palais eft un offelet dentelé , qui forme les deux 
côtés d’un triangle; dans le gofier fe trouvent fu- 
périeurement -deux offelets ronds, & inférieurement 
deux oblongs dentelés : la langue de ce poiffon & 
tout fon palais dans le milieu font fifles ; il y a 
. neuf points au Moins de chaque côté à la mâchoire 
inférieure fans aucun barbillon : on obferve aux 
“parties latérales de ce poiflon, une ligne noirâtré 
-ou obfcure, courbe, beaucoup plus proche du dos 
que du ventre: il y a auffi une tache noiïrâtre des 
deux côtés à la naïffance des nageoires peétorales; . 
celles-ci font grisatres , compofées de vingt -une 
arêtes, dont celles qui occupent le milieu font 
Jes plus longues & fourchues au bout ; mais ‘dont 
les deux premieres. & les deux dernieres ne le font 
point ; les nagcoires du ventre font fituées plus en ” 
devant que celles de la poitrine ; elles font d’une ” 
couleur blanche, formées de fix arêtes; [a feconde 
en eft la plus longue , & celles du milieu font four- 
-chues. Il y à encore trois nageoires au dos de ce 
poiffon » la premiere de ces nagcoires eft triangu- 
daire, compofée de vingt arêtes, dont les p'emies … 
res font les plus longues , & celles du milieu un ÿ 
peu fourchues au bout ; les deux nageoires près de | 
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l’anus font blanchâtres ; la premiere de ces nagcoi- 
res eft longue, formée de trente-trois arêtes, dont 
celles qui occupent le milieu font fourchues par 
le bout , & celles des extrémités de chaque côté 
font petites ; la feconde eft plus petite, compofée 
de vingt-trois arêtes | dont celles du milieu font 
fourchues par le bout ; la queue de ce poiffon eft 
égale & noirâire à fon extrémité , compofée d’en- 
viron trente-une arêtes longues, excepté les der- 
nieres qui font fourchues au milieu; fon foie eft 
blanchâtre ,. divifé en deux grandes lobes, dont 
le droit eft petit, court; & le gauche très-long, 
étendu par-tour l'abdomen ; la ratte eft triangu- 
laire fous l’eftomach ; on remarque dans les fe- 
melles deux ovaires longs , pleins d'œufs jauness 
la veffie de l’air dans ce poiflon eft longue ; gluante, 
fimple , attachée à l’épine du dos , ou au canaf 
pneumatique qui prend fon origine à la partie fu- 
périeure, & va s'inférer dans l'éfophage ; fon cœur 
ft quadrançgulaire , à angles fort obtus , fourni 
d'une grande oreillette & d’une grande aorte ; \fon 
cftomach eft oblong , aflez gros, réfléchi à la par- 
tie inférieure, avec, un grand nombre d'appendi- 
ces au pylore en maniere de couronne ; fon intef- 
tin eft réfléchi d'abord vers le diaphragme , puis 
vers l'anus , enfuite de l'anus à l'œfophage , & il 
defcend enfin droit à l’anus ; la partie inférieure 
de cet inteftin eft fort ample, en forte que l'in- 


teftin fe trouvant érendu avec l’eftomach, eft un 


peu plus long que le poiffon même ; la véficule 
de fon fiel eft adhérente par un conduit au foie, 
& par un autre plus grand à l'inteftin proche des 


| appendices ; fes reins font fanguinolens , longs, 


étendus le long du dos ; fes veflies urinaires font 
au nombre de deux, oblongues vers l'anus, pleines 
d'eau claire ; fes vertèbres font au nombre de cin- 


quante-quatre en tout. Le merlan fe prend: fréquem« 
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ment. dans la Manche & dans toute [a mer Baltis 


que ; chaffé de la haute mer par une infinité d'ennemis 
redoutables qui cherchent à le dévorer, il approche 
fouvent en foule des côtes, où il devient la proie 
des pêcheurs. Aufli ce poïflon eft-il très-commun 
dans nos poiflonneries ; il fe nourrit d’anchois, 


de crevettes, de goujons de mer, & d’autres pe. 


tits poiflons qu'il avale tout entiers ; car fes dents 
ne lui fervent point à hacher fes alimens ou fa 


proie par morceaux, mais à la retenir. Cependant : 


Rondelet a obfervé que les petits poiflons qu'on 
trouve dans fon corps, fe trouvent hachés par mor- 
ceaux dans fon eftomach , & cela provient fans 
doute de ce que ces viandes, à mefure qu'elles fe 
digerent , fe mettent en pieces par la chaleur na- 


turelle, Il ya, dit l’'Emery, dans l'endroit le plus 


ample ou le plus épais de la tête du merlan pro- 
che de fa cervelle, deux petits os pierreux , un de 
chaque côté , long d’un travers de doigt , large 


de huit lignes, pointus par un des bouts , obtus. 


. par l’autre, lifles & polis, très-blancs, tendres, 
faciles à rompre , d’un goût tant foit peu falé , lorf- 
qu'ils ont été mis en poudre fubtile , de fubftance 
alkaline & abforbante 3 mais il eft à obferver, 
que la pointe de cet os n’eft pas juftement au mi- 
lieu de fon extrémité, mais à côté, & que le 
refte de cette extrémité eft comme échancrée na- 
turellement. Parmi les merlans , il s’en trouve d’her- 
maphrodites , & en effet on remarque très-diftinc- 


tement dans l'intérieur de plufieursiles œufs d'un 


côté, & la laite de l’autre. On a envoyé de Nor- 
wege , au docteur Worm , de ces fortes de mer- 
lans. 


Ce poiflon contient , felon l'analyfe chymique 


qu'on en a fait, beaucoup d'huile & de fel volatil; 


pour l'avoir bon à manger, il faut le choïfir bien. 


nourti, d'une chair molle, tendre & légere : tous 
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Tes médecins fe rapportent unanimement pour re 
garder ce poifflon comme le plus fain de tous: fa 
chair qui n’eft point chargée de fucs vifqueux, ne 


12» 


charge point leftomach ; il faudroit en faire un 


grand excès pour s'en trouver incommodé ; le mer- 
Jan ne laifle pas néanmoins de nourrir, il pro- 


… duit même un aliment de bon fuc: mais cette nour- 
… riture cft fi lévere & pañle fi vite, que la nature 
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n’a prefque pas le temps d'en difpofer pour le fou- 
tien du corps ; c’eft par cette raifon qu'on en peut. 
permettre l’ufage à routes fortes d'âges & de tem- 
péramens, même aux malades & aux convalelcens. 
En Angleterre on fait fécher ce poiffon après l'avoir 
vuidé ; on le fale , & on en fait par-là un mets 
fort agréable. Les Allemands & les Polonois fça- 
vent aüfli l'affaifonner & lui donner une couleur 
jaune s'ils employent à cet effet de la racine de 
cucurma : les pierres qui fe trouvent dans la tête 


de ces pie pafflent pour être d’excellens remedes 


apéritifs , propres pour la colique néphrétique , & 
pour chaffer les fables des reins & de la veflie; 
elles font aufli très-bien indiquées pour arrêter les 
dévoiemens , & pour abforber les acides de l'efto- 
mach ; on les'prépare fimpleinent en lés broyant. 
fur le porphyre. La dofe en eft depuis douze 
grains jufqu'à un demi-gros. 

MERLE: C'eft un oifeau qui égale la grive en 
grandeur ; il pèfe de même qu'elle quatre -onces ; 


» fa longueur eft de neuf pouces & demi depuis la 
pointe du bec jufqu'au bout des pieds , &, dix pouces 


 & demi ou 6n7e pouces jufqu'au bout de la queues 
fon bec eft long d'un ponce; d'un jaune faffra- 
né; mais dans la femelle la pointe &de deflus du 


bec font noirâtress le dedans de fa bouche eft jaune 


dans l’un & dans l’autre fexe; la circonférence des 

paupieres eft pareillement jaune ; il y a à chacune 

des aîles de cet oifeau dix-huir grandes plumes, 
| | Liv 


v] 


FAR: 


16$ | MER = | 
Ja quatrieme eft [a plus longue; fa queue eft lon- 
gue de quatre pouces & demi, formée par douze 
plumes d’égale longueur , excepté les dernieres de 
chaque côté qui fon tant foit peu plus courtes que 
les autres; fes piéds font unis 3 le doigt extérieur 
._& le poftérieur font égaux ; le premier eft attaché 
à celui du milieu par {a pattie inférieure; le foie : 
de cet oifeau eft divifé en deux lobes , dont le 
droit eft le plus grand ; la véficule du fiel a fon 
attache au foie; fon éftomach eft moins mufculeux 
que dans les autres oifeaux. MM. Arnauld de No- 
bleville & Salerne n’ont remarqué dans cet oifeau 
aucun veftige d'appendice inteftinale. , LE 
Le merle fe noutrit indiftinétement de baies & 
d'infeétes. Lorfque les merles font encoïe jeunes | 
& de l’année, ils ont le bec noirâtre ; mais le bec 
change de couleur au bout d’un an, & devient d’un 
beau jaune : & quand ils font avancés en âge , ils. 
font très-noirs par-tout. En général les merles & 
les fauvettes dans leur jeuneffe font plutôt bruns 
que noirs; leur poitrine eft rouffâtre , & leur ventre 
un peu grisètre: quand ils font encore petits, il. 
eft impoffible de diftinguer les merles d'avec les : 
fauvettes par la couleur. 6 h | 
Le propre du merle eft de chanter beaucoup; fa 
femelle pond à chaque couvée quatre ou ginq œufs 
bleuñtres parfemés de taches brunes : cer Bains 
ftruit fon nid avec tout l’art poflible ; il emploie à 
l'extérieur de la moufle , des rameaux déliés , & 
des menues racines, qu'il lie enfemble avec de la 
boue pour tenir lieu de colle ; le dedans en eft 
auf lutté, Cet animal ne pond pourtant pas fes 
œufs fur la boue à nud , comme fait la orive; mais 
il met par deflus la boue du chaume, de la paille, 
du poil ou du crin, ou d’autres matieres mollettes 
propres à recevoir fes œufs, pour qu’ils foient moins 
expofés à fe cafler, & que les petits foient couchés 
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plus mollement. Le meïle aime à fe baigner & à 
Sépacher à aime aufli à voler feul, & c'eft de 
fon amour pour la folitude que Varron & Feftus 
ont tiré l’étymologie de fon nom latin, Ariftote a 
obfervé de fon temps que cet oifeau gazouille en 
hiver, mais qu'en été il chante à gorge déployée ; 
& cependant il eft de fait qu'il commence à chan- 
ser dès que la neige eft à peine fondue ; fon chant 
n'eft pas même défagréable | quand. on l'entend 
“dans un bois où il y a écho, ou dans une vallée. 
Dès que cer oifeau a une fois appris quelque chofe, 
ïl le retient toure fa vie; il eft trés docile, & on 
“peut l'inftruire à parler; mais fa voix n'eft jamais 
articulée comme: celle du perroquet. Le merle eft 
fi commun, qu'il fe fait entendre par-tout par fon 
chant » & quon l'éleve prefque chez tous les ar- 
miftes en cage. Quand il eft en campagne , il fait 
on féjour des bocages épais; il place ordinaire- 
ment {on nid dans l’épine blanche à la hauteur d'un. 
‘homme où à peu-prés : le merle couve de tems 
cn tems à la place de fa femelle pendant le jour, 
& pendant le reftant du temps il lui porte à man- 
er, l'égaie par fon chant, & veille autour d'elle 
pour en écarter l'ennemi. On prétend que les merles 


les dans une grande voliere au fond de fon jar- 
din, où il y avoit un if en pyramide, il fuivoit 
eurs procédés ; d’abord‘  poferent de la mouffe 


; ce qu'ils continuerent de 
la femelle couva feule fes 
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œufs , étant noutrie foigneufement par le male; 
les peits éclos , ils leur donnoient des vers de terre 
coupés par morceaux , ayant l'attention d'aller re- 
cevoir la fente que chaque petit rendoit après avoir 
avalé la becquée ; cette fiente fervoit en partie de 
nourriture au pere & à la mere; ils firent ainfi 
quatre couvées dans l’année , mais ils mangerent : 
les deux dernieres. L'obfervateur a vü le merle tuer 
fes petits l’un après l’autre, & les donner à man- 
ger à fa femelle 3 d’où il conclud que c’eft là la 
raifon pour laquelle les merles, étant fi féconds , 
font néanmoins peu communs en comparaïifon des 
grives & des alouettes ; mais M. Salerne qui a 
rapporté ce fait dans fon Hiftoire Naturelle des 
oïfeaux, ajoute qu'il lui à paru fi extraordinaire, 
& fi contraire aux loix de la nature , qu'on n'en : 
fçauroit rien conclure pour le général. 
Il y en a qui prétendent qu'il y a deux fortes . 
de merles, fçavoir ,; le merle ordinaire ou com- 
mun, qui fait fon nid à une certaine hauteur fur 
des arbres ou arbrifleaux ; & Île merle terrier, qui 
fait le fien tout bas & contre terre; mais cetre dif- 
tinétion n'eft pas fondée : M. de Salerne déjà cité ;' 
a vü le même merle, voyant qu’un chat lui avoit. 
mangé fes deux premieres couvées dans le nid fait . 
au pied d’une haye, en faire une troifieme fur un 
pommier , à la hauteur d'environ huit pieds : il 
eft très-rare de voir des merles blancs; cependant . 
on peut dire qu'il n'y a gueres de pays où il ne 
s'en trouve , quoiqu'ils foient plus communs dans 
Je'nord. Ces oifeaux ne vivent pas long-temps, & 
la raifon qu’on en 4 te dans le pays de Solo- 
gne, c'eft parce qu'iléont coutume de dormir le 
cul au vent, tout le contraire des autres oifeaux, 
qui tournent toujours la tête du côté du vene | 
pour dormir , afin que leurs plumes ne foient point 
dérangées , & qu'ainfi ils aient moins. froid du- 
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“ant la nuits mais cette obfervation paroït un peu 
fufpette. | F 
2 Ariftote & Pline difent que les merles s’en vont . 
où fe tiennent cachés pendant l'hiver; mais il pa- 


A : . . 
mroit que ces naturaliftes fe font trompés, du moins 


ce qu'il y a,de certain ,* c'eft qu'ils refténr en France 
“tout l'hiver comme la plupart des grives. | 

On fait la chafle des merles de plufieurs façons, 
à l’araigne, à la repenelle & à la fofette. L'arai- 
“gne cft un filet qui fe fait de mailles en lozange, 
dont chacune à un pouce de large, le fil en doit 
. être délié retors en deux brins & teinten couleur, 
_ la levée eft compofée d'environ quatre-vingt mail- 
les, & la hauteur de ce filet eft d'environ huit 
pieds 5 il fe termine par des boulettes , ou bien 
on pañle une ficelle bien unie dans routes les mail- 
es du dernier rang d'en-haut. Voici actuellement 
comment fe fait cette chafle. Sur la fin d'Avril on 
- choifit un jour de brouillard , parce qu’alots le merle 
vit le long des haies & on prend fon filet ; on fe 
promene d’abord le long des haies , où l'on fup- 
“pole qu'il y a des merles : quand il s’en trouve, 
mails fe fauvent & fe placent à trente ou qua- 
“rante pas ; on remarque l'endroit où ces oifeaux. 
_ font pofés ; on avance de vingt pas, & on étend 
“fon araigne de la maniere fuivante. On fuppofe 
“qu'il y à une haie correfpondante à celle où on 
“veut s'arrêter; on attache des deux côtés fon filet 
“2 des branches d’arbres qui avancent un peu dans 

“le chemin, qui auront environ cinq ou fix pieds. 
de hauteur: il eft à obferver que le filer doit être 

“tendu au niveau de la haie, où les merles fe font 

mo: fait enfuite le tour, & on approche 


eux jufqu'à ce qu'on les fafle fauver; ces oifeaux 
Volent alors le long de la haie 3 on les fuit au 
. Petit pas, & infenfiblement ils donnent dans le 


. filer qu'ils font tomber fur eux à force de fe dé- 
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battre; à ce fignal on court fur la proie, afin de 
la faifir; il n'arrive pas toujouts qu'on trouve un 


chemin entre deux haies propre à tendre fon piege 3: 


dans ce cas on fe munit d'un bâton de fix pieds 
de haut, fendu par un bout , & pointu par l'autre ;. 
onle fiche en terre, & on y attache un des bouts du 


filet ,tandis que l’autre eft lié à la hate ou atbre pla= 


cé à une diftance convenable , qui fait le même effet 


que le piquet: la plus grande attention qu'on doit 


avoir dans cette forte de chafle, c'eft d'arranger 


les coins du filet, de maniere que la moindre fe-. 


coufle le fafle tomber fur un oifeau. RS 
\ , . Æ 
Telle eft la chafle à l'araigne , celle à, {a repe- 
nelle s'exécute à la fin des vendanges ; on va dans 


les taillis peu éloignés des vignes ; on choifit un 


arbufte droit & élevé , on l'émonde jufqu'à environ 


cinq piéds de hauteur , & on le perce avec une vrille: 
: 


à environ quatre pieds & demi, on prend enfuite 
un autre arbufte éloigné du premier d'environ quatre 


pieds, on en Ôte toute la ramille , & on attache à: 


l'extrémité fupérieure une petite ficelle longue de 
demi-pied , à laquelle on noue un collet de crin, 
fait en nœud ; on prend alors l'extrémité fupérieure 


de ce dernier arbufte, on le courbe de façon qu'il 


avance prefque jufqu'à l’autre, & on pañle le collet 
dans l'ouverture qu'on a faite dans le premier ar- 
bufle , en tirant jufqu'au nœud de la ficelle qui 
Vient au niveau du trou. 


Outre ces préparatifs, il faut avoir un petit bâton 


long, de quatre doigts , fait d'un côté en forme de 
petit crochet, & arrondi par l'autre, qui fe ter. 


Minera-en pointe ; on l'infere un peu dans le 


petit efpace qui doit refter depuis le nœud jufqu'au 
bord de l'ouverture de l’arbufte , & on l'y place fote 
2 l'aife; après quoi on étend deffus le collet, qu’on 


ouvre en rond, & qu'on pofe à plat fur la mar-. 


chette du petit bâton, le piége eft achevé ; fi on 
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Mihet au-deflus une grappe de raïfin,, l'oifeau qui 
“viendra la becqueter , fe placera fur la marchette | 
“du bâton , elle tombera , l’arbufte plié reprendra fa 
premiere direction , &c le merle fe trouvera faifi par 
Je lacet. "HA | 
La troifieme chafle du merleteft à la foffette ; on 
 faitune petite foffe large de huit pouces dans un fens, 
& de cinq dans l'autre ; elle peut en avoir fix de 
profondeur. On met au fond des baies de laurier ou 

“des vers de terre piqués à travers le corps d'une 
… longue épine : on prend enfuite un gazon ou une 
tuile de pareille grandeur , & on les place far un. 
« quatre de chiffre arrangé fur la foflette , de façon 
… que l’oiféau voulant prendre à manger, pofe le pied 
cf! dr le bâton, ce qui fait mouvoir le reffort , & fait 
… romber la tuile fur le gibier , qui fe trouve renfermé 
- dansla foffette. | | 


à Ilyaencore des perfonnes, qui pour attirer plus 
 fürement les merles, atrachent à côté du piége un 
… bâton où un de ces oifeaux vivans eft lié par le picd ; 
… cette derniere chafle fe fait ordinairement en hiver :. 
… car pour lors les. merles affamés volent inconfidéré- 
“ ment par-tout où ils trouvent de quoi fe nourrir. 
… Les merles font très en ufage parmi les alimens, 
» & méritent à jufte titre d'être placés au nombre des 
… oifeaux, ‘dônt la chair fournit un bon fuc; les Ro 
mains les engraifloient dans les volieres avec les 
“ grivess mais on prétend qu'ils ne font pas fi déli- 
À cats, ni fi faciles à digérer, quoique cependant cer= 
 vains auteurs les leur préferent ; le rems qu'ils font 
“les meilleurs , c’eft pendant les vendanges , parce 
… qu'ils mangent alois du raifin ; mais leur chair de- 
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dhvient amere, lorfqu'ils font réduits à fe nourrir de 
“baies de genievre , de graines de lierre & d’autres 
fruits femblables. Pour avoir les merles bons à man- 

get, il faut les choifir jeunes , tendres & bien nour- 
is, car quand ces oifeaux vielliffent , leur chair de- 
… vient dure, feche & de digeftion difficile, Ils con 
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viennent en tout tems,)à toutes fortes d’Âges & de 
tempérament. Nr à RER 
Pour ce qui concerne l'ufage du merle dans la 
médecine , on dit fa chair propre contre le cours 
de ventre &\ la dyffenterie ; mais il eft à obfer- 


|, vér, que ceux qui font fujets aux hémorrhoïdes, 


ou qui portent quelque ulcere , doivent s’abftenir 
d'en manger. On vante beaucoup contre la fciati-. 
que, l’huile dans laquelle on a fait cuire des merles, 
& la fiente de ces oifeaux diffoute dans du vinaigre , 
diffipe les roufleurs du vifage , & les taches de la 
peau, fi l'on s’en ferten liniment. Î 

MERLUCHE ou MERLU. On donne ce nom à 
de la morue feche , la meilleure eft la plus blanche 3 
quand on veut en faire ufage pour fes alimens , on 
commence par Ja battre bien avec un matteau pour 
l'attendrir, on la fait enfæire tremper plufeurs jours 
en la changeant d’eau ; après quoi on peut la faire 
cuire de la façon qu’on le juge à propos. ( Voyez notre 
Manuel alimentaire des animaux qui peuvent fervir 
de nourriture pour l’homine , il eft prêt! à être mis 

fous preffe. ) 

MERLUE. On nomme merlue, les peaux de 
bouc, de chevre, qu'on a fait fécher fur la corde 
pour les pouvoir garder fans fe corrompre , en atten-! 
dant qu'elles puiffent être paflées en chamois, en 
mégiflerie & en maroquin, | 

MÉSANGE. C’eft un oifeau fort commun en Fran- 
ce; ils'en trouve de plufieuts efpeces ; la plus ufitée 
en médecine , eft [a grofle méfange ; cet oifeau , dit 
Willugby , eft prefque égal au pincon, à peine 
pefe-t-il une once , il a depuis le bout du bec juf- 
qu’au bout de la queue , un demi-pied de long , & 
entre les deux extrémités des aîles érendues , neuf 
pouces de large ; fon bec eft droit, noir, long d'un : 
demi-pouce , de groffeur médiocre ; fes deux mà- 
choîtes font de pareille Jongueur ; fa langue eft 
_derge, terminée en quatre filämens ; fes pieds font 
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» plombés ou bleus ; fes doigts extérieuts font joints 
 jufqu'à un certain point à celui du milieu ; la tête & 
Je menton font noirs, au deflous des yeux de chaque 
; côté regne une raie large ou tache blanche remarqua- 
ble, qui allant des angles de la bouche en arricre, 
"occupe les mâchoires & eft entourée de noir ; au 
derriere de la tête eft une autre tache blanche, ter- 
 minée d'un côté par le noir de latête, & de l'autre 
… par le jaune du col; le col, les épaules , le milieu 
du dos font verdâtres , ou d’un verd jaunâtre ; le 
% croupion eft bleuâtre, la poitrine, le ventre & les 
| cuifles font jaunes , mais le bas-ventre eft blanchä- 
“tre; le milieu de la poitrine & du ventre eft divifé 
» par une ligne large noire, qui fe continue, depuis la 
gorge jufqu'à l'anus ; les grandes plumes des aïîles 
font brunes, à bords blancs, ou à bords en partie 
, blancs & en partie bleus, quelquefois aufli fans au- 
, cune blancheur ;-les bords extérieurs des trois plu- 
mes Les plus proches du corps font verdâtres , on ap- 
. perçoit une tache blanche tranfverfale formée par 
- Îes pointes blanchâtres des plumes du premier rang, 
qui font en recouvrement & qui occupent [a feconde 
jointure de l'aîle , mais celles des moindres rangs 
font bleuâtres ; la queue eft longue d'environ deux 
pouces & demi; les barbes extérieures de toutes les 
plumes qui la compofent, excepté celles des extré- 
_mités , font cendrées ou bleues , & les intérieures 
… {ont noires ; les plumes des extrémités de chaque 
… côté, font blanches à la partie extérieure du tuyau & 
… par leurs bouts ; la queue même pliée ne paroit point 
_fourchue; chaque aîle eft compofée de dix-huit gran- 
“ des plumes , oucre l'extérieure qui eft la plus courte, 
& la queue l’eft de douze. K 
M: Linnæus donne de la groffe méfange, la def- 
:cription fuivante ; elle a, felon lui, le corps noir, 
dluifant, les tempes blanches au-deflous des yeux, 
‘$ le menton noir, & cette noirceur fe joint fous les 
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+ tempes à {a tache de fa tête, tandis que la tache de 
7. la gorge traceune ligne droite , noire vers la poitri- 
ne& le ventre, la nuque du cou eft jaune, les épaules 
. = font d’un jaune verd, la poitrine & le ventre font jau- 
nes, les aîles & la queue font blanchâtres, lesgrandes 
plumes des aîles noirâtres , dont le bord extérieur eft 
plus pâle , excepté celui de la premiere, une ligne 
blanche tranfverfaie paffe par l'aîle obliquement ; la 
premiere plume de la queue eft blanche longitudinale 
ment en dehors 3; mais la fixieme de chaqne côté eft 
bleuâtre , les autres font bleuâtres longitudinalement 
en dehors & noirâtres en dedans. ; 

En général , le caractère propre aux méfanges , eft 
d'avoir le bec noir & court , mais cependant plus 
grand queles autres oifeaux à bec menu, à propor- 
tion du corps; leur habitation eft ordinairement au- 
tour des arbres , ils s'y nourriflent principalement 
d'infeétes qu'ils y trouvent , ils font même leurs. 
nids dans le tronc de ces arbres , ils vivent auflide 
chenevis & de noix qu'ils percent avecle bec: Un ca- 
ratere qui eft encore propre aux méfanges , eft d’'a- 
voir les pieds de couleur plombée ; Ruifch rapporte 
que quand les méfanges n'ont que du chenevis dans 
leur cage , elles deviennent bientôt aveugles pour- 
trop becqueter , aufli recommande-t-il de le leurbroyer. 
La plupart de ces oïifeaux mangent encore de la 
viande , & c'eft la raifon pour laquelle ils volent fou- 
vent furles cadavres ; dans nos maifons, on les nour- 
ritavec la plus grande partie de nos aliméns , elles 
aiment fur-tout éperduement les noifettes ; on les 
nourrit aufli avec des limaçons, du fromage nou- 

… vellement caïllé & des œufs de fourmis , ils n'ava- 
lent leur manger qu'après l'avoir soûté auparavant 
é avec leur langue, | x 
- Les groffles méfanges montent & defcendent à Ia 
- façon dupic verd, fe tenant aux troncs des arbres ; 
onf'en voit pas une fi grande quantité en été qu'en 
| Mure automne ; 
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_ Automne, caf pour lors elles font fort communes. 
_ Elles portent une coëffure deflus la têté : c'eft ce 
qui leur a fait donner le nom de nonnettes : on les 
nomme ‘auf méfanges charbonnieres . à caufe des 
_ bandes & des taches noires qu’elles ont fur le COrps , 
_ ou méfanges pinçons, à ut de la reffemblance de 
. leur crisavecle pinçon ; quand ces méfanges voyent 
. quelques-unes même de leurs efpeces & de plus pe- 
tites , qui font foibles & malades, elles les pour- 
… fuivent& leur virent le cerveau hors de la tête à COUP 
de bec. | 
 Olina dit que notre groffe méfange pond d'une 
feule couvée huit ou neuf œufs dans le creux des 
arbres, qu’elle eft La plus eftimée des mélanges pout 
le chant, qu'elle vit quatre ou cinq ans, que fon 
criennuie & fatiue affez fouvent , que c’eft un oi- 
feau courageux qui défend fes petits des autres oi- 
 feaux avec beaucoup de bravoure; que les méfanges 
volent par troupes de fix ou de fepr , & quelquefois 
5 davantage; mais Olina ne s'accorde pas avec Belon 
fur le nombre des œufs, cependant M. Salerne die 
qu'ayant fouvent déniché de ces oifeaux , il y 2 
… trouvé pour l'ordinaire neuf œufs d’un blanc cendr€ 
parfemés de points rougeâtres , fur-tout au gros 
bout, dans un nid écrafé ou applati fait de bourre 
en grande partie. On apprivoile les groffes méfanges 
. & on les nourrit en cage ou dans une étuve , a caufe 
… de la douceur de leur chant qu’elles continuent pen- 
dant toute l’année; Adrovande en parlant de ces 
oifeaux , obferve , que comme ils aiment le fuif, 
on S’en fert pour leur dreffer des embuches » & qu'on 
» Jeur en donne pour qu'ils chantene plus agréable 
_ ment. ee | 
… En Berry & en Sologne on donne À la méfange le 
«nom de patron des Maréchaux , parce que fon chant 
à xépete ti-ti-ti , & en Provence on l'appelle ferrurier , 
‘&c; on le connoit encore fous le nom de méfange & 
Torc IF. MAN 
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miroir ; Afut de fes taches. Derham rapporte qué 
€ 


Je mâle eft plus grand , & que les taches font plus. 


. Tuifantes que celles de la femelle. On à obfervé que 
: le tems où ces oïfeaux paroïifloient le plus abondam- 
- ment, étoit précifément celui dans lequel les Ber- 
/ 4 RU 


geronettes s’en alloient. à 
Le petit peuple mange volontiers la chair de mé- 
fange , qui n’a rien d’exquis 3 cet oifeau pañle en. 
médecine pour être très bon contre l’épilepfie , pour. 
excirer l’urine & pour déterger les glaires & les gra- 


_viers des conduits urinaires. On Îe faitfécher , & 
après lavoir réduit en poudre , on en donne depuis 


un fcrupule jufqu’à un gros infufé dans un verre de 
vin blanc , ou dans quelque eau diurétique, telle que 
celle de turquetre ou de pariétaire, MATE 

_ Il ya différentes façons d’attrapper la méfange ; la 
premiere ufitée chez le vulgaire eft très puérile : on 


- prend à cet effet une noix déja entamée , autour de 


Jaquelle on tend plufieurs petits collets fimples de 


queue de cheval ; les méfanges voulant venir man- 


ger la noix fe pendent par les pieds , & là trouvant 


les collets fe trouvent prifes ; ou bien , & c'eft la fe- 


conde méthode , on a quelques méfanges en cage, 
& on les porte dan$ un endroit où il y a beaucoup 
de ces oifeaux, on pofe la cage en bas, on la garnit 
de gluaux bien enduits, &on feretire à l'écart, en- 
forte qu'on n’en puifle pas être apperçu, & en peu 
de tems on en prend plufieurs ; ou bien encore, (troi- 
 fieme méthode ) certains chaffeurs contrefont la voix 
des méfanges , & fe cachent dans une loge faite de 
feuillages , fur laquelle ils mettent des gluaux; ou 
enfin on prend les méfanges à la repenelle, comme 
les geais , 1l faut à cet effet que l’arêt qui eft au bout 
du bâton , foit pointu , afin de l’ajufter dans une 
noix à demi caflée, ou dans. un bout de chandelle, . 
& que la machine foit plus foible à proportion. 

: Il ya plufeurs efpeces de méfanges; la premiere de 
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 ‘touteselt la groffe mélange : nous en venons de don. : 

ner la defcription. 2 | 
… La feconde eft la méfange à tête noire, & en effet 
… elle à la tête noire avec unetache blanche au derrière 
 delatète, fon doseft d’un gris verd, fon croupion 
… plus verd, & fes pieds plombés ; ce qui la diftingue 
.  fur-tout de la premiere efpece, c'eft fa peritefle , elle 
fe nomme méfange de [apin, parce qu'elle fe tient 
dans les bois de fapins plus que les autres méfanges. 
La troifieme efpece eft la mélange de marais ; 
cette éfpece a La tête noire, les mâchoires blanches, 
… ledos verdâtre, les pieds plombés. Elle differe de la 
feconde efpece , en ce qu'elle eft plus grande , qu’elle 
a la qûeue plus longue, qu'elle n'a point de tache 
SALE au derriere de la têce , qu’elle a le deffous 
… du corps plus blanc, qu’elle a moins de noir fous le 
|: menton , & qu'elie n'a point abfolument de taches 
. blanches aux éxtrémités des plumes des aîles qui fonc 
en recouvrement ; cette méfange eft probablementla 
petite méfange nonnette ou cendrée de Frifch. Elle 
mange du chenevis comme les autres, mais elle à tant 
de prévoyance , qu’elle en prend plus d’un grain dans 
… fon bec, lorfqu'elle en trouve ; elle les cache dans 
% quelque endroit , d’où elle les tire enfuite pour les 
Becqueter & les manger l’un après l’autre. Elle mange 
» auffi des graines de foleil ; & avec le bec elle perce 
| généralement toutes les gouffes des graines , elle fe 
nourrit avec du pavot & d’autrés graines femblables. 
… Les méfanges font d’ailleurs très utiles dans les jar- 
 dins ; de même que tous les autres oifeaux de leurs 
… <fpeces ; elles becquetent les toiles’ des chenilles d’hi. 
… ver, qui font au haut des arbres, & qu’on ne peut 
pas voir facilement à caufe des feuilles qui les cou- 
Vient ; elles mangent aufli les jeunes chenilles qui 

“enfortent. : 
La quatrieme efpece , eft 1a méfange bleue; ce qui 
caraëtérife cette bas ; C'eft la couleur azurée de la 
| | Mij 
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tête, entourée d’un cercle blanc, comme une petté . 
: couronne; une ligne noire paffe par Les yeux en pre- 
nant depuis le bec jufqu’au derriere de la tête ; le dos 
dé cette méfange eft d’un jaune verdätre , tout le 
deflous du corps eft jaunâtre , les pieds font plom- 
bes. Klein prétend que cette méfange eft la plus 
petite de toutes; mais M. Salerne dir qu’il s’eft trom- 
pé ; ce premier auteur ajoute , en parlant des méfan< 
ges , que quiconque veut avoir les fquelertes des” 
petits oifeaux, n’a qu'a fe fervir de celle-là, mais 
31 faut préalablement ôter au petit oifeau la plus 
grande partie de fa chair & la cervelle. Frifch rapporte 
que la méfange bleue vole toujours avec la groffe 
méfange , & comme quelques-uns l'ont remarqué, 
toujours devant elle, tellement qué quand il vient 
une méfange bleue, les oïfeleurs. peuvent conclure 
qu'ils verront bientôt la groffe méfange. La méfange 
bleue meurt bien vite en cage, elle y vit même fi 
peu de tems , qu'on ne fauroit s’en fervir pour en. 
-attrappet d’autres ; on ne peut diftinguer le mâle 
d’une femelle, que par la vivacité des couleurs qui 
eft plus grande en celui-là qu'en celle-ci; fa ponte eft 
our l'ordinaire de huit à dix œufs un peu oblongs, 
d'un blanc fale piqueté de rouge , pofés immédiate- 
ment fur de la bourre. La cinquieme méfange eft 
celle à longue queue, qui à proprement parler , eft . 
un oifeau d’un genre particulier, elle a le fommer. 
de la tête blanchätre, le cou noir ; les mâchoïires & 
Ja gorge blanches , une ligne noire & large qui s'é- 
tend des deux côtés depuis le bec jufqu’au derriere 
de la têre au-deflus des yeux ; ce qui caractérife cette 
cfpece, c'eft la figure de fa queue, qui eft fembla- 
ble à celle de la pie, & en effer les plumes exté- 
rieures font les plus courtes, & les autres de chaque 
côté font fucceflivement plus longues jufqu'à celles 
du milieu, qui font les plus longues de’toutes ; fa 
queue eft fort longue proportionnellément à fa gran- 
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Meur, & fes pieds fonc noirâtres 3 cette mélange fait 
» fon nid comme le roiteler commun , voyez article 
 Rorteler. Il eft vouté par deffus, & la voute eft conf- 
_ | muire de fa même maniere & dans lemême goût que 
Je refte du nid ; il n'y à qu'un petit trou on côté par 
où la femelle entre & fort ; cette méfange eft de 
tous les oïfeaux 
… bre d'œufs, Willughby dit que la méfange à longue 
queue fait dix ou douze petits d'une couvée , elle. 
habite principalement les lieux marécageux  &. 
les canaux, fa longue queue l'empêche de pouvoir 
faite fon nid dans des creux d'arbres, mais elle 
attache [on nid oblong à des branches. On nomme 
cette méfange dans l'Orléanois parchaquine , en Sain= 
tonge & Anjou queue de poëlor , en Verdunois demoi= 
[elle , & en Sologne fourreau, gueule de four. 

La fixieme mélange eft la huppée, elle a Ie fom- 
met de la tête noir & les franges des plumes blan- 
.ches , fa crête s'éleve prefqu’à la hauteur d'un doige, 
_ c'eftcequi la caracérife, On trouve cette méfange 
en Normandie, en Lorraine, & fur-tout dans Îles 
1 pays froids, | 
…  Ilyaencore d'autres efpeces de méfanges ; mais 

comme la plupart font étrangéres à la France , nous 

- n'en parlerons pas ici. 

MEUNIER, C'eft un poiffon de riviere à nageoires. 
. molles, dela famille des muges : on: lui a donné ce 
| nom, parce qu'il fe trouve autour des moulins, ow 
… peut-être encore parce qu'il a la tête blanche, il eft 
encore connu {ous le nom de rerard ou rerer à caufe 
de la groffeur de fa tête , & fous celui de vilain. 
parce qu'il fe nourrit de bourbe. Ce poiflon eft moins | 
n blanc fur Le dos que fous le ventre ; il eft femblable 
… au mulet demer, qu'on nomme cabor dans le Lan- 
… gucdoc; ila une nageoire au dos, deux aw bas des 
neuies, deux au bas du ventre, & une encore près de 
| anus; fa têce ft groffe & grande , fa bouche n'& 
74 à M ii 
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‘point de dents ; mais fon palais qui eft charnu, ef 
garni d'os, il a quatre ouies de chaque côté fa 
veffie eft double & pleine de vent ; ce poiflon fe. 
nourrit de bourbe d’eau , de perits animaux qui na- 
gent fur la furface des eaux. On le prend a la ligne 
& on y met pour appât à l'hamecçon des grillots qu'on- 
trouve dans les champs , des graines de raifins, ou … 
une efpece de mouche qui fe tient cachée en hiver 
le 16ng des rivieres $ il y en a qui garniflent leurs 
hamecçons de cervellè de bœufs. Le meunier nage de : 
compagnie , ce qui fait qu'on en prend beaucoup à 
Ja ligne ou au filer , on pêche des meuniers qui pefent | 
jufqu'a cinquante ou foixanre livres 3 les pêcheurs. 
font obligés de rejetter dans l’eau ceux qüi ont moins 
de fix pouces entre l’œil & la queue, {ous peine de 
cent livres d'amende : on peut  conferver pendant. 
très longrems ces fortes de poiffons dans un vivier, 
ils s'y nourriflenr de petits animaux qui nagent fur 
la furface de l’eau. SCA | 

Les pêcheurs connoiffent une efpece de meunier, 
. dont les écailles font tranfparentes & prefqu’argen- 

| tées, qui a le taét aflez fin pour s’appercevoir quand 
les filets entrent dans l’eau , & qui a aflez d’adrefle 
pour fe dérober fouvent au piége ; il faut le chercher 
entre les bancs de fable qui s’amañfent dans les ri- 
viercs | & amorcer fon hameçon avec des vers ou des 
petits poiflons. C'eft dans le mois de Mai que cette 
pêche commence à être bonne, parce que c'eft alors 
que le meunier multiplie,’ 

-: La chair du meunier eft blanche, d’un goût fade, 
pleine d’arêtes , & un peu meilleure falée que frat- 

che ; onle fért en étuvée, comme la carpe, & on le 
met aufh furle gril ; on le mange encore à la fauffe 

blanche PO - cf 

: MEUTE. C'eft un terme de chaffe ou afféemblage 
de tous les chiens courants qu’on deftine à la chañle : 

on fe fert aufli de ce mot pour défigner une troupe. 
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. fecerfs, & quelquefois le oîte. Les oifeaux donnent 
 auffile nom de meute } ün oifeau attaché à quelque 
«bâton oucorde , dont ils fe fervent pour faire appro- 

cher les autres des filets. LEA 
MIEL. C'eft un fuc en foïme de rofée que les 
abeilles tirent de deffus les fleurs, & ce fucrecu mê- 
- me dans leureftomac, y fermente, & quand il com- 
_menceà fermenter , elles le vomiffent dans le fond 
de leurs alvéoles , où ce fucacheve peu à peu de fer- 
» menter, jufqu'à ce qu'il devienne miel,parfaic, & 
quand on veut fe procurer de ce miel , il faut le tirer 
des gâteaux , ce qui s'exécute de trois façons diffé- 
“rentes, Par la premiere méthode, on obtient du 
miel vierge ; il coule de lui-même fans expreffion & 
fans feu des gâteaux nouvellement tirés, qu'on pofe 
tout chauds après les avoir rompus ou coupés fur 
une petite claie d'ofier , où fur une nappe fufpendue 
» par lés quatre coins, fous laquelle on met un vaif 
feau bien propré pour recevoir le miel; plufieurs 
perfonnes, fans fe fervir de claie , ni de nappes pour 
tirer le miel vierge , mettent les gâteaux fans les 
rompre les uns contre les autres , debout dans un 
Panier fur une poële dans un lieu fort chaud ; on 
égratigne un peu les rayons , pour que Île miel 
coule plus promptement. Après que ce miel vierge , 
=  quiceft fans contredit le meilleur & le plus. délicae, 
a coulé , ontire encore des gateaux du miel blanc, 


mais c'eft en les mettant légérement en preffe : com- : 


me il fe mêle néanmoins toujours un peu de cire 
dans cette efpece de miel, quoiqu'il foit blanc, il 
n'eft pas à beaucoup près auffi blanc que le miel vier. 
ge , auffi fait-il la cire , il eft d’ailleurs plus épais 
» quele premier. Pour le tirer , on prend les gateaux 
.… tous chauds & bien épluchés, on en remplit de pe- 
» mits facs de toile claire, ronds & pointus , comme des 
_chauffes à hippoctas, on les met dans une prefle, &c 
On en exprime le miel, qui rombe dans un vaiflcau 
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qu'on a mis à cet effet fous la pic Ce fecond. 
miel, mis dans des pots qu'on laifle découverts quel. 


que tems pour qu'il fermente , fe purifie & s'éclair- 


cit, en pouflant en dehors une écume , qu'on Ôte 
avec une cuillier propre, & quand toute l’écumexit . 


en dehors, on couvre les pors, &ilne faut que du 
* papier. Le troifieme miel eft le moins eftimé : on 
tamaffe tous les gâteaux vieux & nouveaux , même 
ceux qui ont donné le miel vieux & les couvains, 
on jette tout cela dans une chaudiere avec'un pet 
d'eau qu'on fait tiédir en remuant toujours. Quand 
ils font tiédes, on en remplit de petits facs , & on 


les preflure , comme on a fait le fecond miel, mais : 


on aura foin de ne pas trop le chauffer ; il devien- 
droit noir & de mauvais goût , il fe mêleroit même 
de cire 3 il ne faut pas non plus mettre trop d'eau 
pour le chauffer, il en feroit moins bon. | 


De tous les miels blancs, celui qui eft le plus dé- 


licieux , eft celui de Narbonne , fans doute à caufe 
de la chaleur & de la quantité de romarin qui fe 
trouve dans ce pays ; quand le miel de Narbonne eft 


pur , il eft auf dur que du fuc candi. On fait aux 


environs de Paris du miel blanc, on le tire fans 


feu des gâteaux des jeunes eflains de l’année ; ponr 
l'avoir bon, il faut qu'il foir épais , grenu, clair, 


nouveau, tranfparent, lourd , filonné , d’une odeur 
douce , agréable , un peu aromatique , d’un goût 


doux & piquant; le miel qui furnage dans le vafe, | 


" eft le moins bon. ; 


Le miel vierge eft plus âcre , plus laxatif & plus 
déterfif que le blanc, c’eft pour cette raifon qu'on 
en fait ufage dans les lavemens ëc les remedes ex= 


térieurs , le blanc s'emploie intéricurement , tant 
comme aliment, que comme médicament: Le miel 
commun de-Champagne , eft de tous les miels jau- 
nes le meilleur, la raifon en eft bien évidente , le 
terroir y ft fec, & les herbes qui y croiflent fonc 
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‘nes &'aromatiques 3 on eftime plus le miel fait au 
" printéms , que celui qui a été fair en été, ce dernier 


cft encore préférable à celui d'automne, à caufe que 


es fleurs font dans leur force ; le miel blanc , mé- 
me Île pâle, l'emporte fur le plus foncé, & celui. 
qui écume peu en bouillant , à celui qui écume beaue 


coup, l’âcte doux , à celui qui n’a que de la dou- 


… ceur; enfin le miel d’une médiocre odeur , à celui. 


* 


quieftrrop fenfible , parce que ce dernier fe trouve 
pour l'ordifaire fophiftiqué par le thym , ou autres 
xbcs qu'on y mêle ; pluñeurs chôfes contribuent 


à rendre le miel bon , la chaleur & la pureté de 


l'air, la bonté des abeilles > la nature -des fleurs 


qu'elles fuccent , & l’adreffe des ouvriers qui ytra=. 


’ Vaillept. 


* On attribue au miel une vertu pectorale , il excite 


. le crachat, il aide à la refpiration , il raréfie la pi- 


tuite grofliere , il lâche le ventre; avant la décou- 
verte du fucre il étoit de grand ufage dans plufieurs 
alimens ; les anciens s'en fervoiënt , fur-tout dans 


leurs ragoûts, leurs confitures & leurs boiilons. En 
… général, on peut dire que le miel eft préférable au 


fucre, il eft fans contredit plus balfamique , plus 


» pectoral & plus anodin. Le miel crud a une propriété 


finguliere pour préferver de corruption les fucs des 


plantes, les racines, les fleurs, les fruits, la viande 
même, enforte que les Badas, habirans du Ceylan, 


coupent les animaux par morceaux , qu'ils mettent 


avec du miel dans le trou d'un arbre, à une brafle 


»au-deffus de la terre | & bouchent ce trou avec une 
… branche du même arbre, dont ils font un tampon, 


ils la laïffent ainfi pendant un an , après quoi elle eft 


« de bon goùr: 


Pour préparer le miel, c’eft-à-dire , pour le ren- 


drépur, beau, & vel qu'on l'emploie dans la thé- 


miaque & le mitridar 3 on le mét fur.le feu dans un 


baflin fans aucune addition de l'humidité , on ne 
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‘Jui donne qu'uhe légere ébulition ; après quoi on Î& 
retire du feu, & aprés l'avoir laiffé repofer , on l'é- 
cume bien avec une cuillier percée , on le pañle en- 
fuite par un tamis de crin, il devient alors très 
beau , très pur & d’une bonne confiftence. Quand le. 
miel eft fort impur, les uns y ajoutent autant d’eau, 
‘qu'il fe trouve de miel, & fi après l’'évaporation de. 
l'humidité qu’on y a mife, il ne paroït pas entiére-, 
ment pur & clair , on aura recours au blanc d'œufs 
pourle clarifier, : Me 
On diflille quelquefois le miel, on le met pour cet. 
effet dans une cucurbite de grais fur un feu de fable 
modéré ; quand on s'apperçoit que le fleame prénd . 
beaucoup de couleur, on l'ôte de deflus le feu, & 
on garde l’eau diftillée dans une bouteille ,# cette 
liqueur eft prefque jaune , elle eft affez douce & 
agréable, à une odeur de miel, elle eft néanmoins 
d'un goût un peu acide : on la recommande pour for- 
tifier Je cœur, on la dit aufli très bonne pour la poi- 
trine ; elle eft en outre diurétique, on en donne deux 
onces deux ou trois fois par jour aux nourrices 
auxquelles on veut faire perdre le lait; on la vante 
beaucoup contre les inflammations des yeux , aufi 
l'emploie-t-on dans les collyres & les fomentations. 
qu'on deftine contre cette maladie. PAT 
En pouflant plus loin la: diftillation du miel, on 
en obtient ua peu d'huile Iégere , & fi on augmente 
le dégré du feu, il en réfulte un acide très coloré, & 
une petite quantité d'huile féride ; le réfidu eft une 
fubftance noire qui paroir fpongieufe ; de cetre fub- 
ftance pulvérifée , il s'éleve des particules ferruvi- 
neufes qui s’attachent aux barreaux aimantés qu'on 
y préfente. On vante beaucoup cette poudre contre 
le mal des dents, & l’huile‘empyreumatique qu’on. 
a obtenu par La diftillation , s'emploie dans les mê- 
-mes cas où l’on fait ufage des autres huiles férides ; 
l'acide coloré qui précede certe huile dansla diftil- 


\ 
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lation eft très bon, à ce qu'on prétend ; pour faire 
croître les cheveux , on en humecte leurs racines 
avec une éponge, où bien onen frotte le peigne 5 
cet acide eft en ouvre apéricif & diurérique de même 
que les autres acides végétaux. K 

… On vend'dans les boutiques deux fortes de miel ; 
le fimple & le médicinal 3 ordinairement ül s'en 
trouve de quatre fortes de ces derniers, qui font le 
violat, l'anthofat, le rofat & le mercurial, fans y 
‘comprendre une infinité d’autres qu'on peut préparer 
fur le champ. di | R 

1 C'eft avec le miel que les habitans de la ville de 
Metz font une liqueur excellente connue fous le 
nom d’hydromel : voici la méthode qu'ils employent 
pour da faire ; ils prennent treize pots d'eau de ri- 
viere ou de fontaine , ils mettent cette eau dans une 
chaudiere , dont la capacité eft au moins du double, 
ils ont en même-tems une baguette avec laquelle ils 
prennent la hauteur de | treize pots d'eau, & ils font 
un cran 4 cette hauteur ; ils y jettent enfuite deux 
autres pots d'eau & quatre pots de miel, ils font 
coulerle cout enfemble dans cette chaudiere ; jufqu'à 
ce que tout foit réduit à la hauteur du cran ; ils ont 
fut-tout prand foin d'écumer l’eau tant & fi long- 
temps qu'elle cuit , & quand l’eau n’écumeplus, ils 
y jettent de temps en remps une demi-chopine d'eau 
à la fois pour la faire mieux écumer; cela fait, on 
retire la liqueur de deffus le feu , & on la met toute 
bouillante dans un baril bien échaudé & bien rincé, 
dans lequel on äura jetté un demi-verre de bonne 
eau-de-vie ou environ, pour ôter le goût & de l’eau 
& du bois , on expofe le baril au foleil pendant un 
mois ou-cinq femaines, & on le remplit tous les 
Matins pendant ce temps : onobfervera fur-rout qu'il 
me faut qu'un baril de dix pots pour toute cétte com- 
Pofition , afin d’avoir de refte les trois autres pots; 
pour leremplir ; on mettra enfuite à l'endroit du 


f 
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bondof une petite plaque de fer blanc percé à 
jour , qu'on attachera avec quatre broquettes. Après 


‘avoir laïffé le baril expofé au foleil pendant un mois. 
ou cinq femaines, on le mettra à la cave & on en. 


Ôtera la plaque pour y fubftituer le bondon. Si on a 
de la liqueur de refte, on le remplira chaque quinze 
Jours dans la cave, à la’ pleine lune de Mars on ti- 


era cette. liqueur, & on la mettra en bouteille’, 


plus elle fera vieille, meilleure elle fera. : 
Les Ruffes font leur hydromel d’une facon qui pa- 
toit un peu différente de la précédente ; mais qui 


cependant , à examiner de près , eft vraiment la 


même ; ils prennent une certaine quantité de bon 


miel blanc , & huit fois autant d'eau de puits; ils 


font un peu chauffer l’eau dans un chaudron de cui- 
vre bien éramé , enfuite ils y jettent le miel & ils 
le font bouillir enfemble. Pendant que la liqueur 
bout , ils l'écument avec foin jufqu'à ce que Le tout 
Loir réduit au viers, tout l'art confifte à ne le laifler 


bouillir ni trop, ni trop peu ; l'hydromel fera affez . 


cuir , lorfqu'un œuf frais pourra y furnager : au 
refte il faut la faire bouillir plus ou moins , felon 
a quantité de miel qu'on employe. Le meilleur n’a 
pas befoin de refter auffi longtemps fur Le feu que le 
moindre ; lorfqu’il eft.encore chaud , on le AN pat 


un fac pointu , afin de le clarifier, après quoi on 


le met dans un tonneau où il y a eu autrefois du vin, 
Jon expofe enfuite ce tonneau pendant cinq où fix 
femaines au foleil , ou derriere un fourneau , ou 
fur un four de Boulanger , afin qué l’hydromel puiffe 


‘bien fermentér ; après avoir pris toutes ces précau- 


tions, on le met dans la cave. Dans les endroits où 


il y a beaucoup de miel , on fait une liqueur infé- 


. A N , . . « 
rieure à celle-là avec l'eau qui à fervi à laver la 


cire & les vafes , ou ily a eu du miel : cette liqueur 
{e donne aux domeftiques. Les payfans font quel- 


quefois un mélange de bon vin nouveau & d’excel- 


Ç 


| BAC MIL , 189 


Tant miel , ils obtiennent par ce mélange une très 


borne boiffon ; autrefois on en faifoit encore d'une 

autre efpece qui éroit compofée de vin & de miel, 
MIGONE. Eft un nom que les habitans du Rouf- 

fillon donnent à la laine de la troifieme forte que 


les Efpagnols ‘appellent réerce , les Languedociens 


l'appellent mégor. 
MILAN. C'eft un oïfeau de proie qui fe diftingue 


… très aifément de tous les autres oifeaux de proie 
. par fa queue fourchue , elle eft cependant agréa- 
. blement colorée , ainfi que lerefte du corps. Le corps 
de cet oïfeau eft , felon Linnæus , d’une couleur 


plume eft noirâtre en deffus à fon bord extérieur 


tannée deflus & deffous ; les plumes du dos & des 
ailes ont une tache noire au milieu, & font blan- 
ches vers la bafe ; celles de la tête font pareillemenr 
blanches , pointues | avec une tige noire & les ex- 
trémités blanchätres , la poitrine , les cuifles font 


-revêtues de longues plumes tannées à tige noires 


les dix premieres plymes des aîles font toutes blan- 
ches en deflous , les cinq premieres noires en deflus, 
& les cinq autres noires tannées , les dix fuivantes 
noirâtres en deflus à pointes-rannées, cendrées en 
deffous avec des bandes noirâtres ; fa queue eft lon 
gue, fourchue , rouffe , dont la premiere grande 
fes pieds font jaunes & fes ongles noirs , fon bee 
eft aufli noir avec une tache jaune. Cet oifeau fe 


: lance finguliérement daus les airs les aîles étendues 


fans les agiter, ou du moins fort rarement , il plane 
& fe laifle couler d'un mouvement tranquille & com- 
me infenfble : on peut dire que le milan excelle 
pour le vol, il fe cache dans les nues, fa vue eft 
perçante , il fe précipite {ur fa proit-avec tant de ra- 


… pidicé, que fion en croit Belon , on l’a vu fair des 


morceaux de poumons de bœuf jettés en l'air , avance 
A LE e , Q 
“même qu'ils fuffent tombés par terre 5 il eft l'ennemi 


” déclaré des poylets & des cannetons , à la ville com 
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me à la campagne , 1l entre hardiment dans les. 
cours ; le facre & le duc lui font continuellement la 
guerre , 1l n'y a gueres que le facre qui puifle s'élever 
auffi haur que lui, & le ramener à terre à force de 
coups de bec : on prétend qu’il fe cache pendant 


l'hiver ; la maladie à laquelle il eft fujer , eft la 


goutte : on a débité fur le milan un conte aflez fin= 
guliers la premiere année, a-t-on dit, cet oifeau ne 
goûte rien de inoït, foit par audace ou par fierté Bla 
feconde il ne mange rien de vivant par crainte , &. 
, Ja troifieme il.fe laïiffe mourir de faim , mais cela eft : 
une vraie fable ; fa ponte eft de deux œufs à la fois 
‘ pour l'ordinaire , quelquefois de trois, & fes perits 
éclofent au bout de vingt jours d'iñcubarion. Cet 


‘oifeau', dit M. Salerne , ft afflez commun dans le , 


bois de Brion près du premier courant dès eaux. Dans 


l'Orléanois, où il fait fon nid fur les plus hauts 


chênes , on l'y nomme hua, & en Champagne 
il éft connu fous le nomde chauche-poule ou choche- 
poule ; parce que s'abattant fur les poules , il fem-. 
ble vouloir les chocher ou cocher | comme fair le 
cod.) < | HAL 
MIRE, Les chafleurs donnent ce nom au fanglier 
de cinq ans. | 

MOELLE, C’eft la fubftance molle & graffe ren- 
fermée dans les cavités que l’on obferve intérieu- 
rement au milieu des os longs. Cette fubftance eft 
contenue dans un amas de plufieurs véficules qui fe 
communiquent lesunes aux autres, & où elle eff filtrée 
par les vaifleaux du fang , les véficules font réunies 
par une membrane qui lui eft commune , & qui eft 
adhérente à la furface interne de l'os, Ne 

Les animaux dont la moëlle eft en ufage en mé- 


decine, font le bœuf , le chien , le cerf, lechevreau : 


& le veau. Les moëlles prifes, lorfque les os -font 
bien pleius, & préparées enfuite avec foin , c'eft-à- 
L e A . . À 

dire, fondues à feu lent, bien pañfées & mifes dans 
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un potide terre ; peuvent fe garder pendant deux 
ans ; la meilleure de toutes eft celle de cerf, après 
"laquelle ef celle de veau, auffi à défaut de la pre- 
» micre, on emploie la fèconde. La moëlle aufli bien 
à que la graiffe de veau , font adouciflantes, émol- 
» lientes & réfolutives. En général toutes les moëlles 
“échauffent } amoliflent, raréfient & rémplifflenc les. 
“cavités des ulceres , aufli les employe-t-on ordinai- 
“ rement dans les tumeurs dures , {quirrheufes & au- 
“rres femblables. La moëlle de bœuf & celle de bouc, 
“font plus ameres & plus falées, & conféquemment 
* moins propres pour amollir. 
 MOINEAU. C'eft un oifeau très commun , il pefe 
dun peu plus d’une once , il a fix pouces de longueur 
… depuis La pointe du bec, jufqu'au bout de [a queue ; 
fon beceft un peu gros | noir dans le mâle , jaunà- 
“tre aux coins de la bouche , au-deffus des veux , brun 
dans la femelle , long à peine d’un demi-pouce; fes 
ongles font noirs, la derniere jointure du doigt ex- 
térieur eff jointe à celle du milieu, fa tête eft d'un 
“brun cendré , fon menton eft noir , on remarque 
deux petites taches blanches de chaque côté au def. 
fous des yeux, de même qu'une large d’un bai brun 
“qui prend depuis Les ye®x ; les petites plumes qui cou- 
vrent fes oreilles font cendrées ; fa gorge eft d'un 
blanc cendré , il y a une grande tache blanche des 
“deux côtés au deflous des oreïlles , fon ventre & 
«fa poitrine font blancs, les plumes qui féparent le 
dos & le col roufles au côté extérieur du tuyau & 
noires au côté intérieur, mais vers le fond , le roux 
eft terminé par quelque chofe de blanc , le refte du 
dos & le croupion {ont de la même couleur que les 
Mr , mêlé en quelque façon de verd , de brun & 
dé cendré ; il y a dix-huit grandes plumes à chaque 
“aile, brunes, à bords roufsätres , une large ligne’ 
blanche s'étend dépuis l’aîle bâtarde jufqu'a l’arti- 
culation la plus proche. les plumes qui recouvrent 


» 
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- _ : l'aîle au deffous. de cette ligne, font d'un baï-btun ; | 
noires au milieu inférieurement, roufles aux bords 
- extérieurs. Toutes les plumes de la queue font d’un 
brun noirâtre | à bords roufsâtres , fur-tout pofté- 
rieurement ; fes refticulés font grands, & en effer le 
Moineau eft fort lafcif, fes inteftins font longs de 
neuf pouces, avec des appendices très courts ; l'o- 
vaire ft grand dans la femelle , fon eftomac eft char- 
nu , & cet oifeau a aufli une véficule de fiel. Le 
| moineau fe noutrit de grains, comme froment , orge, 
&c. IL fait de grands dégats parmi les moiflons & 
dans les greniers , & même dans les femailles , il. 
mange généralement les grains & graines de pre 
que tout ce qui eft deftiné annuellement à nos ré-. 
coltes ; il bequete aufli divers fruits fur les arbres. 
M. Mortimer dit que le vr:i moyen d’obvier au tort 
que fait le moineau dans les grains nouvellement 
emés , c'eft d'y répandre de la chaux vive ou de la 
fuie,. FA , 
Le moïineau fait fon nid trois fois l'année , lorf=. 
qu'ileft encore jeune, on peut lui apprendre le cri. 
| de quelques oifeaux, & quelque chofe du chant de” 
ceux qui font auprès de lui; fon cri eft importun , 
il le faut entendre depuis le commencement du prin- 
temps jufque dans le plus grand froid de l'hiver , on! 
peur dire que cet oifeau crie d'une maniere particu=. 
liere. Lorfque plufieurs mâles pourfuivent une feule” 
femelle, elle fe défend à grands coups de bec, de” 
forte que fouvent ils tombent par terre tour à tour 
cequi fair que les chats en font plus aifément leur 
proie s ils font d'ailleurs toujours inapariés, mâle 
& femelle , & en effet dès que la femelle a fouffert 
l'accouplement de fon mâle elle ne le fouffre plus 
Les cris des moineaux ne font pas toujours les mê=s 
mes, ils varient quand ils s’accouplent pour pondre 
- quand ils avertiffent leurs petits de ne pas fe faire 
entendre de peur de fe faire découvrir , quand ilé 
ne 


” 
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 voyent près d'eux un ennemi; quand ils volent 


par compagnie à la campagne , quand ils marquenc 
leur colere l’un contre l’autre , ou quand ils fen= 


tent de la douleur. Dans plufeurs villages les ha+ 


bitans de la campagne font obligés de livrer un 
certain nombre de têtes pour les empêcher de fe 


multiplier ; on peut dire que de tous les oifeaux 


les moinsaux font les plus rufés; ils rematrquent 
bientôt tous les piéges qu'on leur tend, c’eft la 


. zaïfon pour laquelle on daïffe ces oifeaux tran- 


 quilles pendant long-temps avant que d'effayer de 


les prendre aux filets. 

Frifch parle d’un autre moineau, qu'il appelle 
moineau d'atbres, & qui ne differe du moineau des . 
maifons, que parce qu'il habite toujours les-buif- | 
fons & les arbres; il fait fon nid dans les trous 
d'arbres de jardin & de bois, mais il ne fe mul 
tiplie pas tant que le moineau des maifons, & la 
xraifon., c'eft qu’il.a plus d'ennemis dans les bois, & 

w’il eft Noé à plus d’accidens , auffi le trouve-t on 
ose pendant le froid, mort dans les trous d'ar- 
bres; fon cri eft totalement ditférent de celui des 


moineaux qui habitent les maifons; on prétend 
ae le moincau d'arbres peut s'appatier avec la 


erine de Canarie, & qu'on peut en obtenir une 
efpece mulâtre. | ï 

Quand les moineaux marchent, ils ne font que 
fautiller; ils s'emparent quelquefois des nids d'hi- 
rondelles à culs blancs, pour y faire leurs couvées 
ils en font deux ou trois dans une année; on peut 
dire des moincaux qu'ils font très-lafcifs, ils co= 
chent quelquefois leurs femelles plus de vingt/fois 


- dans moins d'une heure; ils vivent neuf à dix ans; 

quand ils font jeunes, on les apprivoife fort ai- 
| FRE ils deviennent pour lots très-amufans; on 
… © dans l'ufage de mettre contre les maifons des 
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pots, qu'on nomme: pors à paffle, pour que les 
moineaux y puiflent-faire Jeuts nids. 

" Outre les dégats que nous avons dit que les 
moineaux'font, 5ls en font auffi aux mouches à. 
miel, fur-tout dans le temps qu'ils ont des petits ; 
ils né font pas moins de ravage dans les colom- 
biers, du moins aù rapport de plufeurs, ils tuent 
fes pigeonneaux en leur crévant le gezieravec leurs 
becs, pour manger le grain qui eft dedans ; ils font 
en Beauce ordinairement leurs nids dans des puits. : 
On trouve quelquefois, mais rarement, des moi-. 
neaux tout blancs; MM. Arnauld de Nobleville & 
-Salerne , difent avoir été témoins que dans une ni- 
chée ïl ne s'en eft trouvé que deux de cette cou- 
leur. M. Zinanni, après avoir dit que le moineau 
femble né pour nous caufer de l'ennui & du dom- 
mage , obferve que la feule qualité Iouable qu'il 
a, c'eft d'aimer paflionnément ceux de fon efpece ; 
& en cffet il éleve non-feulement fes petits avec 
beaucoup de foin , mais encore , lorfqu’il découvre 
quelques amas de grains, il invite à grands cris 

._ fes compagnons à en manger avec lui; le même 
auteur ajoute que cét oifeau pond pour chaque cou< 
vée , dans un nid fait d'herbes feches& de plumes; 
quatre ou cinq œufs à coque très-mince, de cou- 
leur cendrée, pidtés ça & là d'une détrempe d'ens 
cre & de lacque. 

. Les moïineaux mangent de tout, ils fe nourrife- 
fent de mouches, papillohs, guêpes, abeilles fre 
Jons, où bourdons, araignées, fourmis; grillons, 
fcarabées , vers, grains, fruits & légumes , & quand 
les gens de campaghe les veulent éloigner de leurs 
. champs & leur faire peur, ils font dans l'habitude 
dé planter debout des hommes, de paille habillés 

‘dé’ haïllons; ils volent ordinairement aflez bas, 
mais cependant leur vol eft tel qu'il n’y a prefque 
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21 3 chaffeurs qui en puilfent tuer à coups de 
À | 
Le moineau eft gras quand il eft jeune , lorfqu'il 
n€ cherche pas encore à s’accoupler; il n'y a 
guères que le petit peuple qui mange fa chair , parce 
qu'on prétend que cet oifeau tombe du mal caduc , 


ce qui pourroit provenir de fa grande lubricité, 


mais l'effet n’eft pas aufli certain que la caufe, 
* La fiente de moineau donnée à la dofe de deux 


ou trois grains dans de la bouillie, lâche le ventre 


aux petits enfans , comme fait celle de fouriss fi 
on mêle cette même fiente avec du faindoux , & fi 
on l'emploie en linimene fur la tête, elle remédie 
à la chüte des cheveux, & les rend plus fournis s 
fi l'on en diflout dans de l’eau chaude, & fi on 


s'en lave les mains , elle les blanchit & adoucit la 


PO NE 
MONTÉE. On donne ce nom au vol de l'oifeau 
de proie, qui s'éleve à angles droits par carrieres 


& par dégrés, lorfqu'il pourfuit fa proie. Voy. art. 


Fauconnerie. 


| . MONTER, Se dit d’un filet auquel on met des 


bâtons, cercles & cordes néceffaires , pour qu'il foit 
rêt à fervir. | uit 
MORUE. C'eft un poiffon de mer qui a trois 
ou quatre pieds de Îlongueur , & neuf ou douze 
doigts de largeur; fon corps eft gros & arrondi; 


fon ventre eft fort avancé; fon -dos & fes côtés 


font d'une couleur olivâtre-fale ou brune, variés 
de taches jaunâtres; fon ventre eft blanchâtre ; une 


large ligne blanche de chaque côté s'étend depuis 
. l'angle fupérieur des ouies jufqu'à la queue; cetre 
ligne, tant que la cavité de l'abdomen peut s'é- 


rendre, fe recourbe en forme: d'arc, puis va par le 


\ milieu des côtés droit à la queue; on temarque à 
- ce poiflon de petites écailles très-adhérentes à la 


peau; fes yeux font grands, couverts d'une mem- 
| ’ N ij 
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brane lâche & diaphane, l'iris en eft blancs ur 
batbillon unique, à peine long d'un doigt, lui pend 
au coin dela mâchoire inférieure; fa langue eft 
large, ronde, molle, dépourvue de dents, mais 
on en voit plufieurs rangées aux mâchoires, dont 
une eft compofée de dents beaucoup plus longues 

ue les aütress parmi les dents fixes, il s’en trouve 
plufieurs de mobiles, comme dans le brochet; au 
haut du palais, & au bas près de l’orifice de l’ef- 
tomac, ainfi qu'entre les dernieres ouies, on ob- 
ferve de petites dents prefléess ce poiflon a quatre 
nageoires au dos, l'antérieure eft formée de qua- 
torze rayons & les deux autres de dix-neuf cha- 
cune; les nageoires des ouies font compofées cha- 
cune de but rayons, celles du ventre, ou pour 
mieux dire de la poitrine, bien différentés en cela 
des autres poiflons, font faites {eulement chacune 
de fix rayons. La morue à en outre deux nageoires 
après l'anus, l’antérieure a vingt rayons & la pof- 
térieure feizes fa queue eft prefque platte & nul- 
lement fourchue ; le premier rayon de la premiere 
nagcoire de l'anus eft court & épineux ; l’eftomac 
de ce poiflon eft grand, ordinairement rempli de 
harengs ; fon inteftin eft entouré d’appendices au- 
deflous du pylore, outre celles qui en' fortent par 
un côté comme dans l’alofe , elles font divifées en 
fix troncs, & chaque tronc en plufeurs branches, 
& les branches en cercles ; la véficule du fiel eft 
grande, le canal cyftique pénetre dans l’inteftin au- 
deflous des appendices ; fon foie eft divifé en trois. 
lobes; fes reins font continués dans toute la lon- 
gueur du dos, & même au-delà de l'abdomen; la 
veflie de l'air qui fer à nager, eft attachée au 
dos, épaifle, gluante, prolongée par-delà la ca- 
viré de l'abdomen & l’anus. Les gens du pays la 
préférent , au ragport de Turner, à tout le refte. 
Sa peau eft molle & épaifle; les conduits excré« 
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_toires du pancréas qui font dans ce poiflon fonc 


-au nombre de fix, & fe trouvent fort ouverts, de 


même que dans prefque tous les autres poiflons,, & 


tandis que les conduits excrécoires de la bile font 
fort reflerrés. Quant à la faveur & à la. couleur du 
 fuc pancréarique, elles ont quelques rapports avéc 
celles de la femence tirée des véficules féminales 
du taureau , & des proftates du chien, il excice 
un goûr rance dans la gorge, quelquefois il eft un 
peu amer & jaune. 

La pêche de la morue eft un des plus grands 
objets du commerce , & une des preuves les plus 
‘éclatantes de la providence & de la bonté de Dieu, 
qui fait abonder ce poiflon dans les pays fepten- 
trionaux, en Dannemarck, en Norvege, en Suede , 
en Iflande, dans les ifles Orcades, dans” plufieurs 
endroits de la Mofcovie , & dans d’autres contrées 
qui ne produifent point de froment, à caufe du 
trop grand froid & de l’intempérie de l'air; car 
pour peu que la pêche en foit favorable, non- 
feulement tous les habitans fe nourriflent de ces 
poiflons, tant frais que fecs, au lieu de pain, mais 


als en vendent encore une grande quantité aux 


marchands étrangers, qui les tranfportenc dans l’in- 
térieur de l’Europe, où ils en font un grand débit. 

M. Pluche, dans fon fpectacle de la nature, en 
parlant de ces poiflons, dit qu’on n’en trouve pas 
beaucoup dans nos mers; leur rendez-vous géné- 
ral eft au grand banc de Terre-Neuve, vers le 
Canada; v’eft-là qu’elle tiennent, pour ainf dire, 
leurs grands jours, & la quantité y enseft telle, 
que les pêcheurs, qui s’y raffemblent de toutes les 
nations, ne font occupés dù matin au foir qu'à 
ijetter la ligne, à retirer, à éventrer la morue 


- prife, &,à en mettre les entrailles à leur hame- 


çon pour en attraper une autre. Un feul homme en 


* prend quelquefois jufqu'à trois ou quatre cens dans 
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un jour. Quand la nourriture qui Îes amorce er 
* cet endroit eft épuifée, elles fe difperfent, & vont 
. faire la guerre aux mérlañs, dont elles font fort : 

friandes ; ceux-ci fuient devant elles, & c'eft à la 

chaffe qu’elles leur donnent , que nous fommes re- 
devables des fréquens retours des merlans fur nos 
cotes; c'eft ainfi que Dieu à pourvu à la confer: 

Vation des poiflons, en donnant aux uns la force, 

aux autres la [égereté & la prévoyance, &-en les 

multipliant tous d'une maniere fi prodigieufe, que 
leur fécondité furpafle leur ardeur naturelle à fe 
dévorer, & que ce qui s'en détruit eft toujours fort 
au-deflous de ce qui fert à les renouveller pour 
notre fervice, à à | 
Quelque grand que foit le nombre des morues 
qui font confommées par les hommes chaque an- 
née, ou dévorées en mer par d’autres poiflons, cé 
qui en refte eft-roujours plus que fufifant- pour 
nous en redonner un pareil nombre un an ou deux 
après. Leuwenhock a trouvé que la fomme totale 
. des œufs que porte une morue ordinaire, fe monte 

à neuf millions trois cens quarante - quatre mille 

œufs. RARES | | 

: Mi Anderfon, dans fon hiftoire naturelle d’If- 

lande , parle d’une morue qui fe nomme dans. le 

Nord cabeliau, il dir que c’eft le principal &pref- 

que le feul poiffon dont fe noutriflent les habitans 

de ce pays; fa chair eft d'un gout fi exquis, qu'il 
pafle généralement par-tout pour un manger déli- 

“cieux; il fe nouttit de toute forte de poiflons, 
. principalement de harengs & de gros & de petits 
‘ crabes de mer; on ne fcauroit trop admirer , ajoute 

M. Anderfon, la faculté inconcevable pour digé- 

rer, que la nature à donnée à cette efpece d’ani- 
“maux. Tout petit poiffon avalé eft entiérement di- 
geré en moins de fix heures. Les pêcheurs de l'ifle 


de Hilgelone, pour prendre: du fchelfifch; efpece 


L 
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de petite morue écailleufe , mettent leurs bagscons 
en mer pour fix. heures en fe. xéglant fur lamarée; 


mais fi bientôt après que l’hameçon a été .jetté , 


un cabéliau avale un fchelfifch, qui sy. étoicpris 

auparavant, Oh troûve en retirant la ligne au,chan- 
l $ ! LC + : 

gement de la marée, que le fchelfifch eft, déja di 


géré , & que l'hamecon qui l'avoic pris tient pour 


lors au cabeliau fi bien, qu'il fert a le tirer, de 
l'eau ; maïs fi au contraire 11 n'a javalé, le fchel- 


: fifch qu'un ‘peu, de temps avant qu'on rerire.la 


ligne, il tâche. de confetver fa proie avec! tant 
d’acharnement , qu'il fe laiffe enlever en l'air avec, 
elle, maïs il. l'ibandonne auffirôr.& fe replonge 


dans le fond de la mer. La preuve .la plus claire. . 


de la force de la faculté digeftive dans les! cabe- 
liaux, c'eft quand. ils ont.avalé de gros, crabes; 
Jes pêcheurs les plus expérimentés de l'Hilgelone,, 
prétendent que l’écaille eft d'abord la premiere jate 


 taquée de ces poiffons, qu'elle devient bientôt anffi 


rouge qu'une écreviffe qu'on fait bouillir dans l'eau. 
qu'elle fe diffout enfuice.en forme de baullie.épaif- 
Le, &.qu'à la fin elle fe.digere tout a: fair... 

Ce poiflon: infatiable, outre cette force: diseftis 
ve, a encore reçu de la nature un avantaoc: fin- 
gulier, que peut-être bien de nos gourmands. {ou- 


haiteroient pouvoir partager avec lui,..c'eft,.que 


toutes les fois que fon avidité lui. a fair avaler 
un morcéau de bois, ou quélqu'aurre .chofe d'in- 


:  digefte, il vomit (on eftomac , le retourne devant 


fa bouche, & après l'avoir vuidé & bien sincé 
dans l’eau de. la mer, il le-retiré à.(a places & Le 

À À mr à “e 
temet furle champ à manger ; au jrefte nous ne rap- 


A 


des côtes de l'Amérique feprenprionale. 


£: portons. ce fait qu'après Denys, dans fa defcription 


On trouve dans le nouveau diétionnaire.du com 


 nerce, un article très-intéreffant concernant. la mo- 
dé À . F , A i) ds \ 
tue ;cet objet y eft même traité à fond. Les. noins 
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| D de kabliau , torsk, [ey, koljë , lange, 


: Qu'on donne à la morue, défignent autant d'efpeces 


différentes de ces poiflons, connus par les anciens 


fous le nom générique d'afelus, & par Linoæus 


fous celui de gaaus. Schonevelt diftingue ces cinq 
efpeces par les noms fpécifiques de major , vanus , 
viridis , minor €» longus, & Linnæus par les noms 
triviaux de morhua, callavigs , pollachius , aglefrins, 
molva ; c'eft de la Norvege qu'eft forti ce qu'on 
appelle dans le commerce le premier ftochfifch, & 
la plus grande partie nous en vient encore aujour-. 
d’hui ; le cabeliau ou le. dorfch en fournit le 
plus grand nombre; les naturels du pays l'amenent 
dans dés tonneaux énormes à Drontheim & à Ber- 


‘gen, les deux entrepôts de cette marchandife, &. 


delà on la ttanfporte par route l'Europe; il y a 


différentes forres de ftochfifch de même que de ca- 
“beliaux, & ces efpeces font plus ou moins déli- 


cates, plus où moins eftimées; rien n’eft d'un plus 


1e 


grand rapport parmi les poiflons que, le cabeliau, 
tout y cft utile, & les négocians habiles du Nord 
fçavent même profiter des chofes les plus méprifa- 
bles qui fe rencontrent dans ce poiflon, pour en 
faire de l'argent; quand lés Norvégiens vuidene . 
leur cabeliau pour en faire du ftochfifch, ils ont 
grand foin de garder les ‘inteftins & les œufs, & 
5ls les apportent avec leurs marchandifes dans les 
deux endroits ci-deffus indiqués ; c’eft-1à’ où les 
marchands forains ,; notamment les’ commis des 
comptoirs des villes Anféatiques , les achetent en 
grande quantité, & après les avoir fair ranger 
‘avec foin dans des tonneaux, les envoient à Nan- 
tes, {oit direétement ;: foirt par voie de Hambourg ; 
les Nantois s’en fervent de leur côté avec avan- 
tage dans leurs pêches de fardines; ils’ épluchene 
cés inteftins par petits morceaux , ils les jettent pour 
amorcer dans les endroits où ils tendenc leurs filets, 
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“cela attire es fardines de toute part, & rend leur 
“pêche extrêmement abondante. 
On lit dans l’hiftoire de la Norvege, par M. 
« Ponroppidon, que les anges font une des meil- 
“leures fortes de dorfch, & que les Hollandois les 
"recherchent fur-tout beaucoup pour leurs voyages 
- de long cours, & en effet cette morue, quand elle 
-eft Pa ; fe conferve mieux dans les pays chauds 
que tout autre poiflon. | 1747) 
On fait auffi la pêche de la morue dans l'Amé- 
rique, nous en tirons dans le commerce de deux 
forres, l'une eft connue fous le nom de morue 
verte où blanche , & l'autre (ous celui de morue 
feche où parée. La pêche pour la morue verte fe 
fait dans la baic de Canada, fur le grand banc de 
. Terre-Neuve, & furles Barrures du Banc > qui four 
les Banquereaux , le Banc-à-Vert, l'ifle Saint-Pierre 
& l'ifle de Sable; ce qui fe pêche ailleurs eft peu 
-confidérable. Avant que d'entrer en pêche, on fa- 
brique une galerie depuis le grand mâten arriere, 
 & fouvent même dans toute la longueur du navire; 
on mét des barils en dehors du navire, défoncés 
“par le-bout, dans lequel entre le matelot pê- 
cheur, qui eft à couvert des injures du temps par 
‘un toit goudronné, qui, tenant au baïil, pañle 
vau-deffus de fa tête. 
Le pêcheur ayant fa provifion de caplans, petit 
“poiflon qui fert d'amorce pout prendre la morue, 
le boîte ou l’attache à l’ain, & à chaque morue 
qu'il prend, il lui coupe la langue; après quoi un 
mouffe prend ce poiffon & le porte au décoleur qui 
lui coupé la tête, lui arrache les entrailles , qu'on 
 fale avec la langue, & qu'on met en barique ; il 
Jui rire auffi le foie qu'on met dans des cajors, 
efpeces de cuves, pour le laiffer corrompre , afin 
d'en wirer l'huile : lorfque le décoleur a fait cetre 
opération , il laiffe tomber la morue par un écou- 


/ 
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tillon dans l'entrepont, où l’habilleut, qui eft or: 
dinairement le capitaine , ou fon fecond, l’habille, 
l'ouvre, &'lui tire l’arrêre jufqu'au nombril, après 
quoi il la fait pafler par un autre écoutillon dans 
la calle, ou le faleur, qui eft communément l'un 
des deux capitaines & éxpert, la fale, la couche 
le premier rang de tête à queue, obfervant toujours 
& rrès-exaétement qu'il y air entre les rangs dans 
les piles aflez de fel, pour que la peau du'poiflon 
ne fe touche pas, mais cependant qu’il n’y en‘ait 
pas crop; car dans l’un & l’autre de ces cas, la 
morue feroir infailliblement avariée. On confomme 
une quantité de morue verte à Paris, dans les 
provinces de Picardie, Normandie, Champagne; 
Orléannois, Bretagne, Poitou, Touraine & Guyenne; 
les navires. qui les apportent ‘vont ‘ordinairement 
décharger à Dieppe, au Havre, Granville, Saint- 
Malo, Nantes, la Rochelle & Bordeaux, À 
Pour ce qui concerne la pêche & le commerce 
de la morue feche , on fe fert de vaifleaux dé toute 
grandeur ; on les choifit cependant pour l'ordinaire 
d'un grand fond, d'autant que la morue feche 
embarrafle plus qu’elle ne charge. Comme la mo+ 
rue ne peut fe fécher qu'au foleil, il faut que les 
vaiffeaux qui font deftinés à ‘cette pêche partent de. 
France dans les mois de Mars & jufqu'à la fin 
d'Avril au plus tard, afin qu'on puifle profiter des 
chaleurs de l'été pour la faire fécher; en fait de 
morue feche, on eftime par préférence la plus rouge | 
cependant à Lyon & en Auvergne on recherche la ! 
 blanchätre, MUR gode 4 
Outre la côte de Plaïfance, il ‘y en a uneautre 
où les François vont à la pêche & fécherie des mo+ 
tues, c'eft la côte du Petit-Nord, qui s'étend de- 
puis Belifle de la Grande Baie jufqu'aux ifles dé | 
Fouges; la morue qu'on fait fécher à cette côte ne 
_fe conferve pas fi long-temps que celle de la côté 
de Plaifance. : 1 
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Pour préparer {a morue feche , il fant s'y prendre 
de la maniere fuivante : après trente ou quarante 
jours de travetfée pout. fe rendre à la côte où fe 
doit faire la pêche, on eft quelquefois rerenu plus 
dun mois par les glaces ou banqués avant de 
Pouvoir atterrer. Quand on trouve une clairiere ou 
faignée on pañle au travers, & même fouvent avec 
grand rifque, Après avoir vu:terre, on met un ba- 
teau à la mer pour prendre le havre; il eft pour 
Vordinaire_ commandé par le premier lieutenant, 
auquel on donne un bon équipage, compofé en 
trautres de charpentiers & calfats bien munis d'ar- 
mes, de vivres , d'uftenfiles pour monter les bateaux 
qui font en bottes & par: quartiers dans le navire, - 
qui arrive & entre au premier havre, en atténdant 
quefon bateau vienne lui rendre compte du havre 
qu'il lui à choifi; dès qu'il en eft informé , il 
rappareille pour s'y rendre; mais à peine y eft-il 
arrivé , qu'il débarque les bateaux en pieces; les. 
chatpentiers & calfars du premier bateau envoyés à 
la découverte du havre, les raflemblenc, les mon- 
ment & [es mettent en peu de jours en état de 
Æervir, tout étant préparé pour cer effet. Pendant 
; sig conftruit ces bateaux, le capitaine détache 
des chaloupes pour aller faire du bois & mener les 
trains au havre, pour faire les échafauds qu’on 
conftruit fur le bord de la mer; c'eft ide ces écha- 
fauds que les bateaux ‘partent au foleil levant pour 
aller faire leur pêche à trois, quatre &-cinq lieues 
au large, ils reviennent le foir verfer ce qu'ils ont 
pêché fur l'échafaud, & auffi-tôt le décoleur prend 
Järmorue, lui coupe la tête & vuide le corps , qu'il 
pañle enfuite à l'habilleur, celui-ci le tranche &le 
met dans le fel, où il refte pendant huit ou dix jours, 
fur une rable qu'on appelle vignor , élevée de terre. 
dé trois pieds fur le bord de la mer : on tire ce 
poiffon du fel au bout de ce temps pour le laver, 
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après quoi on le mer fécher pendant quatre où 
cinq jours; on l'étend enfuite fur la greve pour 
lui donner de la couleur; il y refle un jour, & 
vers le foleil couchant on le met en javelle, fi 
le temps le permet; le lendemain on l'étend de 
nouveau, & le foir on le ramafle en piles, onen 
réunit plufeurs petites enfemble pour les faire plus 
grofles. C'eft dans ces grofles piles qu'on laifle 
fuer [a morue pendant huit à dix jours, après 
quoi on la remet encore fur la greve pour y fécher 
& prendre couleur. A mefure que la pêche fe fair, 
on {uit conftamment la même opération, & l'of- 
ficier qui a le département de la greve, doit être. 
fort attentif à marquer jour par jour la différence 
du foleil qu'a eu chaque pile ; quand c’eft un hom- 
me du métier, il connoît au premier coup d'œil 
fi le poiflon eft. fec & s'il peut être embarqué. 

La pêche étant finie, on échoue les chaloupes, 
& on creufe des trous dans le fable pou les yen- 
fouir , afin d'éviter que les fauvages ne les brü- 
lent , & on les retrouve l’année fuivante; on dif- 
pofe enfuite la cale du navire pour y recevoir la 
morue; on y fait un grenier avec des fuppins de. 
deux pieds de hauteur, & l’on met des brouffailles 
feches par deflus & le long des bords, forc épais, 
pour préferver la morue de l'humidité. ï 

On lit dans les lettres qui ont été publiées à 
Londres en 1758, pour fervir à l’hiftoire du Cap- 
Breton, un fecret pour fécher la morue qu'on pê- 
che pendant l'été, nous l’allons rapporter ; lés cha-. 
Joupes reviennent ordinairement à terre chaque jour. 
& jettent leur morue fur l'échafaud; un des pé- 
cheurs, auquel on donne Le noi de décoleur , avec 
un couteau qui eft pointu, & à deux tranchans, 
vuide [a morue & lui rompt la têce qu'il fépare du 
corps; un autre pêcheur poufle cette morue au tran- 
cheur, qui eft vis-à-vis de lui contre une table 
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dreflée fur l'échafaud ; ce dernier avec un couteau 
2 un feul tranchant, mais qui a en longueur fix 
pouces , dix-huit lignes en largeur, & qui eft fort 
épais du côté du dos pour en augmenter le poids, 
tire l’arête depuis les deux tiers du côté de la tête, 
& laifle tomber Îla morue dans un tonneau. Le 
fécheur la tranfporte aufli-tôt à l'écart dans ce ton- 
meau, & l’y arrange la peau en bas; il la couvre 
enfuite de fel, mais très-légerement, en atrangeant 
lits par lits ces morues les unes fur les autres. 
… Après avoir laiffé la morue dans ce fel pendant 
trois ou quatre jours, quelquefois pendant huit & 
même au-dela, felon le temps, on la met dans ce 
qu'on appelle e lavoir , & on la lave bien, enfuite 
on fait des piles qu'on appelle pâte ou arime. Lorf- 
qu'il fait beau temps, on l’étend d'abord la peau 
en bas fur des efpeces de claies, qu'on appelle w5- 
gnaux, élevées, de terre d'environ deux pieds, ou 
fur des pierres appellées graves. On la tourne avant 
la nuit la peau en haut, & on en ufeainfi toutes 
les fois qu'il tombe de ‘la pluie. Quand elle a un 
peu féché, on la met par paquets de quatre à fix, 
toujours la peau en‘haut pendant la nuit & dans 
les mauvais temps; on continue à l’étendre plus ou 
moins de jours, felon que le temps favorife, & 
jufqu'a ce qu'elle foit à demi féchée. On en fait 
pour lors deux piles en rond, ou en forme de 
colombiers; elle refte dans cette pofition pendane 
quelques jours, après quoi on la remet à l’air en 
la retournant felon le befoin, avant que d’en faire 
de grofles piles dans la même forme, & dans lef- 
quelles on la Jaiffe quelquefois quinze jours fans 
la changer ni l'étendre. On la remet encore a l'air, 
& quand elle eft préfque feche, on la rafflemble & 
on la laiffe fuer. | 

On la change enfuite une feule fois de place, on 
appelle cette derniere opération recapiler ; enfin 
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cette morue fabriquée ainfi eft ordinairement auffi 
belle que bonne , plus où moins cependant, felon : 
le témps qu'on a eu, & felon que le maître de 
grave a de l’habileté & de la diligence. 
La morue que l'on prépare au printemps & avant | 
les grandes chaleurs , eft ordinairement la plus belle, | 
d'une meilleure qualité & la plus brumée, fur-tout 
quand elle n’a ni trop, ni trop peu de fel. Le, 
trop de fel la rend plus blanche, mais fujette à fe 
corrompre & à paroître humide dans les mauvais 
temps. Au refle le lingard, qui, dit-on, eft le, 
mâle de la morue, eft meilleur & plus délicat. 
que lefpece en général. La morue qu'on pêche pen- 
dant l'automne , en O&tobre, Novembre & Décem- ! 
bre, & quelquefois en Janvier, refte dans le fel! 
jufqu’à la fin de Mars ou au commencement d’A-! 
vril, On la Jave alors, & Jon y fait les opéra-1 
tions décrites ci-deflus. Cependant elle ne fe trouve. 
pas plus falée que l’autre, quoi qu’elle foit moins! 
eftimée; il eft de fait que la Nr de l’apprêt : 
de la morue dépend de la fabrique faite à propos! 
‘dans des temps favorables, & par des gens en- | 


tendus. | Ë 
Les bateaux & goëlettes qui reftent à la mer. 
* depuis vingt jufqu'à quarante jours à la pêche de, 
la morue, la décolent & la tranchent à bord, &! 
de retour à terre les pêcheuts fuivent la recette! 
détaillée ci-deflus.  : : Fait. < 80 
Nous finirons cet article en expofant la maniere. 
avec laquelle on prépare la morue en Norvege. 
Elle fe pratique de trois façons différentes ; 1°. il. 
y cn ade falée en tonneaux ; 2°. de féchée à l'air 5" 
3°. de falée & de féchée. | ; 
La premiere efpece s'appelle fimplement morue* 
fulée, elle ne differe que dans la maniere de l’ap« 
prêter dans les tonneaux; la feconde eft connues 
fous deux noms différens de yorskier &c de randfisk ," 
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& la troifieme fe nomme klipfisk. Pour faler la 
morue de la meilleure maniere, on la coupe en 
rond ou on la fend ; pour la couper en rond , if 
faut choifir la plus grafle, & après l'avoir ouverte 
“le long du ventre, jufqu'à l'endroit par où elle 
jette fon ordure, & après en avoir Ôté les entrail- 
“À & les peaux noires qui fe trouvent en dedans, 
& l'avoir bien lavée, on la partage en deux par- 
ties, après quoi on la met ordinairement dans des 
tonneaux de chêne, en obfervant néanmoins que 
le dos foit tourné du côté du fond , & vers les 
cotés du tonneau , & le ventre en haut, afin que 
Je fel puiffle mieux pénétrer entre le dos & le mi- 
lieu du poiflon, cela le préferve de la pourriture & 
dun rouge fale qui en eft la marque , au refte on 
“aura attention de ranger la morue couche par cou- 
che dans les barils, après que chaque morceau a 
été bien frotté de fel; on met encore du fel au fond 
du baril entre chaque couche, en les arrangeant de 
maniere qu'il y en ait fuffifamment pour que les 
morues ne fe touchent point les unes fur les au- 
tres. Tour éela fait, & le baril étant bien rem. 
pli, on le ferme le mieux qu'il eft poffible. 
On fe fert pour l'ordinaire de deux fortes de fel : 
de celui d'Efpagne & de celui de France, moitié 
de, chaque côté, que l'on mêle; la morue ainfi 
préparée n’eft employée que dans le ménage, ou 
pour en faire des préfens, & non pas dans le com- 
_merce. 
… Quant à la morue fendue ; on prend pour fa faler 
ordinairement la plus maigre , on là coupe d’abord 
le long du ventre, après quoi tranfverfalement juf- 
qua la queues & après être bien nettoyée & lavée 
on fend encore de même la partie. du dos à quel- 
‘he jointures près, afin que les deux pieces ne fe 
éparent pas & puiffenr êtie mifes de plat dans 


le tonneau. Le tout ainf préparé, on la fale avec 
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du fel de France, & on la range dans de grandes” 
cuves ou tonneaux , en obfervant de tourner le côté » 
de la peau du côté du fond & la chair en haut, » 
& on aura foin aufli que les os, ou le dos de 
chaque piece regarde les côtés du tonneau. Aprés 
qu'elle a répofé quelques femaines & que le fel a. 
bien pénétré le plus gras de la morue, on la Lort . 
du tonneau ; & après en avoir laiflé égoutter l’im-" 
pureté du fel, on arrange chaque piece féparément | 
fur des planches, en mettant le côté de la chair! 
fur la planche , qu'on fair pencher un peu des deux 
côtés , afin que les falerés qui y font entrées puiffent | 
mieux en dégoutrer; & après qu'elle arefté quel-, 
ques femaines en cette poñtion, & qu’elle eft bien 
ferme & feche, on la mer de nouveau dans une“ 
cuve ou tonneau, qui ne tient pas l'eau, & on, 
l'atrange de la façon ci-deflus indiquée, avec du. 
fel de Saint-Ubés; & après qu'elle a affez baiflé, 
& que le tonneau eft rempli, on le ferme: le tout | 
ainfi exactement obfervé, on peut fans aucune” 
difficulté la faire pafler dans le commerce. , 

Voici a@tuellement la méthode de préparer las 
morue, connue fous le nom de ffochfisch, & prin-\ 
cipalement fous celui de rodskzer. On fait cette pré" 
paration dans les endroits où l’on ne fait point le 
klipfisk en abondance; on prend pour l'érdinaire/ 
les plus grandes & les plus graffes morues, qu'on, 
coupe non-feulement le long du ventre, pour en“ 
faire fortir toutes les faletés & pour les laver, mais. 
auffi on les coupe le longs du dos jufqu’a la queue ,4 
où ôn laifle les deux parties attachées, afin que! 
chaque côté foir féparé. L'auteur qui nous a four+ 
ni ce mémoire n'aflure pas fi on laifle le dos at-!| 
_taché à l’une des parties, ou fi on le découpe juf=! 
qu'à quelques jointures , mais cela paroît être biens 
indifférent; après donc que cela eft fair, & quel 
_ces poiffons font bien lavés & nettoyés ,on les 
pend” 
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pend à l'air fur des perches, & s'il elt poffible , 
Fi la mer, où le vent donne mieux & feche par 
conféquent plus facilement ; quand ils font parve= 
nus à leur véritable degré de féchereffe, on les ête 

e cet échafaud de perches, que les pêcheurs ap= 


 pcllent geiken , pour les faire tranfporter dans les 


villes marchandes, & pour les embarquer le mieux 
qu'il eft poffhible; cette efpece de poiffon ainfi pré- 
paré eft appellé poiffon gethen, ratio nominis rods- 
kter, parce qu'on le fend du haut du dos jufqu’à 
la nageoire ou queue. : 

À l'égard de la préparation du poiflon fec, qu’on 
nomme rundfisk on s’y prend de la façon fui- 
Vante: On ne choïfit point les plus grands, mais 
feulement les gras & les petits, les grands ayane 
la chair trop dure & trop ferme; & en effetils ne 
peuvent acquérir le degré de féchereffe qu'il leur 
faudroit pour fe bien conferver. L'efpece de poif- 
fon qui convient pour cette préparation ne fe trouve 
P2S par-tout; c'eft une efpece particuliere plus pe- 
tite que la morue commune, mais. grafle &. fuc- 
culente ; on les ouvre le long du ventre jufqu’en 
bas, & après en avoir fait fortir toutes les en- 


_ tailles, &c. on les lave bien, après quoi on les 


lie deux à deux pour les expofer à l'air, & pour 
les tranfporter enfuire de même; ce poiflon ainfi 
Préparé eft le plus délicat, parce qu'il eft le plus 
tendre ; on en confomme une grande quantité dans 
le pays même; mais quand il y en a en abon- 

ance, on en envoie aufli aux étrangers , qui pré- 
ferent cette efpece à la précédente, Le rundfisk fe 


 Aomme auf sing ; (on nom de rundfisk lui vient 


de ce qu’il n’eft pas tout-à-fait fendu, ni coupé, 
Quant au k/ipfisk, on prend pour le préparer la 


morue la plus grafle, la plus ferme & la plus 
_ Grande de la pêche du Printemps; on la découpe, 


> ©n la fend, on la fale & on l'expofe à l'air, ainf 
k (a) 
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qu'il a été dit ; là méthode dans cette préparation sé 
differe qu'en ce que quand les poiflons font rangés 
dans le baril, on met par-deffus de groffes pierres 
pour les ferrer & pour les rendre plus compaétes ; 
après quoi on les expofe à l'air pendant un beau 
temps, placés fur les rochers le long de la côte, 
pour les faire fécher au vent; quand le kZpfisk a 
acquis le degré de féchereffe convenable, on en 
envoie dans Îles villes marchandes fans les mettre 
en tonneaux ; il s'en fait un commerce confidéra- 
ble au détroit & dans la Méditerranée. 

Les langers ne font jamais falés, à ce que croit 
l’auteur du mémoire que nous rapportons ici; mais 


ils font feulement de la même façon qu'on a rap- 


porté ci-deflus, & quand ce font des plus grands 
& dés plus gras, ils font prefque plus recherchés 
dés étrangers que la morue même. 

On fale l’efpece qu'on nomme fey, comme a 
morue fendue, elle n’eft uniquement que pour l’u- 
fage des payfans On fuir la même méthode à 


l'égard des grandes & des grafles feyes, comme. 
pour le rodskiær, & on les envoie aux mêmesen- 


droits, mais on ne les recherche pas tant. : 


Tel eft, au fujet des différentes efpeces de mo= | 


tue, le mémoire ci-deflus rapporté, il vient de 
bonne fource, & a été rédigé à Copenhague. 

‘ La morue s'emploie plutôt comme aliment que 
comme médicament; pour l'avoir bonne à manger 
il faut la choifir blanche, tendre , nouvelle & de 


bon goût; quand ce poiffon eft frais, il conferve 


fon nom de morue, mais en France il prend le 
nom de merluche , quand il a été féché ; la morue 
fraîche s'apprète de différentes façons pour être fer- 
vie fur nos tables, Voyez notre Manuel Alimentaire 
des différentes parties des animaux qui peuvent fervir & 
da nourriture de l'homme. Quand la morue a été 
une fois falée, il faut la bien faire deffaler avant 
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… de la manger; fans quoi elle altere & échauffe 
beaucoup. Selon les auteurs qui ont traité de l'hy= 
giene, la morue convient en tout temps, à toutes 
fortes d'âges & de tempéramens s fa peau eft grafle 
& de bon goût ; fon foie pafle pour un manger ex- 
cellents c’eft de ce: foie dont on tire l'huile de mo- 
rue fi ufitée dans le commerce. On laifle à cet 
effet corrompre plufieurs de ces foies dans des ca= 
jots, efpeces de cuves, & à mefure que l'huile fort 
des foies , on l’entonne dans des: barils : lorfqu'un 
navire de 6000 quintaux fair une pêche complette, 

11 doit rapporter au moins So: bariques d'huile. 

Sion en croit Willughby , les grofles têres de 
morues font très- recherchées des gourmands pour 
leur délicateffe, aufli les fert-on fur les tables des 
riches, comme un mets des plus exquis; la merlu- 
che, c'eft-à-dire la morue feche, n’eft pas à beau- 
coup près un auffi bon manger que la morue fra. 
_ che & même falée ; elle eft dure, coriace & dif. 
. ficile à digérer ; elle ne convient qu'aux eftomacs 
forts; cependant quand elle à été bien battue, & 
qu'elle eft bien apprêtée, elle ne laifle pas que de 

devenir un ragoüc excellent pour bien des gens. 
En médecine on ne fait ufage que de fes dents 
& des pierres qui. fe trouvent dans fa rête, elles 
font abforbantes, propres par. conféquent pour at- 
rèter les cours de ventre & les crachemens de fang , 


\ 


on les porphyrife pour lors, & on les prefcrit de- 
puis la dofe de dix grains jufqu'à un demi-gros. 
La faumure pañle pour réfolutive &. exficative, f 
on s'en fert à l'extérieur, & quand on la méle 
» dans les lavemens , elle devient laxative. 

 MORVE. Nous ne définirons pas ici ce qu'on 
entend par morve, nous en avons fufifammenr 
parlé dans notre T. I. arr. cheval, pag. a10. VOY« 
cet art. Nous'avons même fait mention du mé- 
more de M, Lafoffe à ce fujet, il eft trés-inté 
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reflant , auffi l'académie en a porté un jugement 
très-favorable; comme ce rapport eft des mieux 
difcutés, nousavons cru qu'il pourroit mériter une 
place dans cet article; nous y rapporterons en 
outre le mémoire de M. Mallouin fur la morve; 
quoique ce dernier foit très -curieux, il ne pa- 
toit pas que M. Mallouin ait découvert la 
vraie caufe, il étoit réfervé au fieur la Foffe d'inf- : 
truire pettinemment Le public fur cet article ; auffi 
notre hippiatre n’a pas épargné M. Mallouin, & 
on ne peut donner ici un plus beau pendant 
au mémoire de M. Mallouin, qu’en rapportant fa 
critique, ce que nous ne ferons néanmoins point. 
Il y a peu de fujets plus intéreflants dans la mé- 
decine vétérinaire, lit-on dans le rapport de l'aca- 
démie, que la morve des chevaux. M..Lafofle le 
fils entreprend de déterminer quel en peur être le 
fiége , il en diftingue diverfes efpeces , en indique 
les caufes, les fymprômes, les fignes, le prognof- 
tic; il pale enfuite au traitement, & le varie fui- 
vant la nature de la morve , & les différens états: 
ou degrés de cette maladie ; le mémoire de M. La- 
foffe eft, à proprement parler, un traité entier, 
c'eft le plus méthodique & le plus complet que 
nous ayons encore fur cette importante matiere. 
M. Lafofle le pere avoit érabli dans un mé- 
* moire, qu'il donna à l'académie en 1749, que la 
morve étoit une maladie de la membrane -pitui- 
taire, qui tapifle l'intérieur des nafeaux, & non 
. pas, comme on le penfoit- alors, un vice du pou- 
mon , ou de quelque vifcere, ou une affeftion gé- 
nérale des humeurs. Il fondoit fon affertion fur ce 
qu'a l'ouverture des nafeaux des chevaux morveux ; 
la membrane pituitaire, particulierement celle qui 
réunit la cloifon & les cornets du nez, aroiTaie 
enflammée , tuméfiée, ulcérée , & comme chancreufes 
pendant que les poumons & les autres vifceres 
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es mêmés chevaux morveux ; étoient fains. 
+ Le même auteur appuya fon fentiment de nou- 
velles preuves, dans un fecond mémoire qu'il lur 
en 1752, & que la compagnie reçut auffi favora- 
blement que le premier. M. Lafofle pour prouver 
que la morve eft un vicé local, & une maladie 
de la membrane pituitaire, eflaya de Ja donner 
en irritant la membrane pituitaire d'un cheval fain, 
& il y réuffit. Une injeétion de liqueur corrofive 


Portée dans le nez, enflamma la membrane pi- 


tuitaire de la narine injectée, & le cheval jetta ; 
il devint glandé de ce côté comme dans la morve. 
Un autre cheval fain , dont les deux narines avoient 
été. inje@ées de la même liqueur, jetta peu de 


temps après par l’une & l’autre , & les glandes [ym- 


phatiques de la ganache, au-deffous de la mâchoire 
inférieure fe tuméferents il y a plus : des coups 


. Portés fur le nez, cauferent la morve. 


Quelque fondée que paroiffe être l'opinion de 


M. Lafofle le pere, fur le fiege de la morve, elle 
nef cependant pas fans contradiéteurs; M. Lafoffe 


2 des adverfaires d'un mérite diftingué , qui at- 
ttibuent la morve à une caufe humorale, Ce font 
ceux-ci que M. Lafofle le fils a en vue dans fon 
mémoire, & qu'il s'efforce de convaincre. Ce qui 
caraétérife la morve ( dit notre jeune auteur ) font 
les chancres de la membrane pituitaire; fi elle pro- 
cédoit de la corruption des humeurs, ou du vice 
du fang, pourquoi (demande-t-il) ces chancres 
n'affcéteroient-ils pas indiftinétement toutes les par- 


: tes du corps? Pourquoi ne fe trouveroient-ils pas 


_ fur celles qui font d’un tiflu mol, vafculeux & 


glanduleux comme la membrane pituitaire ? ou bien 

pourquoi fi les humeurs étoient corrompues dans 

les chevaux morveux , ces animaux feroient-ils gras, 

Vigoureux, réfifteroient-ils au travail ainfi que des 

chevaux fains ? Des humeurs dépravées dérangeroient 
O iij 
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& affoibliroient felon lui la conftitution du cheval$ ” 
cet animal maigriroit, toufleroit , auroit de la. 
fievre, ce qui n'arrive pas ( dit-il) dans les che- 
vaux fimplement morveux. Il ajoute à ces preuves 
celle qu'il a tirée des ouvertures qu’il a faités de 
beaucoup de chevaux morveux, & qui l'ont con- 
vaincu de l'opinion de. M. fon pere, & il foutient 
que la morve eft, dans fon principe & dans fon 
état, une maladie de la membrane pituitaire. La 
morve qui fuccede à un coup fur le nez, celle 
qui procede d’une injection dans les nafeaux , ou 
d'une inflammation de la membrane pituitaire fur- 
venue à l'occafion d'un refroidiflement fubit de 
cette membrane, font des preuves bien favorables 
à l'opinion qu'il défend. Mais celles que M. Lafofle 
appelle morve de pulmonie, de coutbature, de gour- 
me maligne, de farcin, a re au contraire 
appuyer le fentiment qu’il combat, ne fut-ce que 
parce. que la caufe de celles-ci fubfifte dans l'ani- 
mal avant l'affe@tion de la membrane pituitaire. 
Pour entendre ce que nous difons préfentement, 
il eft néceffaire de faire ättention à la diftinc- 
tion fuivante, introduite par MM. Lafofle : pour 
/ qu'un cheval foit réputé morveux ; il faut felon ces 
auteuis que la membrane pituitaire foit enflam- 
mée, ulcérée, chancreufe, que les glandes de def- 
fous la ganache foient tuméfiées, qu'il jette de- 
puis environ un mois, Woz/à la morve proprement 
dite. Le cheval qui jette par les nafeaux , mais 
dont la membrane pituitaire n'eft pas encore en- 
flammée, ulcérée ou chancreufe, n'eft pas réputé 
-morveux; c'éit la morve 1mproprement dite. 
Les morves de pulmonie, de courbature , de gout- 
- me maligne & de farcin , font de cette nature dans 
eur principe: mais à la longue ces morves impra- 
prement dites, comme le remarque M. Lafoffe pere, 
dégénerent en morves proprement dités, par l'im- 
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breflion que l'humeur qui vient du poumon ou d'ail.’ 
leurs, fait fur la: membrane pituitaire en paffant 
par les nafeaux. 

On peut donc, d’après ce qui vient d’être dits 
diftinguer deux efpeces de morves proprement di- 
tes , relativement à leur caufe; une qui dépend 
d’une caufe externe, qui agit immédiatement fur 
la membrane pituitaire, & une qui procede d’une 
maladie préexiftente, qui, en procurant un écou- 
lement par le nez, donne lieu à l’altération de la 

— membrane pituitaire. Ce que dit M. Lafoffe le fils 
fe rapporte plus particulierement à la premiere de 
ces deux efpeces, qui paroit, toutes chofes égales, 
la moïns dangereufe, Les auteurs qui lui font op- 
pofés , ne. femblent s'occuper (du moins à certains 
égards) que de la derniere, qui eft plus rebelle, 
& dans laquelle le cheval eft certainement moins 
fain, moins vigoureux, attendu qu'elle eft pré- 
cédée  & qu'elle eft compliquée d'une autre ma- 
Jadie. at Z 

Notre auteut partant de l'opinion où il eft.que 
la morve eft fimplement une maladie de la mem- 
brane pituitaire , rejette tous ces breuvages ou re- 
medes avec lefquels on effayoit de la combattre 
» avant M. fon pere ; il tourne fingulierement fes 

… ‘vues vers l'intérieur du nez, comme vers un vice 

local, fur lequel il porte, fuivant le temps ou les 

… progrès du mal, des relächans , des fuppuratifs, 

des déterfifs, des fondans, particulierement fou, 
la forme de vapeurs & d'injection; & l’on conçoi, 
combien ce traitement peut être favorable dans la 

— anorve récente de caufe externe, fur-tout lorfque 

… les remedes peuvent parvenir jufqu’au fiege du mal, 

… & agir immédiatement; mais on ne voit pas bien 

- comment ce même traitément {ufiroit dans la mor-. 

ve qui feroit amañlée dans les finus fphénoïdaux , 
& dans la morve proprement dite, qui fuccéderoit,. 
ans "Hat O'1Y ; 
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ou à la pulmonie, ou à la courbature, ou 2 la 


gourme maligne, ou au farcin. Nos doutes à ce fu- 
“jet font fondés fur la difficulté de porter des re- 


medes dans les finus fphénoïdaux , dans le cas où 
ils contiendroïent de la morve , pour l’en tirer & 
temédier à l’altération de la membrane pituitaire 
qui les tapifle. Ils font encore fondés fur ce que 
l'humeur irritante, qui prend une iflue par le nez, 
& qui enflamme la membrane pituitaire dans la 
morve proprement dite, qui fuccede à la pulmo- 
nie, à la courbature, à la gourme maligne & au 
farcin, doit perpétuer le mal malgré les igjections, 

arce que cette humeur , par la raifon qu'elle eft 
irritante & qu'elle pafle par le nez, y entretient 
continuellement le défordre, l’augmente, ou le pro- 
duit, s'il ne fubfifte plus ; d'ou il réfulte que pour 
agir efficacement dans ces différens cas, il convien- 
droit, indépendamment des remedes locaux, de 
recourir à des moyens convenables pour détourner 
ou pour: adoucir l'humeur avant qu’elle parvint aux 
nafeaux, & afin qu’elle ne fît plus aucune im- 
preffion fur la membrane qui les tapife. 

MM. Morand & Tenon ont fait les obfervations 
fuivantes fur deux chevaux morveux, que M, La- 


- foffe pere, & M. Colet fon gendre, ont ouverts 


en leur préfence, pour s’aflurer de l’état où étoit 
la membrane pituitaire dans ces animaux ; nous ne 
rendrons aucun compte, difent ces deux académi- 


—_ 


ciens, des caufes de la morve dont étoient affec- 


tés ces chevaux’, il auroit fallu, pour en être inf 
truit, les avoir fuivis depuis l’origne de leurs ma- 
Ladies, & nous ne les vimes qu’au moment de leur 
mort ; nous remarquerons feulement, ajoutent ces 
académiciens dans leur rapport, que nous trouva 
mes dans l'un de ces chevaux, qui jettoit & qui 
étoit glandé des deux côtés, la membrane pituitaire 


qui tapifle les finus Zigomatiques , maxillaires & 


‘MOR 217 
“frontaux; tuméfiéss; ces finus contenoient une ma- 
ticre épaifle blanchâtre, comme purulente , qui 
-n'avoit aucune odeur défagréable; la membrane 
… pituitaire qui couvroit la cloifon du nez, étoit 
» cnflammée & chancreufe à l'entrée des nafeaux, & 
couverte de beaucoup de grains , comme glandu- 
Jeux vers l'os ethmoïde. Nous examinâmes les glan- 
- des falivaires de cet animal, le cerveau, le cer- 
veler, les poumons, le cœur, la rate,.le foie, les 
reins, & nous trouvâmes toutes ces parties dans 
Jeur état naturel. 

Les vifceres de l’autre cheval qui jettoit, & 
qui étoit glandé des deux côtés, étoient pareille- 
ment fains; il y avoit des excoriations & quelques 

- chancres fur la membrane pituitaire du cornet an- 
 térieur, & fur celle qui recoit la cloifon du nez; 
_ les finus zigomatiques, fourcilliers, maxillaires, 
du côté hors le montoir , étoient dans leur état na- 
turel; ceux du côté du montoir, contenoient tant 
foit peu d'humeur lympide & vifqueufe. Un voyage 
que fit M. Morand à la campagne, ne lui permit 
pas d'affifler à l'ouverture de deux autres chevaux 
. morveux, dont M. Tenon va rendre compte. Un 
de ces chevaux jettoit & étoit glandé d'un feul 
. côté ; la membrane pituiraire qui couvroit la cloi- 
fon du nez de ce côté étoit ulcérée; celle du côté 
dont il ne jettoit pas, étoit faine. 

Les vifceres ne préfentoient aucune altération, 
fi l'on excepre quelques taches blanches qu'on dé- 
… couvroit fur le foie, mais qui ne pénétroient pas 
… dans la fubftance, car en enlevant le péritoine de 
deflus le foie, on emportoit en même-temps ces 
_ taches 5 nous en avons trouvé de femblables fur le 

foie de deux autres chevaux qui n'étoient pas mor- 
eux: Le fecond cheval que M. Tenon examina 
en fon particulier , jettoit par les deux nafeaux & 
_étoit glandé des deux côtés; on remarquoit dans 
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Jes finus zygomatiques, maxillaires & frontaux 
une morve blanche, épaifle & grumeleufe, comme. 
de lhuile figée; la membrane pituitaire qui les. 
tapifloit étoit beaucoup plus épaifle & plus ferme. 
que dans l'état naturel; elle étoit Iégerement en- 
flammée; on n'y remarquoit point d'ulceres non 
plus que de chancres; & MM. Morand & Tenon, 
n'en ont trouvé aucun jufqu'ici, à ce qu'ils difent, 
dans cette partie de la membrane pituitaire, dans 
les autres chevaux qu'ils ont ouverts ou vu ouvrir. 
Quant à la membrane pituitaire qui couvroit la 
cloifon & les cornets du nez, elle étoit ulcérée ; 
tous les vifceres étoient fains. ) 

Ces obfervations font abfolument conformes à! 
ce qui a été avancé par M. Lafoffe, fur l'état où. 
fe trouve la membrane pituitaire dans les chevaux. 
morveux de morve proprement dite; elles juftifient 
donc leurs découvertes. Nous difons expreflément, 
difent MM. Morand & Tenon’, leurs découvertes; 
nous n'ignorons pas que Beaugrand , Barré, fieur 
de Rouvroy , l’auteur quel qu'il foit du grand ma- 
réchal françois, ouvrage imprimé en 1658, & l’au- 
teur de Ja connoïffance parfaite des chevaux , ont. 
recours dans le traiteinent de la morve à des dra- 
peaux chargés de médicamens, qu'ils portent dans 
Je nez, à des parfums, à des injections qu'ils in- 
troduifent dans les nafeaux ; mais il faut conve-, 
nir , ajoutent ces académiciens, qu’il ya fort loin 
entre l'induction que lon peut tout au plus tirer 
d'un pareil traitement, & les connoifflances pofiti- 
ves que donne M. Lafoffe, de l'état de la mem- 
brane pituitaire dans la morve. Il eft vrai qu Ho- 
race de Francini, écuyer ordinaire du roi; &c. 
parle plus pofrivèement que les auteurs que nous 
venons de citer, dans fon hippiatrique, imprimé 
en 1607. » Si les troux du nez ( dit-il } font mêlés 
de rouoeur , ou faigneux, ou bleuârres, tout re- 
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Umede fera vain, l'animal ne pouvant échapper; 
… cette rougeur montrant (dit-il) que quelque par- 
Lric interne cft éraclée de l’acrimonie & mordacité, 
…& par la malignité des humeurs«. On n'a fait 
“ aucuge attention à cette obfervation de Francint, 


- du moins on n’en trouve point de traces. dans tous 


LC 


les auteurs qui ont écrit depuis lui fur les mala- 


… dies des chevaux, & fi on remonte plus haut juf- 


qua Ariftote même, on trouvera que cet auteur, 


- parlant d'une maladie des ânes, qui reffemble fingu- 


lierement à la morve, en diflingue une efpece qui 
s'étend au poumon, & une autre qui fe borne à 
da tête; felon lui, l’une eft mortelle, l'autre ne 
J'eft pas. Voici fes paroles, elles comprendroient 
aflez les deux opinions qui partagent les auteurs 
Imodernes ; ainfi, dit-il, uno maxime morbo labo- 
Tant quem malidum vocant , quod vitium in capite 
-oritur, facitque ut per nares pituita multa , rufla- 
que effluer. Que ff ad pulmonüm defcenderit | morian- 


»cur : fed ff in capite eff, non infert incerirum. Et 


"il ajoute: zmpariens frigoris maxime hoc animal eff 
hifloria animalium , lib. 8. cap. 125. Effectivement 
une des caufes la plus fréquente de la morve des 


chevaux , encore aujourd'hui, eft le froid. Quoi- 


“ en foit, MM. Lafofle ont l'avantage d’avoir 
fait connoître que la membrane pituitaire nommé- 
ment s'enflamme, dans la morve des chevaux , s'ul- 
cere , devient chancreufe , qu'il n’y a que ces portions 
de la membrane pituitaire, qui revêtent la cloifon 
du nez & les cornets qui s’ulcerent; ils ont diftin- 


pue plufieurs efpeces d'écoulemens. Il feroit trop 
long de fuivre M. Lafoffe dans tous les détails dans 
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lefquels il entre dans fon mémoire, il fuffit d’ob- 


_feiver que M. Lafoffe remarque, que le voile du 
pus s'affaifle dans le cheval fur la bafe de la 

angue derriere l’épiglotte , contraction qui oblige 
les matieres & les humeurs, qui viennent du pou 


… 
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mon, de la trachée attere, de l'eftomac & del'œ : 
: fophage, à enfiler la route .du nez. Il remarque | 
de plus, qu'il n'y a pas de glandes dans la mem- | 
brane pituitaire qui revêt l’intérieur des finus, qu'il | 
y a des écoulemens par les nafeaux , qui progedént | 
d'un abfcès fimple dans les finus, & que ces écou-. 
- lemens ne font pas la morve proprement dite. 
Tel eft l'extrait du mémoire. de M. Lafofle, dont. 
MM. les commiflaires ont fait le rapport à l'aca- 
démie; nous nous fommes cru obligé d'en donner | 
copie dans cet article, quoique nous en ayons déja | 
parlé à l’article cheval , pour pouvoir par-là faire . 
connoître plus particulierement ce mémoire inté- 
reffant; nous allons actuellement rapporter l'extrait 
de celui de M. Mallouin, dont le fentiment eft | 
diamétralement oppofé à celui de M: Lafofle, &. 
qui a même été critiqué par ce dernier dans la 
gazette de Francfort, & dans d’auttes ouvrages pé- 
riodiques. | 
Il y eut en 1759, aux écuries du roi, beaucoup 
de chevaux attaqués de la morve; pour tâcher d'y! 
trouver remede, on fit tuer & ouvrir un grand 
nombre de ces chevaux, qui étoient morveux de- 
puis différens temps , deforte qu'on eut occañon. 
d'en examiner daus tous les divers degrés. de 
motve. | Et 
M. Mallouin convient que ces ouvertures ne con+ . 
cilierent point les différens fentimens des maré- 
chaux, même de ceux qui y étoient préfens, fur. 
le fiege & la caufe de la maladie. Ce qu'on trou- 
va de certain, c’eft qu'il y avoit plus ou moins des, 
parties internes du corps qui étoient affectées, & 
qu'elles l’étoient plus ou moins, felon les diffé. 
rens temps ou degrés de Ja maladie dans l'animal, 
dont on examinoit le cadavre; que lorfqu’elle n’é- 
toit que dans fon commencement , il n’y avoit d'ap- 
parence de morve, que dans la membrane pitui 
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“taire , par où fe filtroit cette humeur dans a na- 
“rine, d'où elle couloit ; qu’au contraire lorfque 
la maladie avoit augmenté jufqu'à fon dernier 
Mpériode, elle fe manifeftoirt, non-feulement dans : 
plufeurs parties de a tête, dans les poumons, & 
dans le foié, mais qu'on l’appercevoit aufñli, ou fes 
effets, dans toutes les parties du corps. 
Cet examen anatomique fe fit publiquement & 
- pendaot plufieurs jours à Verfailles, dans les mois 
- d'Avril & de Mai 1759. On prit au hafard un 
de ces chevaux morveux, pour effayer de le gué- 
tit; c'étoit un cheval âgé d'environ dix ans; il 
étoit glandé du côté hors-montoir, d’où il jectoit, 
& 1l avoit cette narine chancrée: la morve étoit 
puante , grumeleufe & collante; & il éroic + refte 
. dans le mauvais état où fe trouve un cheval mor: 
veux depuis long-temps, MM. les écuyers & les ma= 
_réchaux le jugerent tel. Ce cheval fut traité de 
la morve le fixieme Juin 17593 on lui donna à 
-mangér deux fois par jour de la pervenche hachée 
dans du fon, & il fut purgé routes les femaines. 
M. Servier, maréchal de la petire écurie du roi, 
imagina de lui faire trois trous de trépan au côté 
droit de la tête, d'où il jettoir ; un au front, huie 
lignes au-deflous de l'œil ; un autre plus fur le côté 
un demi-pouce au-deffous de l'œil; & le troifieme 
deux pouces au-deflous du premier en droite ligne ; 
il te par ce troifieme trou un ruban en féton, 
un bout de ce ruban fortoit par la narine; cema- 
.réchal feringua tous les jours de l’eau vulnéraire 
» dans les deux troux fupérieurs. | 
Quant à la glande, le maréchal après avoir 
fendu le deflus de la peau, y introduifit un mor- : 
aude réalgar, il le contint avec de l'étoupe & 
un bandage, il ne fallut que cinq femaines pour 
conferver la glande même fans aucun panfement, 
Au bout de quatre mois de ce traitement, le che- 
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val difcontinua de jetter, & la glande s’eft trotf* 
vée diflipée; on le remit à la noutricure ordinaire 
des autres chevaux, & on ne lui donna plus de 
remedes , ce fut au commencement d'Oétobre 1759. 
Au mois de Janvier fuivant, l’animal avoit repris 
fon embonpoint, & il n'avoir plus aucune appa- 
rence de morve, c’eft-à-dire fept mois après le com- 
mencement de la cure; on mit le cheval avec les 
autres chevaux, & il fur en état de travailler. 

Au mois d'Avril 1760, tous les maréchaux qui 
J'examinerent, le regarderent comme entierement 
guéri; on le fit tuer à l’inftant, & on en fit l’ou- 
Verture; on trouva toutes les parties de fon corps 
en bon état, excepté feulement la membrane pi- 
tuitaire , qui paroifloit plus épaifle dans la narine 
droite, qu'elle n’a coutume d'être dans l’état na- 
turel ; elle fe trouvoit encore un peu imbue d'une 
humeur ds morve quoique le cheval ne jettat plus 
depuis fix mois. . | 

Le fecond cheval qui fut foumis à un traitement 
méthodique, étoit âgé de plus de douze ans: ül 
avoit de la difficulté de refpirer; il battoit du 
flanc & il toufloit depuis long-temps + il étoit très- 
foible & très-maigre, il avoit des glandes, . & il 
jettoit du côté du montoir une morve blanche , 
mais très-puante;s on commença à le traiter les pre- 
miers jours de Mars 1760. M. Mallouin lui fit 
prendre de fon éthiops antimonial, tous les jours 
avec de la pervenche , & il le fit purger vous les 
huit jours, maïs il ne fut point trépanné, & on. 
“ne lui fit aucune inje@ion; la glande s’eft fondue 
fans cauftique, & fans avoir rien appliqué deflus. 

La cure a été des plus promptes; le cheval a 
ceflé de jetter , de toufler & de battre du flanc; 
fa refpiration eft devenue libres il a repris fon. 
embonpoint, & on lui a donné a nourriture or 

* dinairc; quinze jours après, ou pour mieux dire ” 
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fix mois après le commencement de {a cure , on 2 
remis ce Cheval au travail, & il s'y foutinr très- 
bien quoiqu'on ne l’eüt pas épargné ‘plutôt que les 
autres chevaux. ( ( 
» Le croifieme cheval, fur lequel on à fait des 
reflais, étoit morveux au dernier degré; il étoic 
d'une maïgreur extrême & chancelant ; {a narine 
étoit chancreufe, fa morye abondante, fétide , rouf. 
sâtre & (ouvent mélée de fang; ce cheval avoit 
même les os du côté de la tête d’où il jettoit, con- 
fidérablement tuméfiés; ce qui mérire une attention 
plus particuliere, c’eft que ce cheval avoit en même 
temps le farcin ; il en fut parfaitement guéri par le 
même traitement qu'on employa pour la morve, à 
l'exception feulement qu’on fit ufage de la coloquinte 
dans les purgations; il fut purgé toutes les femai- 
nes au commencement du traitement ; mais dans la 
fuite on diminua le nombre des puroations; l’a 
 nimal malade fut en outre faigné , & il prit de 
l'éthiops antimonial & de la pervenche; il ne jettoit 
que peu dans le temps où parut le mémoire de 
M, Mallouin. Il avoit repris de l'embonpoint, & 
les os de la tête, qui étoient tuméfiés, paroif- 
 foient être dans leur état naturel ; mais ce cheval 
métoit pas néanmoins ouéti, quoiqu'on ait com- 
/mencé à le traiter environ fx femaines après le 
fecond , qui étoit guéri depuis plus de huit mois, 
"TL paroît par ces trois obfervations, que l'éthiops 
antimonial eft , felon M. Mallouin, le meilleur 
_remede qu'on puifle employer à l'intérieur contre 
-la morve, & quoiqu'il'ait fait faire ufage dutré 
pan, ce neft pas le remede qui a le mieux réuffi ; 


ne, 


puilque le cheval n'a pas entierement guéri; le 


 femede de M. Mallouin mérite d'être confirmé pat 
de nouvelles obfervations , mais il eft à craindre 
Qu'ilwait pas toujours un fuccès égal. M. Lafofle 
feproche à ce médécin d'avoir attribué à M. Sex- 
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_gien l'invention du trépan pour les chevaux mor? 
veux, il reclame fon invention, de même que fa! 
découverte du fiege de la morve dans la membrane 
pituitaire; mais cet hippiatre prétend que la mor- 
ve ne gagne pas les poumons, puis le foie, & enfin 
toute l'habitude du corps, ainfi que d’autres ont. 
penfé ; cela cit faux, j'ai gardé, dir-il, un che-, 
val morveux pendant fix ans, je l'ai ouvert, ajoute- 
til , après cet efpace de temps, & fes vifceres fe. 
font trouvés extrémement fains. 

On a, prétendu avoir trouvé contre la morve un 
excellent remede dans la décoétion d’écorce du bois: 
_d’aune , donnée moitié par la bouche, moîtié par 
le nez; mais cette décoétion loin de produire l’ef- 
fer auquel on s'attendoit, a perdu tout fon crédit; 
il en eft de même du remedé fi vanté d'un juif 
Portugais pour la morve, & de tant d'autres, dont 
l'efficacité n’a pas encore été fuffifamment démontrée 
jufqu'à ce jour; cette maladie & fon traitement font 
encore un champ nouveau à défricher, & on ne 
pourra peut-être jamais en venir à bout; quand un 
cheval eft attaqué de la morve, il n'y a point 
d'autres remedes, dit un moderne , que de le’tuer. 
Nous ne nous arrêterons donc pas davantage fur 
cet objet, & quoique M. Sind en ait traité très- 
expreffément, & que M. Lafofle l'ait encore réfutés 
nous ne rapporterons ici ni le fentiment de celui- 
là , ni la réfuration de celui-ci. 

MOUCHE. C'eit un infecte des plus communs 
& des plus connus; les antennes & la bouche font 
les deux parties qui le cara@érifent ; fes antennes 
font formées par quelques pieces très-perites & très+ 
courtes, & terminées par une palette plus grofle, 
applatie, plus ou moins allongée, compofée de 
plufieurs pieces, tellement unies, qu'il n'eft pas 
aifé de diftinguer; du milieu , ou du bas de cetre 
æalette part latéralement un poil, une efpece de 
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Hdieyrqui Le trouve ainfi placée fur le côté de l'an: 
teuñe d'où elle fort; quant à la bouche de la mou- 
che, elle n'a ni dents, ni mâchoires, c’eft une 
. fimple trompe nue, molle, flexible, ouvette par le 
bout , avec laquelle cet animal fuce & pompe les 
liqueurs dont il fe nouttit; il ÿ a plufieurs efpeces 
demouches, nous ne parlérons dans cet article que 
de la-mouche commune ; elle eft dé couleur srife 
ou-noiratre ; fon ventre eft formé de quatre an- 
neaux, elle à cinq bandes fur fon corcelet, une 
de ces bandes en occupe le milieu. Cette mouche 
produit des œufs blancs, qui éclofent en été, & 
font paroître des petits vers ou larves qui fe. mé- 
 tamorphofent enfuite én d'autrés mouches ; ces vers 
- font mols, blanchâtres, fans pattes, leur tête eft 
molle & de figure variable , leur corps eft com 
polé de plufieurs anneaux, ‘& leur bouche n'eft au- 
tre chofe qu’une efpece de fucoir, qui fouvent eft 
accompagné d'un dard dur & pointu, & de deux 
crochets écailleux placés latéralernent , par le moyen 
defquels cet infecte fe tient accroché » & en même- 
temps pioche & déchite les différentes matieres qui 
lui fervent de nourriture; ces larves refpirent J’air 
par quatre ftigmates, dont deux font pofés anté- 
Heurement un de chaque côté, affez ordinairement 
ävla jonction du fecond & du troifieme anneau È 
Æcles deux autres font à l'extrémité du corps. Ces 
deux derniers font plus grands que les précédens ; 
. & varient pour la forme ; quelquefois ils ont ca- 
chés & comme enfoncés fous une efpece de bou- 
relety d'autre fois ils font élevés & reffemblent 2 
… deux cornes. Ordinairement dans l'ouverture de cha- 
ucun de ces deux grands ftigmates , on apperçoit trois 
autres ouvertures plus petites, femblables à trois 
_ petits ftigmates renfermés dans le grand ; ces larves 
üwwvers habitent ordinairement [es endroits les plus 
propres à leur fournit la nourriture qui Îeur cons 
Tome 1V, | 
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vient; les mouches quelque temps après leur métaä 
morphofe, ne tardent pas à s’accoupler; l’accouple+ 
ment fe fait d’une façon finguliere, felon M. Geof: 
froy, la partie du mâle eft ouverte, & c’eft elle 
qui recoit celle de la femelle, qui entre dans le 
corps du mäle pour être fécondée; en voyant cette 
manœuvre, tout-à-fait contraire à ce qui fe pale 
dans les autres animaux & même dans les infec- 
tes, on eft tenté de croire qu'on fe trompe, & 
qu'on à d’abord pris le mâle pour la femelle , mais 
il n'y a pas à fe méprendre fur cet article. Outre 
que les femelles font plus groffes & ont le ventre 
plus rebondi que les mâles , il fuffit d'ouvrir le 
ventre d’une d’entr'elles, on y trouvera les œufs 
qu'elle doit dépofer. 

Dans l'été les mouches incommodent beaucoup les 
hommes & les animaux ; ce font en général des 
petits infectes lafcifs, très-nuifibles, qui fe nour- 
riflent aflez volontiers de toutes fortes de chofes; 
elles vivent fort peu; elles mordent plus vivement 
quand on eft menacé d’une tempête ou d’un orage, 
que dans tout autre temps; on a cherché tous les 
moyens pour s'en garantir, nous en allons expo- 
fer ici quelques-uns. 

On mettra de l’ellebore avec de l'orpin dans du 
lait, & on en arrofera le lieu occupé par les mou- 
ches; on les chaffera toutes par ce moyen , ou même 
on Îles tuera, 

On peur encore broyer de l’alun avec de l'origan 
& du lait; on prétend que tout ce qu'on frottera 
avec ce mélange, ne fera point atteint de mouches; 
ou bien on prendra à volonté des feuilles de ci- 
trouille ou de courge, on les pilera pour en ex- 
primer le jus; on favera de ce jus les murailles, 
ou ce qu'on voudra préferver de mouches; il eft 
d'expérience qu'elles n’en approcheront pas. On pourra 
auffi en frotter les cuifles & le ventre des chevaux 
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quispourroïcnt être rourmentés de. mouches. Si Les 
mouches fe jettent. fur les fruits & les raifins , On 
fufpendra aux arbres & à la vigne des phioles d’eau 
miellée. 

Les auteurs rabportent encore différentes autres 
ecettes pour chaffer les. mouches des maifons; on 
brületa. par exemple, dans la chambre des plumes 
de hupes én fufifante quantité pour qu’elles en fen- 
tent la fumée; elles s'enfuiront, dit-on, & ne re. 
viendront plus : nous ne, garantiflons pas ce fait. 
On dit-encore qu'en mettant de Ja faponaire & de 
Vopium parmi la chaux avec laquelle on, blanchit 
les maifons, les mouches n'y entrent plus. Quel 
ques. perfonnes font dans l'ufage, pour s’en garan- 
tir, de fufpendre deux ou trois harangs aux flives. 

M. Bazin, dans fon hiftoire des infectes , rap 
porte une recette  finguliere pour éloigner les mou- 
ches; on: fufpendra, dit-il, à la fenêtre un mot- 
ceau de viande, cela attirera les guéêpes 3: par-tout 
Où il y aura des guêpes, ajoute notre auteur, on 
ne vera point aborder de ces efpeces de mouches 
qui dépofent fur la viande leurs œufs, d'où forrenc 
des vers qui la font corrompre plus vite. 

On donne comme un expédient pour éloigner les 
mouches, mais dont. nous ne garantiflons pas l’ef- 
ficacité , Le fuivant ; on brûlera dans la chambre 
un peu de foufre foir & matin, cette fumée , à ce 


quon prétend, les tue aufi-tôt, avec d’autres in- 


feétes qui peuvent s'y trouver. 
On mettra encore pour cet eflet du tabac en 
feuilles dans un pot, & on le fera infufer dans 
de l'eau pendant vingt-quatre heures, après quoi on 
nue du miel, & on les fera bouillir une 
eure, & on y mettra de la farine de fromenten 
forme de fucres cela attire les mouches, mais 
toutes celles qui en boivent , meurent infaillible- 
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* Quand on veut empêcher que es mouches ne 
s'atrachent aux tableaux, il ne s’agit que de laver 
les tableaux avec de l’eau, dans laquelle on a fait 
infufer des porreaux pendant cinq ou fix jours; 
deux bottes de porreaux fuffifent pour un feau 
d'eau, On peut encore mettre fur les tableaux un 
blanc d'œuf, & à la fin de l'été on l’enleve avec 
de l'éponge & de l'eau, pour en mettre de nou- 
veau. | Sn Lie. 
Les mouches communes , toutes incommodes qu’el- 
les foient , ont cependant encote leur utilité ; elles 
fervent à ramollir, à réfoudre & à faire croître les 
cheveux 3 on en tire encore, par la diftillation, 
une eau qu'on dit bonne contre les maladies des 
eux. | 
MOUCHE A MIEL. Voy. art. abeille. Quoique 
nous nous foyons déja fort étendu fur cet objet dans 
l'article cité, nous ne laiflerons pas néanmoins d’y 
revenir: ici; nous donnerons l'extrait de deux ou- 
vrages qui ont paru en 1771, fur les abeilles, 
ainfi que nous l'avons promis dès cette année dans 
notre ouvrage périodique; l’un eft de M. Ducarne 
de Blangy, & l'autre eft de M. de Boisjourgan; 
ce dernier a profité des lumieres du premier pour 
rédiger le fien 3 mais il s'en manque bien qu'il aie 
auffi bien réufli ; le feul reproche qu'on peut faire 
à l'ouvrage de M. de Blangy, c'eft de l'avoir écrit 
d’un ftyle un peu trop diffus. Commençons donc par 
l'extrait de cet ouvrage , qui eft divifé en deux 
parties : dans la premiere M. de Blangy donne 
la préférence aux ruchers, fur toute autre inven- 
tion qu'on auroit pu découvrir jufqu'à préfent pour 
placer les mouches, même fur la méthode imaginée 
par M. Palteau pour les afleoir, voy. cette: mé- 
thode art. abeille. On fait les ruchers à deux étages 
& à trois, ceux à deux étages font cependant pré= 
férables; il faut qu'ils foient faits en bois de chêne; 
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ôn fleur donnera quatre pieds où quatre pieds & 
demi de profondeur, & quand ïls ne font qu'à 
deux étages, on leur donnera fept pieds de haut 
depuis terre jufqu'au plafond du fecond étage, & 
s'ils font à crois étages, on augmentera la haureur 
d'un pied & demi; on plantera fon rucher à l’ex- 
pofition du midi, c’eft la plus avantageufe, felon 
M. Ducarne de Blangy, quoiqu'en puiffe dire M, 
Palreau, & on mettra au-devant de chaque plan- 
cher du rucher qui fert d’afietre, une petite plan 
che qui regnera tout le long , & quon tiendra un 
peu panchée, pour que les mouches puiflenc s’ap- 
puyer deflus cerre planche pour fe rendre dans leurs 
ruches ; on conftruira les ruchers à portée des mai- 
fons & à l'abri des grands vents & des ouragans, 
fi faire fe peut; les meilleurs endroits pour placer 
les ruchers font le voifinage des prairies, du (ar- 
rain, des bois, des grandes friches, des mon- 
tagnes couvertes d'herbes odoriféranres, & l’éloi- 
gnemenc des étangs & des rivieres d’une certaine 
largeur. ji 

M. Ducarne de Blangy, entre enfuite dans des 
détails fur. ja conftrution de fes ruches üïl en 
forme la matiere dn cinquieme entretien de fon 
ouvrage ; c'eft-la même la matiere la plus inté- 
reflante de fon ouvrage; chaque ruche doit être 
compolée, felon lui, de plufieurs haufles , les unes 
n'en ont que trois ou quatre, d'autres en ont ju 
qu'a fept & huit; une haufle, dit norte auteur , eft 
üne efpece de boîte de treize pouces en quarré, 
l'épaifleur du bois comprife, fur trois pouces de hau- 
teur, avec une ou deux petites barres de bois ou 
traverfes de cinq lignes en tout fens, pour foutenir 
ouvrage ; on enfonce ces deux petites barres de bois 
-dans la hauteur même de la hauffe , enforte qu'elles 
fe trouvent à une de leurs fuperficies à fleur du 

oiS,.au moyen d'une entaille de cinq lignes, qui 
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fe pratique dans les quatre côtés de la hauffle, ou 
bien on fait dans le milieu des côtés de la hauffe 
où l’on veut placer les traverfes , quatré trous ronds 
dans lefquels on introduit l'extrémité de ces tra- 
verfes ; on peut aufli faire, ajoute notre auteur, 
ces trous quartés, ce qui eft égal, mais cela eft 
plus difficile & plus coûtéux ; rien n'empêche même 
que toute la longueur de la traverfe ne foit de 
figure ronde , mais peu importe que ces traverfes 
foient placées plus haut ou plus bas dans la hau- 
teur de la hauffe ; uné attention cependant qu'il faut 
toujours avoir, c'eft de placer ces deux traverfes 
en croix, c'eft-a-dire qu'elles fe coupent à angles 
droits; on fera faire aufli ces traverles de huit 
lignes plus hautes que la haufle n’a de grandeur, 
enforte que chaque traverfe déborde la haufle de, 
quatre lignes de chacune de fes extrémités ; cétte pré- 
caution évite la peine & la dépenfe des crampons 
& anneaux de fer, qu'on feroit obligé de mettre 
aux côtés oppolés de la hauffe pour l’attacher à la 
fuivante avec -un fil de fer. Voila tout ce qu'il y 
2 à obferver, felon M de Blangy , fur les haufles, 
dont le bois aura cinq à fix lignes d'épaiffeur ; refte 
le couvercle à leur donner, continuet-il, pour 
former une ruche entieré; ce couvercle n’eft autre 
chofe qu'une efpece dé petite table, faite de plu- 
fieurs planches aufli longues que la haufle, c’eft- 
a-dire auffi de treize pouces. Ces planches ne doi- 
vent être que de quatre ou cinq lignes d’épaifleur, 
il eft même mieux de ne leur en donner que trois. 
On tient ces planches ferrées l’ine contre l’autre 
au moyen de trois petites barres de bois de quatre 
à cinq lignes d’épaiffeur, fur huit ou dix de lar- 
geur. De ces trois barres deux ont chacune treize 
pouces de longueur, mais la troifieme, qui eft 
deftinée pour occuper le milieu ‘du couvercle, a 
treize pouces huit lignes, On place deux dé ces 
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battes fur les deux bouts des planches du couver- 
cle, & la troifieme, qui eft celle de treize pou- 
ces huit lignes, dans le milieu, à évale diftance 
des deux autres. 

Pour, avoir la facilité de pefer les ruches, dit 
notre auteur , dans les circonftances où’ il faut le 
faire, je fais faire ordinairement celle du milieu de 
neuf à dix lignes d'épailfeur & d'autant de lar- 
geur, & je fais faire à celle-ci deux petits trous 
de trois lignes de diametre chacun, à côté l’un 
de l’autre, & à diftance égale du miiieu de cette 
barre, & au moyen d'une ficelle qu'on place dans 
ces deux trous, je peux faire pefer mes ruches fans 
embarras & fans difficulté; je n'ai befoin pour cela 
que d'un bâton qu'on pafle dans cetre ficelle. On 
pourroït encore fe contenter d’une feule ouverture 
pratiquée dans le milieu de la barre, mais M. de 
Blangy la éprouvé que deux valoient mieux, tant 
pour empêcher la ruche de vaciller quand elle eft 
en l'air, que parce que la ficelle à plus de force, 
& fe trouve moins fujette à fe caffer. 

Toutes les pieces de la ruche étant faites, il ne 
refte plus qu'a lès raffembler pour en former une 
ruche folide & inébranlable, qu'on puifle tranf. 
porter à fon aife; on n'a befoin pour cet effer que 
de quatre moyennes ficelles , qu'on attache d'abord 
chactne par un bout, au moyen d'une patte, à 
l'extrémité des petites traverfes qui débordent les 
baufles de quatre lignes de chaque côté. Une fi- 
celle étant arrêtée par l'un de fes bouts, à l’une 
des extrémités de ces petites traverfes , ‘en com- 
mençant par le bas de la ruche, on pañle à l'ex- 
trémité de la traverfe fupérieure, on tourne autour 
en ferrant la ficelle, &'en preffant de l’autre main 
les haufles & le couvercle les uns contre les autres 
le plus qu'il eft poffible; on va enfuite à une 
troifieme , à une quatrieme , & enfin au couvercle, 

P'iv 
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où au moyen de l'attention qu'on a eue de fait# 
faire la barre du milieu de quatre lignes de cha- 
que côté plus longue que le couvercle même! on 
trouve l'extrémité de cette barre, autour de la- 
quelle on fait faire deux ou trois tours à Ja f- 
celle, & on l'aflujetrit par un nœud, ou de-toute 
autre façon. 

Quant aux deux autres côtés du couvercle où.il 
n’y a point de batre, il eft. facile d'y en mettre 
une , en plaçant dans le milieu des planches qui la 
compofent, une autre traverfe de la: même épaif- 
feur que les planches même; & qu'on fera débor- 
der auffi de quatre lignes de chacun de fes.côtés. | 
Cette barte alors eft encore une efpece de petite 
planche de fepr à huir lignes de largeur, qu'on 
place entre les deux autres au milieu du couvercle. 
Ces petites attentions , qui ne coûtent rien , fufhifent 

our rendre les ruches .aufli folides qu'on -puifle le 
defirer. Telle eft la conftruction des ruches de M, 
Ducarne de Blangy; vis-à-vis le milieu de chacune 
de ces ruches, dans Îe bord même de la table qui 
les fourient , il fe trouve: une ouverture, ou en- 
taille de quelques lignes de profondeur, par la- 
quelle les abeilles entrent, dans leurs ruches. Cette 
ouverture ou enraille doit être continuég depuis. le 
bord de la table jufqu’à quatre pouces. au moins 
fous [a ruche, elle doit aufli avoir trois pouces 
& demi d'ouverture en largeur, contre le bord de 
Ja table, & deux pouces _&. demi feulement à l’en- 
droit où elle finit fous Ja ruche; quant à la pro- 
fondeur, on lui donnera Le plus communément cinq 
lignes; cela fuffit pour laifler les abeilles aller & 
venir librement, &.pour empêcher les: fouris d'en- 
trer dans les ruches; au furplus'on fera faire toutes 
les ouvertures de la même mefure , afin que. quand 
on fera obligé par la fuite de remplir..ces..ouver- 
tures avec de petites planchettes dela même  fors 
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me 8! de Ja même épaifleur que la profondeur de ces 
entailles, on ne foit pas obligé de choifir dans plufieurs 
celle qui reviendroit le mieux à chacunede ces ou- 
vertures. Lorqu'elles feront toutes de la même forme; 
on fera faire des petites planches de la même me: 
fure, & on eft für que celle qui conviendra à l’une; 
conviendra aufli à l’autre. Il eft encore à obferver 
que l'entaille dont nous venons de parler doitavoir 
yn peu plus de, profondeur. vers. Le bord de la ta- 
ble que dans l'endroit où le bord de la ruche po. 
fe deffus ; une. ligne ou deux de plus en font l’af. 
faire; on lui. donnera donc vers le bord fepr li- 
gnes de profondeur, & cinq fous le bord de la 
ruche. Cette précaution fert à deux fins, à faire 
écouler le peu d’eau qui pourroit y tomber dans 
les temps d'orages , & à donner plus de facilité aux 
abeilles pour s'y.pofer. Quant à l'extrémité de certe 
entaille fous la ruche, elle doit étre tout au plus 
de quatre lignes.de profondeur, pour donner aux 
abcilles la facilité de remonter de-là dans leur ru 
che ; & comme. un pouce ou deux de plus ou de 
moins, fur la longueur ne font rien à la chofe , 
au lieu. de.quatre pouces dont elle doit être pro— 
 longée fous la ruche, on la.continue jufqu'au mi 
lieu dela ruche; on emploiera pour la conftruc- 
tion des haufles & du couvercle, du bois de pin, 
ou de, fapin , de peuplier, de tilleul, ou de quels 
qu'autre. efpece de bois léger, parce que les pores 
de ces,,bois/ étant moins ferrés, laiflent -plus de 
facilité.aux vapeurs de la ruche pour s'en échapper 
- M, Ducarne de Blangy, a encore fait conftruire 
… une autre, efpece de ruche de bois ; celle-ci au lieu 
d'être quarrée, doit être. ronde; on emploie pour 
fa conftruction des efpeces de cercles de bois pas 
reils à ceux qui font uftés pour. les tonnes ; il faut 
fix hauffes fermées de leuts crochets & un couvereic, 
pour la çonftrution d'une de.ces ruches, qui no 
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revient au plus qu'à douze ou treize fols; chaque 
haufle aura trois pouces de hauteur fur treize pou- 
ces de largeur, l'épaifleur de bois comprife; il y 
aura de même que dans les ruches quarrées à la hauffe 
une ou deux traverfes, qui déborderont la ruche en 
dehors de quatre lignes de chaque côté. Quant au 
couvercle, on le fera en rondeur & de bois léger, il 
aura fes traverfes &\fes barres, de mème que celui 
des ruches quarrées; les planches qu'on emploiera 
pour le faire, feront épaifles de quatre ou cinq 
lignes, mais pour le moins on ne leur en donnera 
que trois, pour lors on donnera à la petite planche 
du milieu, qui tient lieu de traverfe , & qui 
doit déborder de quatre lignes de chaque côté, une 
épaiffeur de quatre ou cinq lignes ; pour avoir plus 
de forces à chacune de fes extrémités, où on atta- 
che les ficelles ; enfin on prend pour atracher les hauf- 
fes de: ces ruches les unes aux autres, les mêmes pré- 
cautions que poùr les haufles des ruches quarrées ; le 
feul inconvénient qui fe rencontre dans ces dernieres 
- ruches, c’eft qu'étant moins épaifles ‘de bois, les 
fouris y peuvent pénétrer plus facilement en per- 
çant le bois, auffi M. Ducarne de Blangy a aban- 
donné ces fortes de ruches, de même que celles 
de paille, dont il avoit aufli fait ufage; elles 
étoient rondes & faites précifément comme les ru- 
ches de bois rondes, à !a feule différence, qu'au 
couvercle des ruches de paille, il y avoit un man- 
che ou une poignée, & la raifon, c'eft qu'aux cou- 
vercles des ruches de paille, on ne peut point y 
mettre de barres; quand on veut donner plus d’af- 
fiette aux haufles, on fait resner le long de leurs 
bords en dehors de la hauffe un cordon de près 
d'un pouce auffi de paille , qui fait une efpece de 
doublure , une efpece de bourelet en ces endroits , 
& qui donne beaucoup plus d'afliette aux haufles, 
& les joint mieux les unes avec les autres, IL faut 
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deux de ces cordons à chaque hauffe, un à chacun 
de leurs deux bords, l’un d’un côté, l'autre de 
l'autre, enforte que quand une hauffe eft pofée fur 
la table, il y ait un de ces cordons en haut, & 
que l'autre pofe fur la table ainfi que la haufle.” 
* Il feroit facile de prendre la même précaution 
pour les ruches de boïs rondes, en mettant à cha- 
cune de leurs haufles comme à celles-ci, un cor- 
don de bois de deux ou trois lignes d’épaiffeur fur 
autant de larseur, qui effleureroit les bords de ces 
 baufles, & cn leur donnant plus d’épaifleur, leur 
donneroit auffi plus d’afliette & plus de fermeté. 

On affembleroit très-bien les hauffes des ruches 
dé paille, & on les attacheroit aufi fort bien en- 
 femble , fi on faifoit déborder de quatre lignes 
de chaque côté, les traverfes ou baguettes de cha- 
que haufle; mais comme ceci n’eft pas aufli pra- 
tiquable avec les ruches de paille qu'avec celles 
de bois, il vant mieux les accrocher les unes aux 
autres par leurs rebords avec des agraffes de gros 
fil de fer , placées vis-à-vis l’une de l’autre : on pañle 
dans leurs anfes une grofle ficelle, qu'on lie en- 
fuite, & qu'on ferre bien; il eft encore aufli fa- 
cile & moins coûteux de pañler dans leurs rebords 
qui pofent l’un fur l’autre, une ficelle qu'on lie 
bien, les hauffes font alors comme coufues l’une 
à l'autre. Au lieu de ficelles , on peut fe fervir de 
brins de ronces ou d'ofier, pareils à. ceux qui fer- 
vent à la conftruétion des ruches de paille ou d’o- 
fier, en les paffant comme les ficelles dans ces re- 
bords, & en leur y faifant faire un tour ou deux; 
tien n'eft plus folide, & une ruche compofée de 
plufeurs haufles, eft auffi inébranlable qu'une au- 
tre qui feroit d’une piece. On attache de même le 
couvercle au rebord fupérieur de la hauffe fupé- 


ricure; ce couvercle eft plat comme ceux des ru- 
ches de bois, | 
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Quant on veut tailler fes ruches, dit M. Dus 
tarne de Blangy, on coupe les ficelles, ou ces 


attaches d'ofier, ou de ronces; on les arrache ens 
fuite, afin qu'elles n'embarraffent point , & on taille 


à fon aife. 


… Quoique les ruches de paille foient plus chaudes 


en hiver, & plus faines que celles de bois, il s'y 
rencontre néanmoins deux inconvéniens, qui en 
ont fait abandonner l’ufage : le premier, felon M. de 


Blanoy , eft celui des fouris, c’eft le principal; elles | 


percent quelquefois les ruches; le fecond provient 


de ce qu'on trouve difficilement des ouvriers qui 


foient en état de:faire affez bien ces haufles de 
paille , pour qu'elles fe joignent parfaitement l'une 
avec l’autre; cependant la difficulté ne confifte pas 
en ce que ces haufles laiffent du jour entr’elles, car il 
eft très-facile de les boucher avec une efpece de maf- 
tic, mais en ce qu'une partie du rebord inférieur de la 
haufle de deflus s'enfonce pour lors dans quelque 
petire cavité du rebord fupérieur de la haufle de 
deffous, ce qui empêche le fil de fer de traverfer 
facilement d'un côté à l'autre, quand on les tra- 
verfe; il vaut donc mieux s'en tenir à celles de 
bois, entreles haufles defquelles le fil de fer glifle 
Bcaucoup mieux; aufli M. de Blangy leur donne- 
t-il la préférence ; on pourroit cependant remédier 
à l'inconvénient des haufles des ruches de paille, 
en plaçant entre chaque haufle deux gros. fils de 
fer en circonférence, ou deux petirs cercles de bois 
de même diamerre que. les haufles; le fil de fer 
de fer, & n'y trouveroit plus d'obftacles au refte 
ces cercles pourroient être faits par des gens même 


de la campagne; un bâton de coudriers verd &: 


d'un bon ponce de diametre, fufiroit pouren faire 
deux, il ne s’agiroit que de les fendre & de les 
@trondir, ou de les tenir de cette forme avec des 


pafleroit alors très-aifément entre ces petits cercles’ 
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Ælouss ces petits cercles poutroient être de deux 
lignes d'épaifleur, fur quatre, cinq, ou fix de lar- 
:geur. On parviendroir au même but, fi au lieu de 
cercles, on vouloit fe donner la peine d’égali{er fes 
bords des haufles avec quelqu'efpece de maftic, qui 
ne pourroit s'en détacher, il y a d'ailleurs beau- 
coup de haufles, où on n’auroit rien à faire; on 
ne remédieroit qu’à celles dont les bords ne feroiene 
pas droits; les hauffes des ruches de paille doivent 
avoir feize pouces & demi de diametre extérieur, 
& feulement douze pouces & demi de diametre 
intérieur ; par conféquent la table fur laquelle on 
poféra de pareilles ruches, doit avoit dix-fepe pou- 
ces de [atgeur, où tout au moins feize pouces & 
demi. | 
M. Ducarne de Blangy après s'être érendu fore 
au long fur l4 conftruétion de fes ruches, parle du 
choix des abeilles; les différentes efpeces d’abcilles 
peuvent fe réduire, felon lui, à trois, quoique 
quelques perfonnes en admettent une quatrieme'ef- 
pece, qui eft crès-rare & qui elt néanmoins très- 
reconnoiffable; cetre quatrieme efpece eft d’une taille 
moyenne , mais d’une couleur finguliere , étant pref. 
"que grile"& de couleur de cendres ; on regarde les 
abeilles de cette -efpece, comme des fauvages, qui 
ne font pas bien naturalifées parmi nous, & qui 
“défolent les autres par leurs vols & leurs briganda. 
ges; quant aux crois autres efpeces, les premierés 
ont plus grofles & plus grandes , d’une couleur plus 
brune & plus foncée que les autres; on les a tirécs 
“des bois pour les élever dans nos jardins. Les fe. 
condes font d'uñe groffeur médiocre , mais elies font 
noirâtres & d'üne couleur obfcure; on les a tirées 
également des bois, elles ne font pas aifées à 
apprivoifer. Enfin celles de la troifieme efpece fon 
plus petites que toutes les autres, mais elles fon 
polies à luifantes, d’un jaunç d’aurore, vives d'ail 
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leurs &. fémillantes; cette derniere efpece eft Ia 
meilleure, on l'appelle la petite hollandoile, la 
petite flamande, parce qu’elle vient originairemenc 
de la Flandre & de la Hollande. A défaut d’abcilles 
de la troifieme efpece, on tâchera d’en avoir de la 
feconde ; c’eft à quoi on doit s'attacher, quand on 
achete des ruches. 
Les faifons propres pour pouvoir les tranfporter 
font celles où il ne fait ni trop chaud ni trop froid; 
il feroit même à defirer, felon M. Ducarne de 
Blaney , que peu de jours après l’arrivée des ruches, 
le temps füc affez doux pour les voir fortir & preu- 
dre l'air, ce qui les raccommoderoit de la fatigue 
du voyage, & laifleroit la liberté de fe vuider hors 
de la tuche, à celles qui y auroïent féjourné trop 
long-temps; on pourra donc les tranfporter depuis 
le 15 de Février jufqu’au premier de Novembre, 
pourvu qu'il ne fafle ni trop chaud ni trop froid; 
la trop grande chaleur les feroit étonffer dans le 
voyage, & le trop grand froid les feroit morfon- 
dre ; le froid leur eft cependant moins nuifible que 
le chaud , auffi fi on les tranfporte pendant l'été, 
il faut les faire voyager pendant la nuit; on fera 
néanmoins très-bien de ne les voiturer qu'au prin- 
temps & en automne ; le mieux même Fan de ne 
le faire qu'après la fin de l'hiver, quand elles ont 
au moins forti une fois, & on ne pañlera pas le. 
s ou le 6 d'Avril, car après ce temps leurs tra- 
vaux font trop avancés pour les y troubler. Pour ce 
qui concerne la méthode de les renfermer & de les 
conduire, on condamnera d’abord toutes les ouver- 
tutes des ruches avec un gros linge clair, dont on 
les enveloppera , ou avec toute autre chofe d'équi- 
valent, & on les portera fur des hottes, ou bien 
fi on en a trop, on fe fervira d'anefle ou de che- 
vaux; au moyen d'une efpece d'échelle qu'on place 
à leurs côtés, on peut en faire porter à chacun de 
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£es animaux cinq ou fix; c'eft-là la façon la plus 
douce de les tranfporter, cependant quand on en 
a un grand nombre, on peut les mettre fur une 
Voiture, où on les ferre l’une contre l'autre l'ou- 
Verture en haut, en obfervant de les maintenir dans 
cette fituation par quelque moyen facile à imaginer. 
Quand on eft arrivé, on les pofe doucement dans 
leur fituation naturelle, & on ne les développe que 
le foir du jour de leur arrivée, & feulement deux 
heures aprèsles avoir pofées fur leur table, pour leur 
donner Îe temps de fe calmer du voyage. Si on 
Ôtoit les enveloppes de jour, une bonne partie re- 
tourneroit dans l’ancien endroit où étoit la ruche, 
ou iroit mourir ailleurs. 

Si on veut aduellement fçavoir à quels fi- 
gnes on connoît fi une ruche eft bonne , ou fi elle 
eft mauvaife; il faut 1°. la foulever, on fçaic 
par-là fi elle a du poids , une ruche ordinaire 
doit pefer vingt-huit à trente livres à la fin d'Oc- 
tobre, & dix-huit ou vingt livres au commencement 
du printemps. 2°. Il faut faire attention à la cire, 
& examiner fi elle eft belle & blanche, ce qui 
_dénote toujours qu’elle n’eft point vicille : ou bien 
fi elle eft noire, moulue & moifie, ce qui montre 
une vieille ruche : plus la cire en eft blanche, plus 
la ruche eft nouvelle ; ce moyen n’eft pas néan- 
moins toujours infaillible, & la raifon c'eft que 
quelques particuliers ont foin de dégraifler leurs 
abeilles dès les premiers jours du printemps, & de 
couper tous Îles gâteaux qui pourroient ne pas faire 
honneur à leur ouvrieres, enforte que l'année ou 
même l’autômne fuivant on pourroit prendre pour un 
effain nouveau une ruche de trois ou quatre ans. 3°. 11 
faut en outre fcavoir fi la ruche eft bien fournie 
d'abeilles, car une ruche pourroit fort bien être 
pourvue de provifions & être de plus nouvelle, fans 
avoir un grand nombre d’abcilles, la plupart ayant 
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êté détruites par quelqu’accident ;: pour conniôtiré) 
donc fi une ruche eft bien fournie, on donne après. 
le foleil couché , un coup de la jointure des deux 
doigts du milieu contre cette ruche : fi ce coup pro: 
duit un bruit-féparé en deux ou trois temps , & que 
ce bruit continue pendant deux ou trois momens, 
c'eft un figne d'abondance; s’il ne caufe qu'un bruit! 
court & qui s'appaife dans l'inftant, c'eft une mar- 
que qu'il y a peu d'abeilles dans la ruche. 4°. Pour 
connoître tout à la fois, fi une ruche à des mu 
nitions & une forte garnifon, on frappe fur la 
ruche ; fi on entend un fon aigu & perçant, il. 
n'y a prefque rien dans la ruche : fi elle rend un 
fon écrafé & étouffé, il faut la regarder comme 
bien pourvue dans tous les genres, | | 
Tels font fes précepres de M. Ducarne de Blangy 
far le tranfport & le choix des abeilles ; :il ‘pale 
de-là aux différentes efpeces d’abeilles qui peuplent!. 
une ruche, à leurs fon@ions & à leur diftin@ion, 
a leur multiplication &'leur générations; nous n'a- 
nalyferons pas cet article, nous avons affez parlé 
de ces objeis au mot abeille, voy. cet article; 
nous ne nous arrêterons pas plus aux articles fui 
vans, dans lefquels notre auteur parle de la po= 
lice & de l’induftrie des abeilles ; de leurs travaux’ 
dans l’intérieur de leurs ruches, du couvain , ni de 
ce qui concerne Îles effains, nous nous contenterons 
feulement de rapporter ici la méthode qu'indiquer 
M. Ducaïne de.Blangy, pour prendre aux meres 
leurs ellains, quand elles s'obftinent à ne les vou: 
loir pas donner; & de défigner, d’après: lui, des! 
moyens de faire eflaimer les ruches. | ri 
Pour la réuflire du moyen indiqué par M. Ducarne 
de Blangy pour prendre aux ruches leurs effains, 
il faut avoir en fa poffeffion une reine, d’abeilles ,: 
dont on puifle difpofer ; pour fe procurer cette reine ,? 
voici comme .on s'y prend ; 1°, quand une ruche 
Sas cifaimera 
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ÆfMaïimera pour Ha-feconde: fois ; dès l'inftant où on 
sein appercevra, on ira fe: mettre auprès de cette 
 rüche,; même vis-à-vis, & on regardera fortir les 
jeunes mouches avec: attention, il-fera bien ‘rare f 
on ne voit pas foftir une reine & même plufieurs 
qui s'arrétent & tournent un certain temps devant 
l'entrée de la ruche; on la prend pour lors, foit 
avecy les doigts, foit en:la couvrant d’un verre, 
& onparVient par:là tout naturellement à fe pour- 
voirid'une reine. 2°, fr: on in'eft: pas: affez fubril 
pour ÿ‘arriver:à temps, ou fi dans le grand nom- 
bte d’abeilles qui: fortent en foule de certe ‘ruche, 
onna pas la vue aflez perçante: pour y diftinguer 
une reine dans la confüfon; ou fæenfin on n’a pu 
s'en. emparer:, il _ne faut «pas én vefter-1à. On fuit 
pour lors l’eflain-; &° dès cs cftpofé ; ou} plutôe 
dès qu'il commence à leifaire, ontexamire atten- 
tivément toutes les abeilles qui occupent la fuper- 
ficieude la maffe qu’elles forment ewfe raffemblant , 
&t :omregarde fi son n'y apperçoit pas une: reine, 
{-voy. pour la reconnoître, ce quenoùs:en avons 
ditià l'article labeilles) onla faifit:pour lors avec 
lacmain ; :8&.:on1 ta: met: enfuire fous. un verre ; 
M:vDucarne dé Blangÿ:aflute que cecmoyen lui à 
toujours réufli, :il°eft même: très-raré que-quand on 
regarde attentivement-pendant un certain temps , 
on nen apperçoives point, quelques-unes qui : s’y 
promenent,, cet) autéhr diten avoir pris jufqu’à 
ærois, de fuite hde: cette façon für:un° même ef 
daineg 32. Quand Péffain dont til ‘s'agit ft un de 
 ceux.que lon veut, rendre à fa mere, ’foit’ que ce 
_ Soic unsfecondrow un troifième ; fi of n'a pu avoir 
_ la sreine par les «moyens indiqués ; on recevra 
pour lots. cer éffain, dans une ruche a: l'ordinaire, 
&\ quand if ylaura la :plus. grande partie d’en- 
tréer, son [a bouchera-avec :un .Hnge:blanc ou avec 
un mouchoir ; enforte: qu'aucune abeillen'en puifle 
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fortir, en obfervânt néanmoins de! mettre enfuite 
cette ruche à l'ombre, &: de la tenir élevée d’un 
bon pouce pour lui donner de l'air par deffous, de 
peur que-iles abeilles n'y érouffent de chaleur; le 
Jendemain de grand matin, c'eft-à-dire, avant :le 
foleil levant, on fe: munira d’une cuiller-à pot 
ordinaire , relle qu'on enla dans toutes les cuifines, 
on prend la ruche, on'la: développe , & on va fe 
mettre devant:la ruche: d'où eft -forti l’effain ;: où 
inet encore ume planche large devant cette ruche, 
 deforté:qu'ellé pofé à terre d'un: côté & de l’autre 
près du bord sde la table à l'entrée de la ruche 5 
on prend pour lors-dans la ruche où eft d’effain , avec 
une cuiller:a pot} autant d'abeïlles qu'on y peut en 
faire entrer, & on les pofe. doucement fur le haut 
delà planche;;ptès dé d'entrée: de: la mere ruche, 
c'eft-a-direa-trois ou quatre pouces de certe en- 
trée, on des: y voit toutes remonter avec une joié 
extrême. On :les> examine ‘bien alors, & fi on'eft 
auf attentif qu'on doit l'être ;on voit fürement la 
reine dans:le nombre, qui femonte: avec les autres 
le long. de la-planche pour gagner :la mere ruche, 
& on la prend: fi cette reine ne fetrouve pas dans 
Ja premiererou: feconde cuiller; ! ellé fe :trouverà 
daïs l'une ou l’autre des fuivantes! Pout rendre cette 
derniere opération plas füre:;‘onpourroit faire faire 
une machine de fer-blanc;-qui/coûteroit peu de 
chofe; & qui feroit merveille ÿ cette machine:ne 
féroit autrerchofe qu'une plaquehde fer-blanc ou 
même de bois & Wd'ardoife, de cinqiou fix pouces 
de longuieür fur deux ou trois de largetir , qui fe- 
roit ajout: & faite précifément comme,unñe efpece 
de peigne; certains peignes pourroient même ‘y 
fervir 3 il faudroit que les dents fuflent_affez éloi: 
gnées lesiumes des autres pour laifler pañler: les 
abcilles au travers, mais cependant pas aflez pour 
donner paflage à la reine, qui eft plus groffe, on 
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déni: pour lors faire de vains effots pour paf: 
fer comme les autréès. Au lieu dé faire faire cette 
machine de cinq à fix pouces, on pourroit l’avéir 
petite & l'appliquer à l'entrée de la ruche, 49. En« 
fin l’eflain étant reçu & renfermé dans la ruche, 
foit avec un linge, foit avec votre mouchoir, on 
remplit d’eau aux deux tiers un tonneau défoncé 
par ün bout, qu'on aura foin auparavant detenir 
tout prêt pour cet ufage, on développe la ruche, 
& où l'étbtice fur le champ dans l’eau, jufqu'à ce 


qu'on ne la voie plus, c'eft-à-dire jufqu'à ce que | 


lés abeilles parciflent toutes mortes où mourantes ; 
c'eft alors qu'on lés pêche dans l’eau avec une écu- 
moire, & on les pofe für une férviette , on fur une 
table que l’on place à l'ombre; on les trie & on 
y cherche les reines, qu'il eft très-facile de diftin= 
guer des autres aux marques données, ( voy. art, 
abeilles ) on les mer chacune fous un verte qu’on 
fouleve un peu avec de petites cales pour leur don- 
ñer de l'air, & on les laïffe fe fécher plus promp- 
tement, en obfervant de les mettre au foleil; il 
éft inutile de récommander de prendre garde de Jes 
écrafer & de les frotter trop rudement l’une contre 
lP'âutré en faifant le triage, cette attention n'échap- 
peïa à perfonne; quand on à fait tout cela, on 
pallé un linge vieux, blanc '& fin, ou bien ün 
mouchoït fin, de remps à autre fur les abeilles qu'on 
aura temifes au foleil pour les faire fécher, &'à 
melute que la chaleur de cer aftre les réchauffe ; 
on les Voitirontes, les unes après les autres, rega- 
gner leur mere ruche, où elles feront bien reçues : 
Plüs”le tonneau eft orand & fpacieux , miéux l’o: 
pération Le fait; il fauc auffi que l'eau foit bien 
fraîche ; plus elle le fera, mieux cela ira; on a 
donc par cé moyen les reines. On les efluiera lé: 
Setément & à plufieurs reprifes avant de les mettre 
Chacune fous leurs verres; un morceau de papier 
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gris peut fufhire pour elles, en le paffant léserement 
: fur leur corps. On vient pour lors à la ruche dont 
on veut prendre l'effain (on fuppofe ici que la ru- 
che eft conftruite felon la mérhode de M. Ducarne 
de Blangy) on la taille par le milieu, on ôte la 
partie fupérieure & on la pôfe fur trois haufles 
vuides difpofées fur une planche à côté, après quoi 
on met un couvercle à l’autre moitié de la ruche, 
à la partie inférieure & on la pofe enfuite elle- 
même fur trois autres haufles, difpofées comme les 
premieres, & qui font aufli à côté, pofées fur une 
autre planche ou fur la table même, fuppofé qu'il 
s'y trouve une place vuide. Cela fait, on remet 
à {a premiere place l'une ou l’autre des deux moi- 
tiés de ruche, & on porte l'autre à quelqu’endroit 
vuide du rucher. 

Quand les deux moitiés de ruche feront pofées | 
chacune à leur place, on ira les examiner l’une 
après l'autre, pour voir celle des deux qui ne pa- 
xoîtra point contente, ce qu'on reconnoît à l'air 
méchant & taciturne des abeilles, & fur-tout à leur 
inaction prefque totale, les unes iront leur train 
ordinaire, & les autres ne branleront pas de leur 
ruche , cela fignifie que ces dernieres n’ont plus 
de reine , il faut pour lors leur en donner une ; 
on déprifonne donc une jeune reine de deflous la 
maifon de verre , & on l'apporte à la ruche mé- 
contente; pour l'y faire entrer on fouleve cette ru- 
che d’un demi-pouce au-deffus de la table, & on 
y préfente la jeune reine, qui ne fera point de fa- 
çon pour y entrer; le plus court eft d'apporter le 
verre en bouchant l'ouverture avec la main ou au- 
trement , & de le pencher contre l’une ou l'autre 
des ouvertires qui font tout autour de la ruche 
& de l'y laiffer entrer d'elle-même ; il faut pour- 
tant toujours prendre garde à ce qu’elle ne vienne 
pas à s'échapper & à s’enlever, car elles n’y en- 
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trent pas toutes de bonne grace , fur-tout quand on 
n'a pas foin d'approcher le bord du verre affez près 
de la ruche, & de baifler cette. ruche quand elle 
y eft entrée. 

Quand cette pauvre prifonniere eft une fois en- 
trée dans la ruche , c’eft pour lors grande réjouiffance 
dans la ruche, on bar la caiffe ; les abeilles qu'un inf 
tant auparavant on voyoit triftes, mornes & taci- 
turnes, ne font plus reconnoiffables; leur joie eft 
fans égale, & un bourdonnement univerfel l'an- 
nonce bien clairement, enfin peu de momens après 
elles vont aux champs & reprennent leur travail 
ordinaire. C'eft-là un des articles les plus intéreffans 
du traité de M. Ducarne de Blangy; cet aurèur 
ajoute que le meilleur temps pour féparer la ruche 
en deux eft vers les fix heures du foir, c’eft-à-dire 
environ une heure avant le foleil couchant, de 
crainte que les abeilles de l’une des deux moitiés 
qu'on! portera à une autre place, ne fortent en grand 
nombre & ne retournent à l’autre moitié. 

M. Ducarne de Blangy pale enfuite aux moyens 
qu'on peut employer pour faire eflaimer les ruches ; 
1°. dit-il, quand une ruche forte & bien peuplée 
tarde trop à donner fon premier eflain, on lui 
donnera par deffous deux & même trois haufles 
vuides à la fois, ce qui dégoüte fans. doute les 
abeilles , en leur préfentant trop d'ouvrage à 
faire , & fi l'effain à une jeune reine en état de fe 
mettre en campagne, 1l partira fouvent le même 
jour ou tout au moins dans les trois jours qui 
* fuivent certe opération; fi au contraire on les Y 
voit travailler plus que de coutume peu de mo- 
_ mens après les leur y avoir données, c’eit une preuve 
qu'elles ne veulent point eflaimer de fitôt, cequi 
eft crès-rare, felon M. Ducarne de Blangy; & ce 
que nous avons expérimenté plufieurs fois être fort 
commun , c'eft même-là, fuivant nous, le vrai moyen 
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de les empêcher d'effaimer , fe! trouvant. pour ‘lors 
avoir aflez d'efpace pour fe contenir toutes dans Îæ 
ruche. 1°, M. Ducarne de Blangy ajoutelqu'il par: 
vient encore quelquefois au même but, en élevant 
d'abord fes ruches dé deux ou trois pouces au-def- 
fus de la table {ur laquelle elles font pofées , pour 
les rafraîchir en leur procurant beancoup d'air, & 
en les baiffant enfuite ront à coup & par un temps 
chaud ; deux ou trois jours après cette opération; 
la chaleur fnbite & inattendue de, cette opération} 
les fair quelquefois partir encore; c'eft même-la, 
felon nous, la vraie façon, 

M. Ducarne de Blangy donne enfuite la façon de 
recueillir les eflains ; mais comme nous nous fommes 
affez étendu fur cet objet à l’article abeille, nous 
n'y reviendrons pas ici; d’ailleurs fa méchode eft la 
même que celle de M. Palreau, que nous avons 
déja expofée à l’article fufdit; quand une ruche a 
eflaimé, dit notre auteur, on lui rendra une vi- 


fite le jour même ou le lendemain , pour voir fi 


elle eft encore forte, fi elle eft encore bien pour- 
vue de monde, ce qui eft facile à reconnoître en 
Ja levant d'un côté & en examinant fes rayons : fi 
on y voit les abeilles couvrir en grand nombre leurs 
ouvrages , & s'il y en a une certaine quantité 
qui fe promenent fur la table, on peut dire que la 
ruche eft en état de donner un fecond effain, qui 
ne vaudra gueres moins que le premier; fi la fai+ 
fon n’eft pas trop avancée, on laifle pour lors {a 


“ 


ruche tranquille fans y toucher; mais fi le premier 


effain n'eft venu qu'après le 8 ou le 10 de Juin, 
on met fous cette ruche trois ou quatre petites cales 
pour la foulever de cinq ou fix lignes tout autour, 
& lui donner de l'air; deux ou:trois jours après , 
on la retourne le devant derriere, on peur par-là 
réuffir à l'empêcher d'effaimer une feconde fois. Si 
huit ou quinze: jours après avoir donné fuffifam- 
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ment d'air, & après avoir retourné {a ruche, on 
s'apperçoit qu’elle (e rempliffe confidérablement d'a- 
beilles, enforte qu'elle. ait peine à les contenir , 
& qu'elles foient ‘obligées’ de gagner les dehots de 
la ruche, pour ne pas s’y trouver étouffées, on la 
retourne une feconde fois , on la remet dans fa 
premiere fituation & on lui met des cales plus 
épailles pour la (outenir de deux ou°:trois pouces 
felon le befoin. Si en la retournant on fene qu'elle 
eft d’un grand poids, pour lors fi elle n’eft com 
pofée que de cinq ou fix hauffes ,' on lui en donne 
une aurre vuide par-deffous ; mais fi elle {e trouvoit 
déja être de fept haulfes, quoique ce nonibre foit 
le plus grand dont ane ruche doive fe trouver gar- 
nie, on ne laiflera pas que de lui en donner ‘une 
huirieme, & on lataillera dans la journée, c’eft- 
à-dire trois ou quatre heures après lui avoir ajouté 
cette huitieme haufle.  : | 0 

Quand une ruche, effaimé .& ‘que l’effain eft 
recueilli, il n'a plus befoin de nos foins fi le temps 
eft favorable , maïs s’il eft froid , mauvais: & plu- 
vieux , il faudra le nourrir; on sy prendra pour 
le faire de la maniere fuivante, on percé pour cet 
effet, avec un gros vilbrequin, ou avec toute autre 
chofe ; un trou de trois ou quatre lignes d'ouver- 
ture dans le couvercle ou dans le haut des raches, 
& on introduit dans la ruche par ce trou du miel 
liquide, en obfervant de n'en introduire qu'une 
cuillerée à la fois, afin que ce miel s'artêre ‘entre 
les abeilles, & ne: defcende pas jufqu'au bas de la 
rüche. Pour rendre ce miel liquide , ow le fait fon- 
dre, &on le leur donne :un peu tiède; fi l'effain 
n'eit pas affez confidérable pour remplir toute la 
capacité de la ruche, il faudra voir de quel côté 
ilreft, & faire l'ouverture de ce côté=lx} afin de 
faire tomber le miel (ur les abeilles, quile pren- 
drontà-mefure qu'il tombera ; lorfqu'on veutcon- 
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ferver pendaht plufeurs jours tiquide:, le miel qu'oft 
leur donne, & l’introduire froid dans la ruche, il 
faudra , quand-on-le fera fondiey y-ajourer. un peu 
de vin, ou même: un: peu. d'eau; après avoir donné 
cette nourtiture on bouche l'ouverture avec un peu 
de terre humide ou avec une broche de bois; on 
obfervera aufli de laifler une demi-heure d'inter+ 
valle entre:les, différentes fois qu'on leur en don- 
nera dans la journée, afin !de-leur laifler le temps 
de fe lécher l’une l'autre; dès qu’on en donne deux 
cuillerées par jour, cela fuffir,, à moins que l'ef- 
fain ne füt fi confidérable qu'il fallut lui en don- 
ner trois. | sul 

Il eft à obferver que quand on pofe fur un ru- 
cher, la ruche où on vient de recueillir l’effain , 
fi on veut l’affurer & faire bien joindre les haufles 
& le couvercle l’un contre l’autre , il faut pofer fut 
la ruche une ou pluficurs planches, fur lefquelles 
on mettra une pierre pefant dix à douze livres; 
s'il ny en a pas aflez d'une, on en mettra deux 
& même quatre s’il le faut; cette attention eft fur- 
tout indifpenfable en hiver, où la chaleur inté- 
rieure de la ruche n’eft plus capable de contreba= 
Jancer la-fécherefle du dehors. 

Une autre attention auffi néceffaire pour les bons 
effains du mois de Maï , c'eft de mettre quatre pe= 
tits coins ou:cales fous leurs ruches , pour leur don- 
ner un peu d'air, deux ou trois lignes fuffifent tout 
autour de la ruche. me 

Si le temps eft alors très-chaud., c'eft une raifon 
de plus pour engager à donner de l'air; mais la 
principale raifon de cette pratique eft pour empêcher 
les effains d'effaimer eux-mêmes un mois ou fix {e- 
imaines après. Cette précaution , toute fimple qu'elle 
eft, fufhir pour cela ; voila.ce qui concerne les pre- 
miers jours qu'on a  jrecueilli un :eflain. Trois fe- 
maines après ;-on le vifitera pour lui donner une 
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nouvelle hauffe, au cas qu'il ait rempli fa ru- 
che de cire exactement, & que certe ruche fe trouve 
être d'un poids confidérable ; & en effec il eft à 
obferver en général que les abeilles ne travaillent 
pas en cire, qu'elles ne s'y voient forcées par l'a- 
bondance de la récolte , où par la trop grande fé- 
condité de la reine: de forte que fi on leur pré- 
fente trop de vuide à La fois, & dans dés circonf. 
tances où efles n’en aïent pas befoin , on les décourage 
& on les rebute tout-à-fait; cette regle générale eft 
de la plus grande importance, elle doit être nniver- 
felle pour toutes fortes de ruch:s , & en ne s'en 
écartant pas, on eft toujouts für de réuffirs il ne 
s'agit que d'être attentif à faifir les circonftances, 
où il en faut faire ufage, c'eft même de-là que 
dépend tout le bénéfice qu'on peut tirer d'une 
ruche, 

Tant qu'une ruche n’eft pas remplie de cire juf- 
qu'à environ un doigr près de Ia table, c’eft une 
preuve que cette rüche n'a pas befoin de hauffe; 
fi les abeilles prévoyoient en avoir befoin, elles 
la rempliroient exatement ; le vuide qu'on leur 
fourniroit alors, ne ferviroit donc qu'a les décou- 
fager en leur préfentant plus d'ouvrage qu'elles n'en. 
peuvent faire, c’eft-là où eft le vrai nœud gordien. 
On ne donnera donc jamais de hauffles à aucune 
ruche telle qu'elle foit , que préalablement elle n’air 
rempli les fiennes par-tout, & qu'en outre elle 
ne {oit d’un grand poids ; pour déterminer ce poids, 
il faut avoir égard à la faifon, plus la failon eft 
avancée, plus les ruches doivent pefer : dans Je 
mois de Mai, une ruche compote de quatre hauf. 
fes ,ine peut être hauilée de nouveau, qu'elle ne 
pele trence-cinq Xtrente-Gx livres, & crente-huie 
19 quarante dans Le mois de!Juin. Le mois de 
Juin paité , On ne doit plus en hauifer une feule , 

4 moins que le monde n'y für en fi: grande abon- 
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dance, qu'on les voie couvrir la ruche de tous: 
côtés, Une ruche de cinq haufles, doit pefer en. 
Mai quarante livres au moins, & quaranre-cinq 
livres vers le 1$ de Juin: une de fix haufles, cinq 
livres de plus dans chaque faifon: il en ef de: 
même d’une ruche qui feroit compofée de fepe 
haufles, en général plus le nombre des hauffes eff. 
grand , plus elles doivent pefer ; enforte qu’une ru- 
che de fept hauffes doir être plus pefante à pro- 
portion , qu’une autre de cinq haufles ; M. Ducarne 
de Blangy ne haufle aucune ruche de cette efpece; 
à la fin de Juin, qu'elle ne pefe au moins foixante 
livres ; aurefte on ne peut dire à ce-fujer que des à 
peu près, cette opération dépendant de plufeurs 
circonftances. | | 
Réfumons : i! faut donc pour hauffer une ruche ; 
qu'elle foit exatiment pleine de monde, qu'elle: 
foi d'un grand poids & pleine de cire, enforte 
qu'on ne puifle voir dans cette ruche un vuide 
d'un pouce en aucun endroit, ou pour mieux dire, 
il ne faut la hauffer qu'à la derniere extrémité; à 
la bonne heure on pourra lui donner deux ou trois 
pouces de vuide au moyen des cales, & rien de: 
plus , fur-touc fi la ruche eft à fix ou fept haufles ; 
mais quand elle n’eft qu'a quatre ou cinq, il ne 
faudra pas être fi difficile. M. Dacarne de Blangy: 
rapporte que routes les fois qu'il a obfervé certe. 
reole, il s'en eft crès-bien trouvé; il faut par con- 
féquent bien prendre garde de les hauffer trop rôt, 
car on ne fera rien qui vaille; on les retournera 
auf devant derriere, lorfqu'en les hauffant on: 
voudra les empêcher d'effaimer. M. Ducarne de: 
Blangv entre enfuite dans des dérails fur la taille: 
des ruches: nous allons fuivre: cer auteur-praticiem: 
dans trous ces décails ; on ne peut , “dit-il, retirer 
du mi:l de fes ruches, qu'elles ne foient compofées: 
de fepr haufles, exaétément -pleines de cire & de 
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monde, & d'un poids d'autant plus grand, que la 
faifon eft plus avancée, c'eft-à-dire, que les mêmes 
regles que nous venons de prefcrire pour haufler 
les ruches , doivent avoir lieu pour les tailler ; on 
ne peut aufli les tailler que jufqu'au premier Juil- 
let ; mais cetre opération demande des attentions 
qui lui fonc proprés. 
_ 1°. Quand une ruche compofée de fept hauffes 
aura rempli les conditions fufdites, & lorfqu'elle 
pefera fur la fin de Juin foixante-quatre ou foi- 
xante-cinq livres, on lui donnera un vuide dans 
la matinée, & on la taillera l'après dîner ; quand 
on la veut tailler dans le mois de Mai, il fuffi 
qu'elle pefe cinquante-cinq livres. 2°. On ne doit 
jamais tailler les ruches avant le 10 ou 12 de Mai, 
3°, On ne doit pas le faire que la récolte du miel 
ne foit commencée, ce qu'on reconnoit à l'ardeur 
des abeilles pour le travail. 4°. Il ne faut jamais 
Jeur Oter plus d’une haufle à la fois. $°. Le mo- 
ment où on les taille doit être favorable au tra- 
vail, enforte que fi le matin du jour, où on veur 
Jes tailler, on s’appercevoit d'une efpece d’inaction 
dans le plus grand nombre des ruches, il faudroit 
retarder cette opération jufqu'au lendemain. Cette 
attention eft néceffaire aufli quand on les hauffe; 
il ne fufñit pas même que le temps foir beau, il 
faut de plus qu'il foit favorable à la récolte du 
miel. Voyons adtuellement comment fe fait cette 
opération. | 
On dégraiffe une ruche, ou pour mieux dire on 
la taille en coupant la tête de cette ruche, c’eft- 
ärdire, en Jui enlevant la hauffe fupérieure ; pour 
cet cffer on foulevera légerement avec un cifeau 
de menuifier, où avec la lame d’un fort couteau, 
la haufle que l’on veut ôter, en la féparant un 
peu de la fuivante, à laquelle elle eft adhérente. 
2°, Il faur mettre des petits coins de bois entre. 
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deux, pout donner au fil de fer ou de faiton, {2 
liberté de pafler entre deux avec aifance, quand on 
en fera la féparation, 3°. On pañle pour lors dou- 
cement, & en fciant le fil de fer , entre les deux 
haufles , il les fépare & cela dans un inftant. Ce fil 
de fer ou laiton qu'on emploie à cer ufage, eft un 
fil d'archal ordinaire, mais fort mince; avant de 
s'en fervir, on le fait paffer pendant quelques mi- 
nutes au feu, pour le rendre plus pliant , afin qu'il 
ne caffe pas pendant l'opération. 4°. La féparation 
faite, on enleve la hauffe pleine de cire & de miel, 
foit par la poignée de ficelle qui fe trouve au mi- 
lieu du couvercle, foit en la prenant avec les deux 
mains; 1] faut toujours commencer par lever un peu 
du côté de cette haufle, le refte fe détache alors 
plus facilement 3 pour plus de facilité encore, il 
conviendroit d'avoir une poignée de bois qui s’at- 
tacheroit à vis au couvercle , & qu’on ôteroit après 
J'opération faite; car on ne fçauroit ôter la haufle 
trop légerement, & remettre trop vite un couver- 
cle fur [a hauffe fuivance. Plus cette opération eft 
faite avec virefle, moins il fort d’abeilles de la ru- 
.che, & moins on en eft inquiété. 

Ce couvercle doit être bien propre & frotté en 
dedans d’un peu de miel, ou avec des feuilles de: 
groffes feves, Si dans le nombre des couvercles qu'on 
a toujours de relais, il s’en trouve un qui air déja. 
fervi, & où il foit refté un peu de cire, on s'en 
fervira par préférence. Si on n’en avoit pas d’autres: 
que des neufs, il faudroit avant tout, commencer 
par boucher avec du pourjet routes les jointures des» 
planches, pour n’y laiffer aucun jour; une autre at- 
tention bien utile, feroic de faire mettre le longs 
des bords des couvercles qui feroient uniquement 
deftinés à cela , de petites tringles de deux ou trois 
lignes d’épaiffleur, & de cinq ou fix lignes de lars 
geur , pour laiffer entre les planches du couvercle 
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B {es rayons de miel de la hauffe qu'on veut D 
wrir, un efpace vuide de deux ou trois lignes, 
afin de ne pas écrafer les abeilles entre les planches 
& les rayons; car fans cetre précaution, il y en 
périt toujours un-.certain nombre, que les autres ne 
peuvent plus arracher de-là pour les porter dehors. 

s°. Auffi-tôt qu'on aura pofé droit le couvercle, 
ce qui ne demande qu'un clin d'œil, on renverfera 
la haufle fans deflus deflous, le couvercle en bas 
pour empêcher le miel de couler, & on la pofera 
dans cette fituation , ou fur une planche qui fera 
préparée à côté, ou fur la table même, s'il s'y 
trouve une place vuide. 6°, Si en Otant la haufle 
de deflus la ruche, on s'apperçoit qu’il eft tombé 
dans cette opération quelques rayons , ou feule- 
ment quelques morceaux de rayons de la haufle 
fupérieure, fur la tête des rayons de la ruche, dès 
qu'on aura pofé la haufle à côté, on ira fans 
perdre de temps lever le couvercle. qu'on vient de 
pofer fur la ruche, & ôter fur le-champ ces mor- 
ceaux de rayons avec la main ou autrement, 
pour y remettre enfuite le couvercle ; la coutume 
de M. Ducarne de Blangy eft de les Gôter, quand 
il y en a, auffi-tôt qu'il a levé la hauffe, & de 
n'y pofer le couvercle qu'après les avoir ôté. A cet 
effet il tient d'une main la haufle qu'il a Ôôtée, & 
de l’autre. il nettoie le deffus. des rayons | après 
quoi il prend le couvercle, qui eft tout prêt à 
coté, &1l le pofe; ce qui troubie beaucoup moins 
les abeilles | & ne les met pas de fi mauvaife hu- 
meur que fi, après avoir pofé le couvercle, on 
J'alloit enfuite ter pour l'y remettre. | 
«7° Cela fini, on revient à fa hauffe, qu'on 
couvre avec une autre haufle vuide & garnie de fon 
couvercle ; s’il refte un peu de cire dans cette haufle, 
elle n'en fera que meilleure ; quelque tems après, les 
abeilles qui font quelquefois en affez grand nombre 
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dans la hanffe pleine , remonteront dañs l'autre, & 
s'y raffembleront prefque toutes dans l'efpace d'une | 
demi heure ou trois quarts d'heure tout au plus ; on, 
Ôte alors cetre haufle & on va la pofer près de l'entrée 

de leur ruche , où elles rentreront avec les autres: 

Quand il fair beau, M. Ducarne de Blangy fe con: 

tente quelquefois de fecouer cette haufle, & de faire 

tomber les abeilles à terre devant la ruche, qu'elles 

‘ regagnent l’une après l’autre , & après s'être féchées 

l'une l’autre, Enfin on remet la haufle vuidé garnie 

de fon couvercle far la haufle pleine , jufqu'à ce 

qu'il n'y refte plus ou prefque plus d'abeilles ; & on. 
les fecoue autant de fois , ce qui fe fait à loifir. 

M. Ducarne de Blangy en a laiffé dans cette hauffe 

vuide jufqu’au lendemain, qu’il les a rendues à leut 

mere : cela fait, on arfange le couvercle fur la ru- 

che comme il doit être; on y met la planche & les 

bâtons , & on y ajouté une ou plufieurs pierres , pour 

faire appuyer le couvercle contre la haufle fupérieure , 

& le faire fiéger par-tout. 

Il ne refte plus enfuice qu’à mettre du pourjet fin 
entre le couvercle & la hauilé aux endroits où il peut 
y avoir du jour ; ôn prend pour lors la haufle pleine 
dé cire, & on va chez foi jouir a fon aife du fruit de 
fon travail , ou plutôt de celui des abeilles, c'eft-a+ 
dire, s'emparer du miel & de la cire que contient la 
haufle qu'on vient de‘leur enlever. Cette‘méthode de 
tailler convient écalement aux eflains &'aux abeilles ; 
mais il y en a une autre de tailler! les éffains qui 
vaut encore mieux ; élle fuppofe d'abord tout ce 
qu'on vient de dire pour l’autre méthode , à [a feule 
différence, qu'äu lieu de donner aux tuchés qu'ont 
veuttailler ,'unehaufle par le bas, où la’ Icut donne 

at le haut, c’eft-a-dire | qu'après leur’'avoir' ôté une 
Puf fupérieuré ; ôn leur én met une vuide à la placé 
de celle-là ; mais cette façon de taillér ne peur 4voir 
lieu que dans certaines circonftances qui ne fe ren 
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Contrent pas toujours. Il faur d’abord que l’effain foie 
du mois de Maï, où des deux ou trois premiers jours 
de Juin; 2°. qu'il foic fort & bien peuplé; 3°, que 
fa ruche foit compofée de quatre & même de cin 
baufles, & qu'elle foit d'un poids raifonnable. II 
n'eft cependant pas néceflaire que le poids foit aufi 
confidérable que dans la méthode précédente. Dès 
que cette ruche de cinq haulles pefe trente-deux ou 
mème trente livres , c'en eft aflez : celle de quatre 
haufles doit pefer au moins vingt-fix livres ; 4°. que 
cette ruche foir pleine de cire , ou à peu-près ; 5°. que 
la aifon ne foic point avancée : on ne peut les tailler 
de certe derniere façon que jufqu'au 16 ou 27 de 
Juin. Si on vouloit le faire au premier Juillet , il 
faudroit qu'au lieu de vingt-fix & de trente livres, 
elles pefent chacune cinq où fix livres de plus ; 6°. que 
le jour de la taille foit favorable à la récolte ; 7°. en- 
fin que la haufle fupérieure de certe ruche, n’ait que 
deux pouces , où tout au plus deux pouces & demi de 
hauteur ; au lieu de trois pouces, comme font les 
autres, | 
M. Ducarne de Blangy expofe enfuite les raifons 
ui l'engagent à exiger toutes les conditions ci-deflus 
dérailléss L'effain doit être du mois de Mai, fans 
quoi il y auroit pas un efpacé de temps aflez 
confidérable jufqu'au vingt-fixieme Juin pour rem- 
plir les autres conditions, Par la même raifon , cet 
eflaia doit être fort : quant au poids, comme !a hanfle 
fupérieure eft ob tn Have que deux bons pouces 
de hauteur, le poids demandé fuffir , & 1a raifon 
pour laquelle Ia’ méfure doit être d'environ deux 
pouces pour [a haufle füpérieure eft cellé=cis f elle fe 
trouvoit de trois pouces , on pourtoir trouver dans [a 
partie inférieure beaucoup de couvains , c'eft-à-dire, 
deux pouces près du couvercle , car les deux pouces 
font préfque toujours remplis de miel pür ; il faut 
donc pour tous Les forts effains du mois de: Mai qu'on 
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fe propofe de tailler felon cette méthode , avoir d'a, 
vance la précaution de les loger dans des ruches dont, 
la hauffe fupérieure n'ait qu'environ deux pouces de” 
hauteur ; f pourtant on avoit négligé de le faire ; HA 
y auroit encore moyen d'y remédier, c’eft qu’au lieu 
de féparer la haufle fupérieure de celle qui fe fait au 
moyen du.fil de fer , on fe contenteïa de foulevers 
d’abord Le couvercle de quelques lignes avec la pointes 
du cifeau , & de l’arracher enfuite avec violence 8 
avec le plus de légereté qu’il fera pofhble , pour. 
remettre fur le champ une hauffe vuide de deux. 
pouces , ou de deux pouces & demi de hauteur, gars 
nie d’un couvercle, ou fimplement un couvercle fi {as 


faifon eft avancée, telle que la fin de Juin : dansiles 
dernier cas, auliew de remettre un couvercle neufeñl 
place de celui qu’on a retiré ou arraché ,'on peut faite 
nieux ; c'eft-à-dire , remettre .le même couverclé! 
après en avoir coupé & fait tomber dans un plat , quis 
fera préparé à côté de foi, les. couteaux ou rayons:dés 
miel qui y feront attachés; pour ce faire, quand'om 
a arraché Île couvercle, on commence par couvrir 
ruche avec un autre couvercle ; pour -empêcher est 
abeilles de fortir. On racle enfuite le couvercle, de! 
la ruche avec la lame d’un couteau pour faire tom» 
ber les rayons du miel dans le plat :.on ôte de deflus® 
‘la ruche le couvercle qu'on y amis, & on.y remer 
celui qu'on vient d'en. arracher. Comme il yirefte 
encore un peu. de miel, ou. quelques. parcelles des 
cire , que d’ailleurs il a confervé.jufques-la.le goût 
dela ruche, les abeilles le reconnoiffent.& y:tra 
vatllent encore de.meilleur cœur, qu'elles me. ile-fes 
roient ; fi: on:.leur donnoit un couvercle neuf. L.00 
M. Ducarne de Blangy, finit la premiere partie des 
fon ouvrage en rapportant la méthode ufitée en Lu 
face pour former les effains, fans attendre, qu'ils forss 
tiflent d'eux-même ; cette méthode eft, très-ancienné 
dans ce pays ; au lieu de recueillir les.cffains ; loué 
| qu'ils 
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qu’ils abandonnent la mere ruche , on faifoit LS 
le couvain dans une ruche à part, on yrenfermoit 
les abeilles néceffaires à fon développement, la pe= 
tite colonie fe formoit en peu de temps & produi- 
foit une reine; mais M. Schirach homme de beau- 
coup d'efprit a perfectionné cette méthode, en la 
rendant plus fimple,& moins coûteufe ; il a fait faire 
pour cet effet crois haufles de onze à douze pouces ; 
le dixieme Mai, il plaça dans chacune un gâteau 
de cire vuide , un de couvain & un troifieme rem- 
pli de miel. Le morceau de couvain contenoit des 
œufs , des vers & des nymphes , fans aucune cellule 
royale ; il ajouta à ces gâteaux 300 abeilles ordi- 
naires, qu'il enferma, Dès le troifieme jour on n'en- 
tendoit plus que ce léger bourdonnement qui an- 
He ce cas la formation de la petite répu- 
blique , & les préparatifs qu’elle fait pour la naif 
fance des reines. 

Les abeilles étant pourvues de miel pour quatorze 
jours, M. Schirach ne les laiffa fortir que le hui- 
tieme; dès le lendemain elles allerent, comme à 

l'ordinaire , faire leur récoltes le dernier 4e Mai, 
il ouvrit les haufles, & vit que chacune fe difpo- 
foit à produire une reine. Quelques jours après, 
M. Schirach entreprit de former l’effain ; de grand 
matin il chercha dans les hauffes les trois reines, 
qu'il enferma dans leur cellule natale; fur les dix 
heures il fit reporter dans fon rucher trois anciennes 
ruches, qu’il .en avoit déplacées à deffein, dès le 
mois de Mars, pour les mettre dans fon jardin. II 
leur fit aufi-tôt fubftituer dans le même endroit 
du jardin ou elles fe trouvoient auparavant, trois ru- 
ches exaétement femblables, mais vuides, & frotrées 
dans l’intérieur avec de la mélifle ou des feuiltes 
de féves. Les abeilles parties des premieres ruches, 
& qui retournoient à leur demeure, chargées de 


leur butin , fe rendirent aux nouvelles ruches, qu'on 
Tome IV. , 
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leur avoit fubftituées. Plufieurs d’enfr’eilés s’apper: 
çurent qu'elles avoient été trompées, & fortirent 
auffi-tôt, mais dans Ja demi-heure fuivante, M. 
Schirach ayant mis dans chacune des trois nou- 
velles ruches, une des reines toujours dérenue dans 
fa cellule, & y ayant fait entrer en même temps 
les abeilles ouvrieres, qui l’avoient fait éclorre, 
elles fe raffemblerent peu à peu, ainfi que celles 
qui venoient des champs, autour de la reine, en 
un monceau; dès le foir même, ce n'étoit qu’un 
peuple, qu'une fouveraine, qu'une même armée; le 
lendemain elles fe répandirent avec empreflement 
dans les champs. Trois jours après, leur travail étoit 
devenu fi confidérable, qu’elles avoient müré pout 
ainfi dire, la reine emprifonnée , de forte qu’on eut 
affez de peine à la dégager, pour la tirer de fa 
captivité; chaque ruche contenoit neuf gâteaux & 
du miel. M. Schirach affure que bien des effains 
font à peine auffi riches que l'ont été ces nouveaux 
effains. Quant aux anciennes ruches, que cette dé- 
fertion auroit dû affoiblir , elles furent vifitées le 
jour même de leur déplacement. Suivant un ufage 
adinirable de ces curieux infectes, il ne fort guere 
d’une ruche pour aller à la récolte, que le quart 
des abeilles qui la compofent ; aufli n’y trouva-t-on 
que ce quart de moins: c'étoient celles qui étoient 
abfentes, lors de ce déplacement 3 maïs les abeilles 
de ces ruches ne reprirent leur travil avec ardeur 
que Île cinquieme jour , que leur couvain ayant 
commencé à éclorre, & la ruche fe trouvant peu- 
plée de jeunes abeilles , elles furent en état de le 
faire comme auparavant. | | 
Dans le Mercure de France du mois d’Aoùût 1770, 
of trouve une nouvelle façon de tranfvafer les ru 
ches, & de s'emparer facilement des reines, dont 
on peut avoir befoin pour quelqu'opération : on a 
pour cet effet une planche mince, percée de plu- 


M O U Z$% 
fieuts petits trous; on pofe cette planche fur trois 
ou quatre piquets à dix ou douze pouces de terre; 
on prend enfuite [a ruche dont on veut avoir 1a 
reine, & on va la pofer fur la planche percée; 
alors on frappe doucement d’abord, & enfuite un 
peu plus rudement fur cette planche avec une ou 
deux baguettes, jufqu'à ce qu'après avoir vu pa- 
roître à la porte de la ruche plufieurs abeilles ou- 
vrieres , qui viennent fans doute réconnoître le dan- 
ger, on apperçoive enfin la reine elle-même, qui 
daigne mettre la tête à la porticres alors & fans 
aucun délai , on place fous la planche percée un 
réchaud ; dans lequel on a mis un linge fumant 
ou de la tourbe; la fumée paffe au travers des trous 
de la planche, & monte dans la ruche, où elle en- 
gourdit la pauvre reine, qui ne peut plus remon- 
rer , & fe trouve bien attrapée, car on la faift 
à fon aife, & on va la mettre fous un verre, pour 
en faire enfuite ce qu'on veut. né 

M. Mils, Anglois, qui pafle pour un homine de 
beaucoup d'efprit, fe fert depuis long-temps de cet 
expédient pour s'emparer de la reine des ruches, 
avec la feule différence qu’au lieu de planche per- 
cée , il ne-met rien & laifle la ruche à fa place, 
ou fimplement fur une planche, & qu’au lien de 
réchaud pour étourdir la reine, quand elle eft def- 
cendue, il la faifit le moins rudement qu'il eft 
pofhble pour ne point l’eftropier. 

On trouve encore dans l'ouvrage de M. Ducatne 
de Blangy , comme par fupplément, une nouvelle 
façon de renouveller les vieilles ruches , différente 
de toutes celles que nous avons rapportées dans ce 
diétionnaire; cette méthode confifte à féparer d'a- 
bord en deux parties la vieille ruche, comme pour 
lui prendre fon eflain, & à pofer enfuite ces deux 
moitiés de ruche l’une à côté de l’autre , après avoir 
mis fur chacune trois ou quatre haufles vuides & 
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préparées comme pour un effain : bien entendu néanë 
moins qu'on les recouvrira toutes deux d’un cou- 
vercle ; on Îes approche à environ un pouce l’une 
de l’autre: on leve de cinq ou fix lignes le côté 
de chacune qui regarde l'autre, pour leur donner la 
facilité de pañfer de l’une à l’autre, on place enfuite 
un petit canal de communication qui aïlle de l’une à 
l'autre, & on condamne toutes les autres ouver- 
tures, à l'exception des entrées des deux moitiés 
de ruche, qu'il faut laiffer libres. Le lendemain, 
ou le jour même de l'opération, on les voit aller 
aux champs à l'ordinaire, mais huit ou dix jours 
après on trouvera vuide d’abeilles l’une ou l’autre 
des deux moitiés de ruches; il n’y fera refté que 
la cire, & un peu de couvain manqué, elles auront 
de concert choïli celle des deux demi-ruches, qui 
fe fera trouvé le plus de leur goût, & cette façon 
de renouveller les vieilles ruches eft une des plus 
faciles & des plus füres. On peut la pratiquer de- 
puis le moment où une vieille ruche fe trouve rem- 
plie d’un grand peuple, jufqu'à la Saint-Jean, & 
même jufqu’au 15 de juillet, fi lors de l'opération 
elle fe trouve déja avoir une certaine quantité de 
miel. Cette ruche fe trouve pour lors être moitié 
vieille & moitié nouvelle ,; ce qui ne doit point 
refter trop long-temps en cet état; le mois d'Oc- 
tobre venu, on taille cette ruche par le bas, c’eft- 
à-dire que fi les vieux rayons rempliflent quatre 
haufles, on lui ôte les deux hauffes inférieures, les 
deux de deflous, & fi elle n'en avoit que trois oc- 
cupées par les vieux ouvrages, on ne lui en ôte 
qu'une, afin de lui en laiffer deux pour foutenir les 
nouveaux rayons qu'elles auront conftruits dans les 
trois ou quatre haufles vuides qui en forment la 
pattie fupérieure. 

«On Ôte enfuite, vers la fin de Mai, ou dansle 
courant de Juin de l’année fuivante, les deux hauf- 
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fes pleines de vieux ouvrages, c'eft-à-dire, quand 
on a lieu de penfer que Îles -abeilles ont affermi 
& afluré d'une façon Dlide Jes nouveaux rayons, 
ce qu'elles ne manquent pas de faire en Mai, & 
même dès la fin d'Avril, quand la faifon eft fa- 
vorable; fi néanmoins cette ruche étoit légere, le 
rifque feroit beaucoup moindre & on pourroit le 
faire plutôt, mais le plus für eft d'attendre quel- 
ques jours de plus; quand on aura Ôté toutes les 
Vicilles haufles, fi la ruche paroît bien peuplée, 
on lui rendra une haufle vuide par le bas, &.on 
_obfervera enfuite, à l'égard. de ces ruches, les 
mêmes chofes qu’on recommande ordinairement pour 
routes les autres. 
M. Ducarne de Blangy paffe enfuite à la feconde 
partie de fon traité de l'éducation. économique des 
abeilles ; leurs travaux dans le dehors des ruches 
font les premiers objets qu'il examine. Nous n’en 
ferons, pas mention ici, en ayant déja fufifamment 
patlé à l'article abeille. Notre auteur traite enfuite 
des différentes méthodes vicieufes qui font en ufage 
pour s'approprier les provifions des abcilles; tout 
le monde les connoît, il eft inutile deles rapporter, 
nous nous contenterons feulement de donner, d’a- 
près M. Ducarne de Blangy, la méthode pour pren- 
dre aux abeilles leurs provifions fans les faire périr. 
Cette mérhode confifte à réunir dans une même 
ruche pleine de cire & de miel, les abeilles de deux 
ou de plufieurs ruches qu'on veut renouveller , ox 
donc on veut prendre les provifions fans les dé- 
truire elles-mêmes. On tranfvafe toutes ces ruches 
en un même jour; mais avant tout il faut avoir 
l'attention ,.que dans le nombre de’ ces ruchesqu'on 
veut tranfvafer, il s’en trouve quelques - unes qui 
foient d'un poids affez confidérable pour fournir à 
la fubfftance de toutes les abeilles qu'on fe propofce 
d'y renfermer, fans quoi on ne peut faire ufage de 
R 1j 
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cette méthode ; il faut auffi que cette ruche forte 
foit aflez fpatieufe pour contenir à l’aife toutes les 
abeilles qu'on y mettra; qu'elle foit en bon état, 
fans être trop vieille. 

Si on n’avoit point de ruche affez forte pour nour- 
fit tout fon monde, après leur avoir rendu fous la 
ruche tous les rayons de miel qu’on auroit pu tirer 
de toutes celles qu'on auroit traverfées , on pourroit 
encore leur donner du miel par-deflus le marché, 
& autant qu'il leur en faudroit, ou bien on ne les 
traverferoit point & on donneroit du miel à,tontes ; 
on parle ici de celles qui font trop vieilles , & qu'on 
eft obligé de traverfer pour les mettre dans une ru- 
che moins vieille & en bon état. Après les obfer- 
vations préliminaires, voyons à préfent la méthode 
de M. de Blangy ; chaque ruche fe trouvant donc 
traverfée dans un même jour (voyez la maniere 
de le faire article abeille ), & toujours vers la fin 
de la journée, on va remettre fous le rucher toutes 
celles ou font les abeilles, chacune à fa place & 
on les y laïfle tranquilles jufqu'au foir. Suppofons 
donc qu'on n'en ait traverfé que deux; le foir 
même venu, c'eft-à-dire, la nuit clofe, on prend 
ces deux ruches, on les porte dans quelques en- 
droits du jardin, on les pofe l'une auprès de l’au- 
tre, on étend enfuite une ferviette, ou des plan- 
ches à teire, fur lefquelles on à mis deux bâtons ; 
on frappe l’une ou l’autre de ces deux ruches fur 
les planches , pour y faire tomber les abeilles , & 
on met aufli-tôt l'autre ruche fur les abeilles qui 
font tombées, en la pofant fur les deux bâtons, 
de crainte d'en écrafer; toutes celles qui font fur 
la férvietté remontent fans façon dans la ruche fu- 
périeure où font les autres , qui n'ayant rien à per- 
dre, puifqu'elles font toutes nues, reçoivent les pre- 
mieres à compofition, pour faire enfuite bourfe 
cominune , feulement l’une des deux reines eft la 
victime de ce bon accord. HE 
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Le lendemain de grand matin, c'eft-à-dire, dès 
la pointe du jour, on porte près de celle-là , celle 
des deux ruches traverfées qui paroït la plus pe- 
fante & dans le meilleur état; on renver(e pout 
lots la bouche en haut , celle où font les abeïlles, 
& on pofe deffus celle qui eft bien fournie de pro- 
vifons ; elles ne font alors! aucune difficulté d'y re: 
monter, ce qui demande quelquefois deux où trois 
heures, & quand elles y font toutes, on la potte 
à fa place, fous Le rucher. 11 faut obferver de 1a 
mettre dans l'endroit de celle où il y a le plus dé 
monde. | à 
Au lieu d'attendre au lendemain matin ,; ce 
qui fuppofe qu'on foit matinal; on peur fairé cette 
derniere opération dès le foir même, c’eft-à-dire’, 
deux ou trois heures après avoir fait romber les 
abeilles fur la ferviette ; & le matin avanr qu'une 
abeille aille aux champs, on la porte fur le ru- 
cher. Cette derniere méthode vaut fans contredit 
mieux que la premiere, parce qu'elles ont le temps 
de fe tranquillifer pendant la nuit. " 
Il y a encore une autre facon de les réunit , élle 
eft même route fimple, au lieu de frapser rudei 
meot [a ruche pour en faire romber les abeilles, 
on peut la renverfer la bouche en haut & la tenit 
ainfi avec des piquets enfoncés en terre , on autre- 
ment, pour pofer enfuite deflus l'autre ruche dans 
laquelle celles de la premiere remonteront routes 
au moyen de l'attention qu'on a de ne les traverfer 
que deux ou trois heures avant le foleil couchant, 
pour ne pas lenr donner le reinps d'y conftruire des 
Tayons, ce qui les empêcheroit de remonter auffi 
facilement, parce qu'elles ont beaucoup d'attache à 
leurs provifions, & à la ruche où elles ont com- 
mencé à en dépofer. Cette derniere méthode , quoi 
quexcellente, n’eft pas cependänt pratiquable'en 
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tout temps , elle exige même néceffairement quel- 
qu'attention. 

1°. On n'en peut faire ufage que vers la fin 
d'Aoùût, où au commencement de Septembre, c'eft- 
à-dire, jufqu'au 8 ou 10 de ce mois, parce que fi 
cela fe pratiquoit plutôt, il fe trouveroit encore 
trop de couvain dans les ruches, ce qui feroitun 
embarras ; & fi c'étoit plus tard , les abeilles n'au- 
roient peut-être plus affez de beau temps pour pou- 
voit réparer,les petites brèches qu'on n'aura pu 
s'empêcher de faire dans l’intérieur des ruches , en 
les tranfvafant ; s’il étoit poflible de les traverfer 
fans caufer aucun dérangement dans la ruche, on 
pourroit faire ufage de cette méthode jufqu'au $ 
ou 6 d'O&tobre, temps où les abeilles ne fortent 
plus que rarement; mais elles quitrent pour lors 
leur ruche plus difficilement, & il n'eft pas fi fa- 
cile de les tranfvafer. 29. En les traverfant on doit 
y aller doucement pour ne rien déranger dans la 
ruche, que le moins qu’il eft poffible; pour cela 
on y met un peu plus de temps. 

Cette méthode eft très-avantageufe. 1°. On ne 
tranfvafe les ruches que quand il n'y a plus, ou pref- 
que plus de couvain, ce qui épargne la peine de le 
remettre. 2°, La ruche eft du choix de la moitié des 
abeilles, puifque c’eft la leur même ; elles y trouvent 
des provifions en abondance & l'ouvrage eft tout 
fait. 3°. On n'a pas à craindre que les mouches, 
qu'on a ainfi tranfvafées , aillent porter le ravage &c 
Ja défolation chez leurs voifines , puifqu’elles trou- 
vent chez elles de quoi faire bonne chere. 4°. Quand 
on n'auroit pu, en les tranfvafant, faire fortir de la 
ruche , où on fe propole de les remettre toutes en- 
femble , que la moitié des abeilles qui s’y trouvent, 
Je mal ne feroit point grand, puifqu'il faudroit tou- 
jours les y remettre ; cependant , comme il pourroit 
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arriver, quoique ce cas foit bien rare, que pee 
d’abeilles qui feroit refté dans une ruche traverfée, 
n'ayant plus de reine à leur tête , abandonneroiïent 
leur ruche une heure ou deux après l'opération : il 
faut avoir foin peu de momens après la tranfvafon 
faite , de les tenir renfermées dans la ruche , en l’en- 
veloppant d'un linge ou d’un mouchoir , en forte 
qu'elles n’en puillent fortir. 

Une troifieme méthode pour tranfvafer les ruches, 
eft de les enfumer par-deffous pour les obliger à forir 
pat un trou de quelques pouces , qu'on a eu foin de 
pratiquer dans le haut de la ruche : on place fur cette 
ouverture une ruche vuide , & préparée comme pour 

y recevoir un effain ; la fumée de deffous les oblige 
de fe réfugier dans la ruche fupérieure. Nous ne nous 
arrêterons pas plus long-temps fur cer objet ; nous 
en avons fufffamment parlé à l’article abeille. Voyez 
cet article. ; 

M. Ducarne de Blangy traite enfuite du pillage : 
Voici les moyens qu'il indique pour le prévenir. 
1°. Vous éloignerez la ruche menacée du pillage des 
aurres ruches ; vous la porterez dans un coin de quel- 
que jardin , à cinq ou fix cens pas, ou même à un 
quart de lieue du rucher ; vous la couvrirez avec des 
branchages, des mauvaifes planches , ou des fagots, 
pour dérober cette ruche à la vue de celles des autres, 
ou de vos voifins , qui en allant aux champs pour- 
roient l’appercevoir. 

29. Vous ne leur laifferez de libre & à découvert 
que leur entrée que vous retrécirez même au point de 
n'y laiffer de paflage que pour une abeille à la foiss 
vous la laïfferez ainfi jufqu’à ce que vous vous ap- 
perceviez que cette ruche foit tranquille. 

3°. Comme a plupart de celles qui font tourmen- 
tées du pillage font foibles & manquent de provifion, 
… Vous aurez foin de leur en fournir , ou au foir, ou 
\tont au plutôt une heure avant le folcil couchant, 
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pour empêcher les étrangères de fentir, en rodant aux 
environs, le miel que vous leur aurez donné , ce qui 
les expoferoit à un nouveau pillage : enfin, quand 
quelques jours après, mais jamais avant le temps des 
fieuts, cette ruche vous paroîtra remile & en état de 
défenfe, vous pourrez la reporter fous le rucher avec 
les autres, ou la laifler ou elle eft à votre volonté. 

Quand le pillage de la ruche fe fait , il n’y a point 
d'autre remede que de boucher à l'inftant cette ruche 
on tifque d'y enfermer les étrangeres , qui y font déja 
peut-être en grand nombre , & de la porter le foir 
de ce même jour à un quart de lieue du rucher: 
cette précaution n’eft pas même alors fuffifantes. le 
mieux eft de Ia placer dans un gtfenier vis-à-vis d’une 
fenêtre , en choififfant par préférence celle qui fera la. 
plus tournée au midi, On fournit pour lors de la nour- 
riture aux mouches , & on ne leur Jaiffera la liberté 
de fortir de leur ruche que quand.elles y feront bien 
tranquilifées , c’eft-à-dire, qu’on ne débouchera l’en- 
trée de la ruche que deux, trois ou quatre jours après, . 
fi on eft obligé d'attendre jufques-là ; on ne le fera 
même que quand le temps fera doux & beau: elles 
fortiront de leur ruche & pafleront par la fenêtre du 
grenier , où elles reviendront comme aurucher , mais 
on ne leur laiffera toujours qu’une très-petite entrée, 
de peur que quelqu'écrangere ne vint encore, les y 
trouver. ; 

Pour ne point perdre les abeilles de la ruche , qui 
fe trouvoient dehors quand on l'a bouchée, on laiffe 
cette ruche à fa place , jufqu’à ce que les étrangeres fe 
foient toutes diffipées , on débouche pour lors l'entrée 
& on y laifle revenir toutes celles de la ruche , qui 
n'auront pas pendant tout ce temps ceflé de tourner 
autour de leur ruche. 

Il eft encore à obferver que quand on Ôte cette ru- 
che de fa place fous le rucher pout la porter ailleurs, 
il faut toujours remettre à Ja même place une ruche 
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Vuide ou pleine de cite, fi on en a, pout amnfer les 
pillardes, qui reviendront le lendemain, & les em- 
pêcher de fe jetter fur quelqu’autre ruche qui ne fe- 
roit pas en état de leur réffter ; fi on n'a point de 
ruches, où il foit refté des couteaux de cire, il fau- 
dra y en mettre quelques-uns , qu’on paffera fous la 
ruche. Cette cire les amufe , & n’y trouvant rien, 
après avoir cherché & tourné beaucoup , elles s'en 
Vont toutes l’une après l’autre & n'y reviennent plus. 

Une atreation utile pour prévenir le pillage , eft 
de procurer aufli de l'ombre à l'entrée des ruches foi- 
bles , de forte que l'entrée de ces ruches foit conti- 
nullement à l'ombre ; mais quand le pillage d’une 
ruche eft bien avancé , il faut la regarder à peu-près 
comme perdue, car malgré tous les foins qu’on puifle 
fe donner ; on n'en peut point fauver ; ce qu'ilya 
de bon , c’eft que le pillage n'eft à craindre que pour 
les ruches foibles ; une ruche forte & bien peuplée ne 
le craint guères. 

M. Ducarne de Blangy parle enfuite des ennemis 
des abeilles. Les fouris , les rats , les mulots leur font 
“ouvent fa gucrre : on n’a rien à craindre de ces ani- 
maux, quand On à des ruches conftruites felon la 
méthode de M. de Blangy; mais quand on n’en a 
point, voici la façon des'y prendre pour les détruire: 
On aun grand pot de terre creux & large 3 après l’a- 

voir enfoncé à fleur de terte ; on ajufte fur fon em- 
bouchure une petite branche de bois très-mince , au 
milieu de laquelle on attache , avec un clou , un 
morceau de lard grillé 3 ces animaux , en voulant 
l'aller prendre , feront pris eux-mêmes ; un peu d’eau, 
qu'on aura mis dans le pot , les y noyera en peu de 
temps. L'avantage de cette méthode, dit M. Ducarne 
de Blangy , confifte en ce que fans qu'on ait befoin 
d'y regarder tous les jours, il peut s'en prendre une 
douzaine qui tomberont dans le pot l’une après l'au- 
tre ; d'autant que cette baffecule baifle, & fe remer 
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enfuite dans fa fituation naturelle, quand un de ces 
animaux y eft tombé. M. de Blangy dit en avoir, 
trouvé jufqu'à quinze dans un pot, & il ne doute 
nullement que, fi on multiplioit ces fourricieres dans 
les campagnes couvertes de grains , on ne parvintà y. 
détruire la plus grande partie des fouris qui les ron- 
gent. Les autres ennemis des abeilles font les re- 
nards, les crapauds, les araignées, les moineaux , les 
hyrondelles, les piverds , où martins pêcheurs, Les 
poules, les lézards , les guëpes, les frélons , les four- 
mis & les faufles-teignes. Nous ne nous arréteronsi 
pas ici fur la méthode de détruire ces différens ani- 
Maux ; nous en avons traité fuffifamment à l'article 
abeille | nous dirons feulement un mot de la faufle-. 
teigne : c'eft une efpece de petite chenille qui pro- 
vient des œufs des papillons de nuit; ceux-ci ne crai- 
gnent point d'aller , au travers de mille dangers , dé- 
pofer leurs œufs dans le fond de la ruche la mieux 
peuplée ; ces œufs fe changent bientôt en chenilles ; 
dans ce nouvel état, la chenille fe pratique une de- 
meure & une galerie dans Les gâteaux, & elle vit aux 
dépens d’une longue fuite de cellules de cire , qu’elle 
perce fucceflivement pour fe nourrir. Elle fe change 
par la fuite en chryfalide , & elle s’enveloppe dans” 
une coque qui lui fert de défenfe , & enfin la chryfa- 
lide fe métamorphofe en un papillon, qui laifle den 
nouveaux œufs dans la ruche. Cette vermine fe mul=" 
tiplie tellement au bout d'une année, que les abeilles 
n'y peuvent plus tenir , & font forcées d'abandonner 
leur ruche pour toujours ; auffi regarde-t-on ce mal 
comme irréparable , fur-tout dans les vieilles ruchesÿ 
cependant comme les fauffes-reignes fe logent prefques 
toujours dans le haut des ruches , il eft facile de les 
exterminer dans les ruches conftruites à la méthode 
de M. de Blangy ; il n'y a fimplement qu'à détacher 
Ja hauffe fupérieure , dans laquelle elles fe placent 
ordinairement; d’ailleurs, des ruches conftruites de 
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ëette façon y font très-peu fujettes ; parce qu'on 
peut facilement les renouveller. 

Les maladies des abeilles font encore un objet que 
M. Ducarne de Blangy examine dans fon traité : la 
premiere de ces maladies, eft ce qu’on appelle com- 
munément dyflenterie ou dévoyement ; cette maladie 
ne leur provient pas du défaut de cire brute, ainfi 
que quelques auteurs l'ont penfé , mais elle [eur 
Vient, felon notre auteur , d’avoir été trop long- 
temps renfermées dans leur ruche ; auffi M. Du- 
carne de Blangy n'a-t-il jamais vu fes abeilles, ni 
celles de fes voifins, attaquées de cette dangereufe 
maladie, qu'à la fortie de l'hiver & au commence- 
ment du printemps ; & ce qui le confirine dans fon 
fentiment, c'eft qu'après l'hiver, dans les deux ou 
trois premiers jours de la fortie des ruches, on les 
voit fe vuider toutes, & fe débarraffer d'une efpece 
de bouillie d'un rouge jaunâtre, dont elles ont toutes 
de ventre gros & rempli; on obferve même que pour 
peu de temps qu'elles ayent été renfermées, ne fut- 
ce que pendant quinze jours , une bonne partie des 
mouches fe vuident de même; il n’y a de différence que 
-du petit au grand , elles en jetrent moins alors : M. 
de Blangy conclut que les mouches qui font attaquées 
font celles qui font mal conftituées , & dont la dif: 
pofition ne s’eft point trouvée affez bonne pour ré- 
fifter au long féjour de ces matieres dans leurs COrPs 3 
cette matiere s'y corrompt à la longue, & les mal 
conftituées n’y peuvent réfifter; elles font pour lors 
attaquées de la dyflenterie ; ce qui paroît d'autant 
plus vraifemblable, ajoute M. Ducarne de Blangy, 
c'eft que dans les ruches malades cette matiere 2 
changé de couleur, & qu’au lieu de rouge jaunâtre, 
elle eft devenue prefque noire & d’une odèur infup- 
portable, ce qui eft un mauvais figne ; il n’y a pour 
lors prefque point de remede que de les changer de 
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paniers ; mais cela ne réuflit pas toujours 3 cette 
maladie eft en outre contagieufe , elle fait périr pref- 
que toutes les abeilles d'une ‘ruche. M. de Blangy 
explique comment élle eft contagieufe. Dans l’état 
naturel , dit cet obfervateur, il n'arrive jamais que 
les excrémens des abeilles , qui font toujours liqui- 
des, tombent fur d’autres abeilles , ce qui: feroit 
très-préjudiciable , Mais dans le dévoiement rien 
n’eft plus ordinaire ; les abeilles n'ayant pas affez de 
force pour fe mettre dans une pofition convenable ; 
les unes par rapport aux autres, celles qui font au- 
deffus laiffent tomber , fur celles qui font au-deflous, 
une matiere gluante , qui gâte leurs aîles, qui bouche 
des organes de la refpiration , ce qui les fait périr. 

Cette maladie eft incurable , mais l’efflentiel eft de 
la prévenir 3 M. de Blangy eft dans l’ufagede donnet 
à celles pour lefquelles il a lieu de craindre ia li- 
 queur fuivante. | 

Prenez quatre pots de vin vieux , deux pots de 
miel, & deux livres & demie de fucre ; mettez enfuite 
Je tout dans un chaudron d’airain, faites-le bouillir 
à petit feu , remuez-le de temps en temps, & le laif- 
fez réduire jufqu’à confiftance de fyrop ; vous met- 
trez enfuite cette compofirion dans des bouteilles, 
que vous placerez dans la cave ; on augmentera ou on 
diminuera la liqueur , felon que l’on aura plus ou 
moins d’abeilles à nourrir : pour ce qui eft de la fa- 
çon de l’adminiftrer aux abeilles, on fuivra la mé- 
thode que nous avons indiquée plus haut ; lorfqu'on 
veut nourrir des effains, 

A défaut de la liqueur ci-deffus , on pourra fe 
contenter de donner aux abeilles du miel avec un 
peu de vin vieux mêlés enfemble ; on fera chauffer 
ce mélange jufqu’à ce que le tout foit bien liquide ; 
on fe contentera de l’écumer groflicrement , & en 
général routes les fois qu'on donnera à ces infeétes 
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de l’une ou.de l’autre des compoñtions ci-deflus pref- 
crites, on la fera chauffer un peu ; pour qu’elle foit 
tiéde en la leur donnant. 

Nous paflerons ici fous filence les autres maladies 
des abeilles; on peut confulter ce que nous en avons 
dit dans le premier volume de ce dictionnaire at 
mot abeilles. 

. M. Ducarne de Blangy finit fon traité par l’expo- 
fition de [a méthode pour mettre les ruches en hiver, 
& de celle pour leur donner de la nourriture quâänd 
elles en manquent. Quand vous aurez , dit notre 
auteur, quelque ruche à laquelle vous ferez obligé 
de fournir une quantité de nourriture aflez confidé- 
rable , foit parce que vous voulez la conferver telle 
qu'elle eft fans y toucher , foit parce que quelques 
railons ne vous ont point permis , ou ne vous per- 
mettent pas de la tranfvafer.dans les cas ci-deffus dé- 
taillés, foit enfin par quelque caufe que ce foit, vous 
donnerez à cette ruche, dans l’un ou l'autre des jours 
qui s’écouleront depuis le 12 ou 15 d'août, jufqu'au 
12 ou 15 de feptembre , & même jufqu’au premier 
Oétobre , fi vous ne pouviez le faire plutôt, la quan- 
tité, de nourriture dont vous prévoyez qu'elle pourra 
avoir befoin pour aller jufqu’à la bonne faifon, c’eft- 
ä-dire, pour le plus sûr, jufqu'au mois de mai de 
J'annce fuivante ; & en effet, M. Ducarrie de Blan- 
gy dit s'être trouvé dans le cas d’être obligé de leur 
en fournir encore au 1$ de ce mois; mais il ajoute 
qu'il vaut mieux être obligé de leur rendre un peu 
au mois de mai , que de leuren donner trop. Vous 
vous réglerez , continue+-il , pour la quantité de 
cette nourriture, {ur le pied de deux livres pat mois 
pour les ruches fortes & bien peuplées ; vous en don- 
nerez moins à proportion de ce qu'elles le feront 
moins, | 

Pour leut donner cette nourriture de façon à ne 

Courir aucun rifque pour la ruche, il faur la leur 


272 y MOU 
donner tout à la fois, ou tout au moins en deux fois; . 
fuppofé qu'on ne le püt faire dans une feule , fans 
certe attention on rifque de perdre & le miel & la 
ruche 3 quand vous êtes obligé de leur en donner 
jufqu’à fept ou huit livres à la fois, à en décider par 
lc poids de la ruche, il faut vous fervir d’un grand 
vafe de rerre ou de bois, le plus plat qu’il foit pofi- : 
ble d’avoir ; pour bien faire , il faudroit même qu'il 
für plus large du fond que du haut , ou tout au moins 
aufli large. Si vous êtes obligé d'en faire faire un 
exprès, vous lui ferez donner deux pouces & demi, 
ou tout au plus trois pouces de hauteur, fur quatorze 
ou quinze de largeur , ou tout au moins douze ; en 
général il faut que les vafes foient aflez grands pour 
contenir toute la quantité de liqueur qu'on fe pro- 
pole d'y mettre ; on préférera les vafé de bois à 
ceux de terre verniflée : mais comme ces vafes fonc 
fouvent plus larges que la ruche de bois conftruire 
felon la méthode de M. Ducarne de Blangy , on fe 
fervira encore, pour les faire, d’une grande haufle 
de quinze ou feize pouces de largeur fur quatre pou- 
ces de hauteur, qu'on fera faire exprès ; & ,fi on a 
trois ou quatre ruches à nourrir à la fois , au lieu 
d'une haufle , on en fera faire trois ou quatre. Cha- 
que hauffe aura un couvercle plat & fans traverfe; 
au milieu de ce couvercle , on laiffera une ouverture 
de fept à huit pouces ou environ , & fur ce couvercle 
on placera la ruche , après avoir mis fous la hauffe 
la liqueur deftinée pour la nourriture ; fi on n’a 
ue quatre ou cinq livres de miel à donner, au lieu 
de grande haufle & de grand plat, on pourra fe fer- 
- vir cout fimplement d’une hauffe & d’un plat de terre 
ordinaires ; mais il faudra pour lors ôter à cette haufle 
fes deux traverfes, qui empêcheroient d’y introduiré 
le plat; la liqueur que vous aurez donné tiéde, 
n'aura pas été fous la ruche un demi quart d'heure, 
que toutes les abeilles defcendront deffus, & com= 
menceront 


has M O U 273 
menceront à l'enlever pour aller la placer dans leurs. 
peties cellules ; ce qu'ellés continueront tanr & f 
long-temps qu'il en reftera une feule goutte 3 une 
ruche bien peuplée met ordinairement vingt-quatre 
heures pour lever une livre de liqueur. Comme le 
mouvement que les abeilles fe donnent dans la ruche 
y occafionne fouvent une chaleur extraordinaire , :& 
qu'il s’y forme une grande humidité, occañonnée par 
les vapeurs qui s'y élevent , on y obvie en plaçant 
quatre petits coins de bois aux quatre coins de la 
ruche , entr'elle & la grande haufle , enforte -n£an- 
moins qu'il n'y ait pas aflez de jour pour laiffer paf- 
fer aucune abeille, Si vous donnez ce miel pendant 
de jour , il faut que ce foit dès le matin ; avane 
qu'aucune. abeille foit encore fortie de. la ruche ; 
vous en fermerez aufli-tôt l'entrée , & toutes les ou- 
vertures.qui pourroient s’y trouver : fur le foir, vers 
le foleil couchant , vous pourrez ouvrir la ruche, 
pour Jaïfler prendre l'air aux abeilles pendant la nuit 5 
fi pour lors elles n’ont pas encore enlevé tout le miel » 
elles le feront, pendant Ia nuit; enfin f le lendemain 
au matin elles n'avoient pas encore fait, vous refer- 
meriez la porte, Si au lieu de donner ce. miel le 
matin aux ruches, vous nele leur donnez qu'au foir, 
vers le foleil couchant, vous ferez difpenfé de certe: 
attention pour toute la nuit, pourvu que vous n'y, 
manquiez pas le. lendemain avant qu'aucune abeille 
foit fortie.. 

ILeft.à obferver qu’il ne faut pas donner le miel 
feul , mais vous le mélangerez avec un peu de vin, 
vieux, qui ne foit point aigres vous mettrez même 
autant de cire qu'il en faudra pour tenir toujours cette. 
compofition liquide, même quand elle fera refroidie ù 
fans quoi les abeilles ne pourroient plus alors la lever. 
M. Ducarne de Blangy a coutumede mettre un feptie- 
me de vin, c'eft-à-dire, fur fix livres de miel une 
livrede vin ; vous mertrez le tout fur un feu clair À 
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vous l'y remiuez bien avez un bâton , jufqu'’à ce que 
le miel foit parfaitement fondu , & plus que tiéde , 
yous l’ôtez pour lors du feu, & le donnez tant foic 
peu tiéde à vos abeilles : comme certe opération fe 
fair en été, on pourroit leur donner cette liqueur 
froide | les mouches à miel ne la fuceroient pas 
moins, ce qui n'arriveroit néanmoins pas s'il failoie 
froid. 

: Une autre obfervation à faire, c'eft d’en donner 
fépt livres à celles qui n’en auroient befoin que de 
fix, d'autant qu’il s'en perd environ un fixiemé ou 
un feptieme, foir que certe partie s'en’aille en va- 
peurs où autrement. | 

M. Pecquet , marchand à Noyon , a une autre 
méthode pour donner de la nourriture aux abeilles 
qui manquent de provifion ; c'eft à peu-près la même 
que celle que nous avons rapportée pour donner de 
la nourriture aux eflains ; on pratique à cet effet, 
ainfi que nous l'avons dit plus haut , une petite 
ouverture au haut de la ruche, mais au lieu de ne 
faire couler qu’une cuillerée de liqueur à la fois, par 
la méthode de M. Pecquet , on peut leur en donnér 
deux ou trois, & même plus , c'eft-à-dire, plein une 
bouteille de verre; on enveloppe l'ouverture de cette 
bouteille d'une grofle toile, & au moyen d'une f- 
célle ; on fait bander cette toile ; cela fait , on in- 
troduit le cou de la boutcille à la profondeur d’un 
pouce ou deux dans un trou de douze ou quinze 
lignes qu'on à eu foin de pratiquer dans le couver- 
cle dé la ruche avant d'y avoir mis l'effain , les 
abeïlles prennent cetre liqueur au travers de la 
toile quien ferme l’ouverture : l'avantage qu'il ya 
d’une pareille méthode, c'eft qu'on peut voir au tra- 
vers de la bouteille quand elles n’ont plus de miel, & 


Jeur en tendre du nouveau ; mais comme dans cette: 


méchode il ne faut pas que la liqueur foit trop épaitfe, 
on mettra avec le miel un peu plus de vin, & on fera 
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bouillir un peu la liqueur , en y ajoutant tant (oi 
peu de fucre : M. Pécquet a une compofition ‘exprès ; 
la voici: : | LE 1, | 

Prenez huit livres de miel, fix livies d'eau , une 
bouteille dé vin vieux ; & une livre de fucre; ôn peur 
mettre de ‘la caffonade, qui n'eft pas fi chere; vous 
mettrez le tout dans ün vaifleau de terre verhiffé où 
de fer, & l'y laifferez bouillir à petit feu l’efpace d'en 
viton ün quart d'heure | en obfervant d'écumet de 
temps à autre ; quand cette compoñtioñielt réfroidie 4 
on la vérfe dans des bouteilles bien bouchées ; qu'on 
peut garder dans un liéu frais; mais le miéux eft de 
n'en faire qu'à méfure qu'en en a befoin 3 parce 
qu'elle peut fermenter. q IST 8 A RS 

. Tant & filong-temps qü'on donnera de cette nour- 
riture aux abeilles, on ne laiffera qu'unñé très-perite 
entrée à la ruche , de peur'que les Étrangerés ne vien- 
nent à s’'yinfinuer. | MAT. PRAOÏ AMI 

I ya encore une tioifieme facon de nourrit les 
ruches En été, ou en automne; elle confifté à leur 
donner du jus dé poites d'un goût relevé & fücré. On 
les pile comme fi on en vouloit faire du cidre: quand 
la liqueur eft bien repolée, 6n-la verfe par inclina- 
tion dans un autre vaiffleau bien net ; pour lors on 
met, fur quatre livres dé ce fuc une livré de miel , & 
où fait bouillir le tout jufqu’a la réduétion du tiers, 
en forte que de trois livres il en refte deux ; on dit. 
cette compofition bonne, mais fans contredit les pré- 
cédentes valent beaucohp mieux ; fi néanmoias on 
veut faire ufage de cetre derniere , il faudroit la léur 
donner dans-un plat fous la ruche , pouf que les 
abeilles puiffent l'enlever tout de faire , car fi on 
mettoit cette compofition dans des bouteilles felon la. 
feconde méthode, elle fermenteroit & s'y aigriroit. 
La meilleure façon de la leur donner, feroit même 
de le faire en plein jardin fur des afliettes & dans 
différens plats; cependant on peut encore diré que 
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cette facon ne vaut abfolument rien , elle peut doré 
ner lieu au pillage; d’ailleurs les abeilles des voifins 
pourroient fort bien en prendre leur part. | 

11 eft inutile d'avertir ici, que quand on a ôté de 
deffus les ruches les bouteilles qu'on y avoit mifes: 

leines de miel, il falloit reboucher l'ouverture avec 
un bouchon de liége ou de bois. 

On aura l'attention , quand on donne de Ja li- 
queur aux abeilles , de répandre toujours fur cette 
liqueur une quantité de petits morceaux de cire en 
couteaux , affez confidérable pour en couvrir toute la 
furface, pour que les abeilles ne s'enfoncent point, 
ni ne fe noyent point ; où tout au moins pour. 
qu'elles ne s'engluent point de miel : une autre ob-, 
fervation à faire ici, &’eft que quand on a oublié de 
faire faire aux couvercles de fes ruches des ouver- 
tures pour y. faire entrer le cou d'une bouteille ,; on y 
peut toujours remédier pour les ruches , où il y aura 
des abeilles que l’on voudra nourrir , en y faifane 
cette ouverture, foic avec un gros villebrequin , foit 
avec la pointe d'un couteau , en obfervant néan<, 
moins de ne point laiffer fortir de la ruche les abeil- 
les, quipourroient très-bien inquiéter pendant cette 
opération. : 

M. Ducarne de Blangy expofe enfuite fa méthode. 
qui lui a le mieux réuffi, pour nourrit les abeilles à 
Ja fortie de l'hiver; dès le 1$ Février , & jamais 
plutôt , fi le temps eft doux, on vifitera parmi fes 
ruches , celles qu'on fçaura pouvoir manquer de 
miel ; on leur en donnera pour lors par le haut de la 
ruche , de la même maniere que nous l'avons in- 
diqué ci-deffus pour Îles eflains ; fi on n’a point de 
vin pour mêler avec le miel, on pourra abfolument. 
s'en pafler , l'eau fuffira ; on en mettra pour lors 
environ un huitieme, quoique néanmoins dans cette 
faifon le vin vaille mieux ; après avoir fait fondre, 
le tout , ainfñ que nous avons dit plus haut , on la. 
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eur fera couler avec un petit entonnoir ; à défaue 
d'entonnoir ; on pourra fe fervir d'une pipe ; on 
en introduira le petit bout dans la ruche, & on rem- 
plira le baflin de miel ou de la compoñtion ci- 
deffus indiquée 3 le miel coulant au travers , irx 
tornber goutte à goutte {ur le gros des abeilles , qui 
auront foin de ne le point laiffer perdre. Voilà pour 
les ruches qui font totalement dépourvues de miel au 
1s ou au 20 Février ; car fi elles en avoient encore 
un peu, il faudroit pour bien faire , attendre pour 
leur en donner , qu'elles foient forties de leurs ru- 
ches aù moins une fois ; la raifon eft que n'ayant pas 
encore forti, elles ont toutes le ventre gros, & plein 
de ces fubftances qui ont féjourné tour l'hiver dans 
leurs corps, & qu'elles jetteroient par-tout dans la 
tuche , fi on leur donnoit du miel avant leur pre- 
miére fortie : quand on peut ainfi attendre pour les 
nourrir , on les nourrira en grand , c’eft-à-dire, en 
Jeur donnant dans un grand plat tout ce qu’on pré- 
voira Jeur être néceffaire pour aller jufqu'au mois 
de Mai; c'eft la premiere méthode que nous avons 
indiquée , elle eft la feule qu'on doit fuivre dans 
cette faifon. Pendant tout le temps qu’on les nour- 
tira, on aura grand foin de fermer exactement l'en< 
trée de la ruche, & de n’y laifler aucune fortie de 
peur du pillage , car le pillage eft bien plus à craindre 
au commencement du printemps que dans toute au- 
tre faifon. 
* M: Ducarne de Blangy expofe enfuite les raifons 
qui rendent la méthode de nourrir les abeilles pré- 
férable à toutes celles qui ont été en ufage jufqu'à 
préfent; en leur donnant en une feule fois la nour- 
titure qui leur eft néceflaire pour aller jufqu’au 
bon temps & en choififfant pour cela un temps 
doux & favorable , oneft für 1°. que les abeilles 
nen laifleront point & qu’elles la leveront toute, 
à moins que cinq ou fix heures dure leur avoir 
iij 
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donnée , l'air ne devint rout à coup fi froid, qu’elles 
fe trouvaffent comme engourdies dans leur ruche, 
29. On fe trouve dans un inftant débarrañlé du foin 
de les nourrir davantage, au lieu que dans les au- 
tres méthodes, il faut recommencer tous les cinq 
ou fix jours. 3%. On ne craint point que quatre ou 
cinq jours après, quand il faudroit renouveller leur 
nourriture ; l'air ne füt devenu fi froid, qu'il ne 
füt plus poffible de le faire. 4°. Cette compoñtion 
étant toujours liquide, quand même les abeilles ne 
pourroient la prendre toute entiere dans le jout 
même , elles pourront toujours le faire dès que le 
temps fera radouci, $°. On ne refroidit les abeilles 
qu'une feule fois , au lieu de huic ou dix & quel- 
quefois plus, quand on fuit les anciennes méthodes, 
6°. Quand il arriveroit que le temps feroir aflez 
doux pout leur permettre de lever tout , toutes les 
fois qu'on leur fourniroit de la nourriture, tous ces 
différens mouvemens fi fouvent répétés les refroi- 
diflent néceflairement, & en font périr un certain 
nombre, fur-tout fi on n'a pas foin de les renfer- 
mer exactement chaque fois, 7°. Ces mêmes mou- 
vemens fi multipliés donnent beaucoup d’appétit aux 
abeilles , elles dépenfent pour lors beaucoup plus de 
miel. 89. Si toutes les fois que vous leur donnez 
du miel fur une afliette, qui eft la méthode la plus 
ufitée ; vous n’avez pas grand foin de boucherexac= 
tement la ruche , ce que ne font cependant pas-la 
plupart dé ceux qui leur en donnent, vous les ex- 
pofez_ à un pillage prefque inévitable , & c’eft en- 
core-la un des grands mérites de la méthode :de 
M, Ducarne de Blangys fi au contrairé pour éviter 
le pillage, vous bouchez la ruche chaque fois , votis 
les empêchez alors de profiter des beaux jours qui 
fe rencontréront précifément lots de votre opération; 
ce qui n'arrive point dans la méthode de M. de 
Blangy, ou ne peut y arriver qu'une fois. | 
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Une-obfervation bien inréreffante à faire touchance 
Ja maniere de nourrir les abeilles, c'eft qu'autane 
quil eft pofhble, il ne faut pas attendre à leur 
fournir de la nourritare, qu'elles en manquent to. 
talement ; on doit même toujours le faire quinze 
jours ou-trois femaines avant le moment, où on 
prévoit qu'elle pourroit leur manquer, parce. qu'a< 
lors elles pourroient fe trouver fi affoiblies ; qu'elles 
n'auroient plus la force de defcendre au bas de la 
ruche pour aller chercher cette. nourriture. 
. M. Ducarne de Blangy détaille enfuite fa mé. 
thode pour mettre les ruches en hiver; elle eft pré. 
cifément cour le contraire de ce que font les autres : 
au lieu de les fceller exaétement comme il eft d'u 
fage, M. Ducarne les expole rour à fair au grand 
froid , il leve les ruches de quatre où cinq lignes 
tout autour , au-deflus de la planche fur laquelle 
elles fonc pofées, c'eft-à-dire , au-deffus du fiége; 
trois ou quatre petites cales, qu'on met deffous, 
font toute l'affaire ; mais cette méthode n’eft bonne 
que quand les ruches font renfermées dans un ru- 
cher bien clos, & où le grand vent ne puiffe poine 
Pénétrer. facilement , fur-tout dans le temps dés 
grandes bifes & des forces gelées; M. Ducarne 
n'indique .donc fa méthode, que quand le rucher 
ferme bien de tous côtés, & qu'il s'y trouve peu 
de jours; on Ôôte, felon cette méthode, les ruches 
de la place qu'elles occupoient pendant l'été pour 
les mettre rout près de la cloifon de derriere du 
xucher ,.on les pofe fur des planches qu'on y aura 
préparées, & on les éleve à un pied de terre ; ‘on 
peut au moyen de quelqu'artention en mettre deux 
gangs de hauceur ; M. Ducarne fuppofe ‘ici que la 
muraille ou cloifon qui ferme le derriere du rucher, 
ne laiffe pafler aucun jour; alors quand même l'air 
pañleroit par plufieurs endroits de Ja patrie anté- 
rieure du rucher, comme celui-ci fe trouve ‘fort 
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Jarge, les ruches s’en trouveroient peu incommodées; 
mais s'il étoit étroit , & fi l'air donnoit diretement 
fur les ruches, il en périroit un certain nombre, 
-mais néanmoins jamais la ruche entiere , comme il 
n'arrive qué trop fouvent dans les anciennes mé- 
thodes; en un mot plus le rucher fera large & bien 
clos, moins il en périra, c'eft une regle générale. 
Si le rucher eft étroit, ou s'il ne ferme pasbien, 
on ne changera point les ruches de la place ou elles 
fe trouvoient pendant l'été; mais au lieu de les 
élever de quelques lignes tout autour, comme dans 
la premiere méthode, on donnera une haufle de 
trois pouces de hauteur à chaque ruche par deffous. 
Cette haufle fera percée à l’un de fes côtés d’une 
ouverture, d’une porte ou d’une lumiere, pour me 
fervir du terme de M. de Blangy, de deux pouces 
& quelques lignes de hauteur ; fur trois bons pouces 
de largeur. On tournera cette porte du côté de l’'en- 
trée de la ruche, c'eft-à-dire, du côté du grand air. 
Comme elle eft grande, & que par Ro nant les 
fouris pourroient pénétrer facilement dans les ruches, 
-on aura foin de la griller avec du fil d’archal de 
moyenne grofleur, enforte que non-feulement les 
fouris, mulots, &c. ne puiflent y entrer; mais 
même que les abeilles n’en puiffent fortir. On mettra 
ces fils d’archal à telle diftance l’un de l’autre qu’une 
abeille ait peine à pafler au travers, mais d’ailleurs 
on les éloignera l'un de l’autre le plus qu’il fera 
poffible. Une ligne & demie eft la bonne mefure; 
f. on n'avoit pas ces deux inconvéniens à craindre, 
on pourroit même laiffler la porte: entierement. ou- 
verte ce n'eft jamais le froid , ajoute M. Ducarne 
de Blangy , comme caufe immédiate qui détruites 
ruches ou. à moins qu'il ne foit extrêmement 
violent; c'eft uniquement un air trop peu renou- 
vellé & trop long-temps renfermé , & fur-routl’hu- 
midité qui ne peut s'échapper , & quicaufe enfin 
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dans la ruche une efpece d'infection qui tue les 
abeïlles à la longue. 

On pourroit encore procurer aux ruches des iflues 
par le haut, pourvu qu'on ne faffe point les ou- 
vertures trop grandes, & qu'après les avoir faites, 
on les bouchât exactement avec du papier gtis qu’on 
collera deffus ou avec des bouchons fort minces, 
faits d'un liege très-poreux, ce qui n’empécheroit 
point néanmoins d’obferver ce qui a été prefcrit ; 
on pourra feulement quand les ruches feront foibles 
où peu peuplées, ne pas leur donner de hauffe par 

_déflous, parce qu'étant moins de monde, les va- 
peurs y font moins confidérables, & s’échapperont 
toujours aflez par le haut; on fermera même l’en- 
trée de ces ruches exaétement, car tout ce que nous 
venons de rapporter, ne regarde que les ruches 
fortes. 

Enfin pour faire voir qu'on ne fçanroit trop pro- 
curer d'air aux abeilles dans la ruche, M. de Blangy 
rapporte qu'il a fufpendu dans fon rucher plufieurs 
ruches, dont la bafe fe trouvoit feulement fermée 
‘par des fils d’archal, & les abeilles s'y font très- 
bien portées, quoique l'hiver eût été très-rude , & 
qu'on mweût pas choifi pour cette expérience les ru- 
ches les plus peuplées. 

Nous n'avons parlé jufqu'ici que du bas de la 
ruche, de la partie inférieure, mais le corps de la 
ruche & le deflus demandent auffi des attentions ; 
on couvrira le deffus, & on enveloppera en même- 
temps le refte de la ruche de foin de bon goût, 
ou pour le mieux, de menu foin, qu'on appelle re- 
gain; on empêchera par-là le grand froid de faire 
trop, d'impreflion fur les ruches, car quoiqu'il faille 
procurer de l'air aux abeilles parle deffous de la 
ruche, il ne faut pas moins les tenir chaudement. 

Si on a donné dés iffues aux couvercles pour don- 
ner paflage aux vapeurs ; ainfi qué nous venons d’ob- 
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ferver ; après les avoir condamnées avec du papier 
gris, on mectra par-deffus une épaiffleur de deux ow 
trois pouces de fin ou de menu foin, qu'on n’en- 
taflera que légerement pour donner plus de facilité 
à la forrie des vapeurs. 

Au lieu de foin, qui ne fe trouve pas par-tout ; 
on peut fe fervir de paille de feigle , ou à (on dé- 
. faut, de celle de froment, dont on couvrira toute 
Ja ruche, jufqu'à la haufle inférieure, en obfer- 
vant toujours, pour celles qui font fortes , de laiffer 
la grande entrée libre ; c’eft à quoi on fera arten- 
tion. ainfi que pour celles qui auront été, élevées 
de quelques lignes, ce qui forme tout autour une 
ouverture qu'il faut auffi laiffer libre ; on peut néan- 
moins fe difpenfer de toute couverture pour ces der- 
nieres; M. Ducatne dit n'en avoir jamais couvert 
aucune de celles-ci, & jamais il ne lui en eft more 
une feule, fans doute, dit-il, que le grand air qui 
pénetre dans ces ruches de tous côtés, & leur em- 
placement dans le derriere du rucher leur fuffit & 
pare à tous les inconvéniens ; au liéu de quatre ou 
cinq lignes on pourroit même les lever d’un pouce 
fans les fouris, mais il faudroit pour lors obvier à 
cet inconvénient en les grillant tout autour. * 

Quand on n'a ni foin ni paille, ni regain pour 
les couvrir, on peut encore y fuppléer en fe fervant 
de terre bien feche & écrafée menue , ou de feuilles 
feches, ou enfin de menue paille de grain, de 
quelque efpece qu'ils foient. 

Vers la fin de Février, c'eft-à-dire, quand les 
grands froids feront pañlés, on baiflera les 
ruches élevées par degrés & peu à peu, -d'une li- 
gne par jour, jufqu'à ce qu'elles le foient prefque 
tout à fait, c'eft-à-dire, qu'une abeille, n'y puifle 
plus pafler, car il faut toujours un peu d'air aux 
ruches fortes; tout ce que nous venons de dire doit 
s'entendre des ruches qu'on a placées fur Le derriere 
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du rucher, &. qu'on remettra à leur place, dès 
que le temps fera aflez doux pour permettre aux 
abeilles de fortir , car pour celles qu'on n'aura 
point changé de place pour l'hiver on n’y rouchera 
point avant qu'elles n'aient forti plufieurs fois 
& même pluñeurs femaines, finon pour les net« 
toyer; la coutume de M. Ducarne de Blangy eft 
de n’ôter à celles-c1 la haufle percée d'une grande 


* porte , qu'il leur a donné, que quand les froidsne 
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font plus à craindre, c'eft-a-dire, vers le 15 de 
Mars & même plus tard encore; dès les premiers 


beaux jours de Février il les vifite routes, il les 
nettoye, & après avoir remis ces dernieres comme 


elles étoient , il les y laifle jufqu'au temps doux; 


il a feulement foin d'ôter un des fils d’archal qui 
ferment la porte pour leur livrer paffage , en obfer- 
want néanmoins de ne point le laifler trop grand 


dans les commencemens, de peur du pillage. 
Quant aux ruches qui fe trouvent au milieu du 
jardin, on leur donne au commencement de l'hiver 
une hauffe percée d’une porte grillée, & on les met 
à l'ombre autant qu'on le peut, pour que le foleil 
ne darde pas {es rayons deflus; car cela échauffe- 
roit les ruches, mettroir les abeilles en rumeur , & les 


-engageroit à chercher à fortir de Ja ruche, ou de 


s'y vuider ; d'ailleurs le mouvement leur donne de 
l'appétit & elles confomment davantage. | 

M. Ducatne de Blangy termine fon traité en 
rapportant toutes les précautions qui font nécef- 


faires, lorfqu’on laffe les ruches ; le jour venu, où 


l'on croit pouvoir les laifler fortir fans danger, 
on débouchera les ruches & on Otera avec une 
petite baguette les mouches mortes & tout ce qui 
pourroït en condamner l'entrée, pour que rien ne 
s'oppofe à leur fortie; fi les ruches font reftées en 
place, on fe contentera d’ôter le fil d’archal qui 
cft en bas du petit grillage qui condamne la porte; 


‘ 


284 MO U "FRE 
elles fortiront pour lors d'elles-mêmes, & iront 
prendre l'air. On les laiffera faire fans y toucher 
jufqu’au foleil couchant, ou à peu près; on levera 
pour lors les ruches afin de les nettoyer; aprèsles. 
avoir Ôôté de leur place, on racle avec un couteau | 
le deffus, après quoi on frotte bien la place avec 
une poignée de foin, qui n'ait point de mauvais. 
goût, ou à fon défaut avec de la paille; après | 
quoi on remet les ruches à leur place, & on les. 
y laifle fans y toucher jufqu'à ce que les abeilles. 
aient encore forti deux ou trois fois les jours fuivanse | 
On les nettoie pour lors toutes l’une après l’autre 
une feconde fois & on vifite l’intérieur de chacune 
pour en Ôter les mouches mortes, & tour ce qui. 
pourroit s'y trouver de moifi. Quand le bout des 
rayons paroîtra l'être, on les coupera avec un cou 
teau bien affilé , & avec le plus de légéreré qu'il 
fera poffible, pour ne pas mettre trop les abeilles 
en rumeur; on efluiera bien avec un linge blanc, 
ou avec de bon foin les endroits du bas de la ru- 
che, qui paroîtront mouillés où moifis; on lesre. 
mettra enfuite en place, & tout fera fini : mais 
On n'oubliera point de remettre les planches, Îles 
pierres & le foin, ou toute autre couverture, tels 
qu'ils éroient avant l'opération , car il furvient quel- 
quefois même au 20 de Mars des gelées aflez for- 
tes pour leur faire tort, fi on néglige cette atten- 
tion; quant aux ruches qu'on aura mis au fond du 
rucher, on les ôrera de leur place pour les remettre 
chacune, s'il eft poñlible, dans celle qu’elles occu- 
poient avant qu'on ne les mît en hiver 3 on laiflera : 
leur entrée libre, & le foir venu , on les levera de. 
déux on trois lignes au-deffus de la planche, au 
moyen de quatre petites cales, & on les laiffera dans: 
cette fituation jufqu'à ce que le temps foit bien ra-. 
douci; mais on ne remettra ces fortes de ruches à 


lcur place que le plus tard qu’il fera poffible. M. Due 
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Garne dit en Avoir eu qu'il n’a déplacé que Île 25 
Avril , ce font celles qui ont été les meilleures. 

Tel eft en fubitance ce qui fe trouve de plus 
intéreflant dans le traité de M. Ducarne de Blangy 3 
les expériences réitérées de cet auteur méritent bien 
d'être connues, c'eft ce qui nous a engagé à les 
xapporter ici; peut-être aurons-nous tombé en quel- 
ques redites fur cette matiere, mais on ne peut affez 
s'y étendre" le gouvernement des abeilles eft trop 

urieux & eft même crop utile pour omettre quel- 
se chofe à fon fujet. Voyons atuellement ce qui 
e trouve de plus important dans le traité de M. de 
Boisjugan.: il fufhr pour en rendre compte. d'ex- 
pofer ici le rapport qu'en a fait la fociété royale 
d'agriculture de la ville de Rouen. 

M. de Boisjugan nous a fait la leêture, lit-on 
dans ce rapport, d'un traité abrégé qu'il a fait fur 
l'éducation des abeilles, les moyens d’en tirer un 
produit fans les faire périr, & de prévenir ou re- 
médier à leurs maladies. L'auteur indique à cet effet 
des ruches de paille peu difpendieufes, compofées de 
crois haufles, dont la forme prévient une partie des 
inconvéniens qui réfulroient de celles du haut prix, 
& de la forme des ruches de bois inventées par M. 
Palreau. ( Voyez article, abeilles, dans l'extraitque. 
nous avons donné de l'ouvrage de M. Palteau ) Tour 
ce que l'auteur avance eft fondé fur les expériences 
& préflente aflez de facilité dans l'exécution. (Oz 
peut dire que c’eft précifément l'extrait du livre de 
M. Ducarne de Blangy, & en effet M. de Bois- 
Jugan avoit pris connoiffance du  manufcrit de ces 
auteur avant l'impreffion de fon ouvrage. } Chacune 
de ces haufles eft de quatre pouces de hauteur fur: 
douze pouces de diametre intérieur. Trois de ces 
häuffes réunies forment une ruche pour un fort effain 
ordinaire; on en ajoute ou diminue le nombre: à. 
Proportion qu'il eft plus ou moins vigoureux, La 


236 MOU 


voûte en anfe de panier, qui ferme chacune de ces, 
haufles, diftingue abfolument le travail de M. de” 
Boisjugan de celui de divers auteurs, & notam- | 
ment de M. Thomas Wildman, dont M. l'abbé 
Yart à donné divers extraits traduits. Cette vouté | 
prévient le befoin de bâtons dans les ruches ; elle! 
prévient que les gâteaux d'une haufle foient conti: | 
nués dans la feconde, vu qu'il n'y à pour commu- 


nication de l’une à l’autre qu'un trou à la clef des 
Ja voûte, large fealement de trois pouces , le libre : 
paffage des abeilles , de forte que chaque hauffe pa- | 
roît une petite ruche diftincte des autres, & qu'on. 
en peut féparer fans fil d'archal, fans entamer au- | 
cun des gâteaux , qui ne portent en aucun point fur | 
la voûte de la hauffe inférieure, ni fur la table, 
où l’on met une natte convexe, de paille, c'eft-2+ 
dire, la partie voütée d'une haufle ébauchée, pour 
que les gâteaux de la hauffe de bas en prennent la 
forme , & admetrent , toutes fois & quantes , la hauffe 
qu'on voudra y placer. Ceci pofe, lorfqu'uñe ruche 
compofée de trois hanfles eft pleine de ciré & de 
miel, la haufle fupéricure n’eft garnie que de miel 
le plus pur. La hauffe du milieu eft pleine en partie 
de miel, & confidérablement de couvain; & la! 
‘ derniete d’en bas , qui pofe fur la table, contient 
encore un peu de couvain & de miel, Si l’on veut 
récolter, (cela fe fait en plein jour fur les neuf 
heures du matin) on fait au haut de la hauffe fu- 
périeure un petit trou ; ou pour mieux dire, onÔte 
Je bouchon de linge qui le ferme, car en conftrui- 
fant la ruche, on y perce ce petit trou, on y faic! 
pañler de la fumée au moyen d'un foufflet, enfuire” 
avec un couteau on defloude cette haufle de celle 
du milieu, & on l'enleve d'autant plus aifément 
que la famée à chaflé les mouches dans les infé 
rieures. On bouche avec un tampon (ce rampon eff 
attaché à chaque haïffe, pour s'en fervir au befoiii ) { 
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Touvzrture de la clef de la voûte de la hauffe du 
milieu, deftinée alors à devenir celle d'en haut; 
on pafle une hauflé vuide fous l'inférieure 
(cet par où l'on commence le foir de la veille qu’on 
iyeut opérer ) fauf à recommencer lorfque le couvain, 
qui eft dans la nouvelle ruche , eft éclos, de forte 
que ce couvain n'eft jamais détruir,. M. de Boisju- 
_gan s'eft bien trouvé de la compoñrion indiquée 
par M. Palreau ; pour remédier ou prévenir la dyf- 
fenterie; mais vu la rareté du vin chez les payfans 
de la baffle Normandie, féjour de l’auteur, M. de 
Boisjugan lui a fubftitué avec fuccès le cidre 
oux, réduit en firop, qu'il fait encore cuire avec 
le miel & le fucre. M. de Boisjugan a vu à Caen 
une efpece de piége, inventé par un amateur pour 
accélérer la deftruétion des bourdons : c'eft une piece 
de bois percée de rainures , dans lefquelles les feules 
abeilles puiffent pafler; 1:s bourdons qui s'y enga- 
genc par l'orifice, un peu plus large vers la bouche 
de la ruche, ne peuvent gagner reddition, & y 
reftent pris comme dans une nafle; on retire le . 
pige de temps à autre & l'on tue les bourdons qai 
y (ont pris, en vuidant la machine dans un vafe 
plein d'eau. ( nous donnons ci-deffous la defcriprion 
un peu plus étendue de cetre machine, & nous ex- 
pojons nos réflexions à fon [ujet. d'autant que 
c'eff ce qui nous a paru de plus neuf dans l'ouvrage 
de M. de Boisjugan. ) Le furplus du traité de 
M. de Boisjugan eftextrair, comme il l'annonce, 
de M. Palteau, & qui lui-même avoit extrait le 
fien des meilleurs auteurs fur cette matiere intérefs 
fante ; mais le traité de M. de Boisjugan, beau- 
coup moïns long & ne contenant que les chofes 
cffentielles, doit être beaucoup plus utile & plus à 
la portée des habitans de la campagne. M. de Bois- 
Jugan dic s'être très-bien trouvé de planter autour 
de es ruches beaucoup de peupliers-baumiers , nom- 
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més takamaka, arbre qui. fe multiplie facilement de 
boutures, & qui leur fournit, ou une nourtiture, 
ou un remede dans les premiers jours du printemps; 
où elles n’ont rien à récolter ; au refte M. de Bois- 
jugan fupplée au cadran inventé par M. de Pal-, 
teau par des peignes de bois ou des plaques ds fer- 
blanc trouées, qu'il y applique dans les mêmes cir- 
conftances , où il convient de leur laifler La liberté, 
ou de les empêcher de fortir. Il donne encore Île 
moyen d'amener les ruches ordinaires à fa nouvelle 
méthode : il place pour cer. effet une hauffe deffous, 
dès quelle a jetré un effains enfuite avec un cou- 
teau bien tranchant, on découpe le tiers fupérieur 
de la vicille ruche, & on la recouvre avec une 
- des nattes voûtées dont il eft parlé ci-devant, & 
qu'on a foin de coudre tout alentour avec de la fi- 
celle, pour la clorre l’année fuivante; on remet 
encore une nouvelle hauffe, & on enleve le reftant 
de la vieille ruche, quand le couvain eft éclos.. 
Telle eft la fubftance du rapport de la fociéré 
‘royale d'agriculture de Rouen; paffons aétuellement, 
à la defcription de la nouvelle machine pour la def- 
truion des bourdons, dont nous avons déja fair, 
mention, & qui nous a paru être ce qu'il y a. dé. 
plus nouveau dans ce traités; c'eft une efpece de 
piége ou de trébucher; ce piége eft une boîte carrée, 
faite avec des planchettes fort minces , plus large: 
à un bout qu’à l'autre , de la longueur en tout d'onze, 
pouces ou environ. Il eft compofé de deux princi-, 
pales parties, une antérieure & l'autre poftérieure; 
J'antérieure forme une efpece d'avant-corps,: plus, 
large à un bout qu'à l’autre, pour pouvoir s'em- 
boiter dans la poftérieure , de deux pouces ou à 
peu près , & eft elle-même compofée de deux pieces ;, 
on affujettit cet avant-corps à La partie poftérieure ;! 
ar le moyen de deux bouts de laiton. 
L'une & l’autre partie font percées au-deflus 8, 
| aux 
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aux côtés d'ouvertures longitudinales à volonté , qui 
ont précifément deux lignes de largeur, pour que 
les feules abeilles ouvrieres puiffent fortir & ren- 
trer facilement dans leurs ruches ; à l'extrémité de 
la partie poftérieure eft un grillage en fil de fer à 
pareille diftance de deux lignes l'un de l'autre, 
tant pour le’paflagk des abeilles, que pour voir 
lorfque le crébuchet eft rempli de bourdons & le 
vuider. 

Dans l'intérieur au bout le plus étroit de l’avant- 
coïps font quatre petites bafcules de bois fort min- 
ces, rangées deux à deux à peu de diftance les unes 
des autres : on pourroit ne mettre qu'un rang de 
bafcules, mais on en propofe deux, pour que les 
bourdons qui auroient pénétré dans le centre de la 
machine , & qui feroient parvenus par leurs efforts re: 
doublés à foulever l’une des deux premieres , fuf- 
fent arrêtés par les deux autres, & obligés de 
retourner fur leurs pas. Elles font échancrées en rond 
par le bas, de la hauteur de deux lignes pour le 
libre paflage des abeilles ouvrieres, & font fuf en 
ducs dans cet avant corps par le moyen d'un fil de 
fer, qui les traverfe avec aifance & les rend 
mobiles. | 

Un fecond laiton traverfe l’avant-corps , au-deffous 
& vers le milieu desbafcules , un peu en avan: du pre- 
mier pour leur fervir de foutien & les tenir inclinces 
Vers la vartie poftérieure , de façon qu'elles ne po 
fent pas tout-à-faic fur leur bafe , afin que les bour- 
dons les puiffent foulever avec plus de facilité, pour 
s'y rendre furles neuf à dix heures du matin ; quelques 
jours après qu'une ruche a effaimé, lorfqu’on la voir 

arnie de bourdons qui fortent en foule, pour aller 
Fa promenade ; on commence par Préparer une bafe 
pour foutenir le trébuchet horifontalement à la hau- 
teur de la bouche, & on l'y applique après avoir 
approché certe ruche fur le bord de la cable, pour 

Tome 1. 


# 

290 M OU 
opérer avec plus de faciliré ; aufli-tôt qu'on le voir 
rempli de ces parafites, on le retire : on dégage l’a- 
vant-corps, en Otant les deux petits laitons, pour 
le fecouer dans un vafe plein d'eau, & on réitere 
l'opération jufqu'a ce qu’on en ait détruit la partie 
la plus confidérable , ce quieft bientôt fait; mais 
cette machine cft-elle auffi avantageufe que le publie 
M. de Boisjugan? ne court-on pas les rifques de 
détruire auf les abeilles ouvrieres ? la pratique feule 
en décidéra. | 

MOUCHE CANTHARIDE; il y en a de plu- 
fieurs efpeces, mais nous ne parlerons ici que de 
celle qui eft ufitée en pharmacie: celle-ci fe trouve 
particulierement fur les frênes, où elle s’accouple 
vers le mois de Juin, elle varie beaucoup en gran- 
deur; tout fon corps eft d’un beau verd doré ; à 
l'exception de fes antennes qui font noires par-tout 
ailleurs que fur leur premier anneau. Ces antennes 
font menues, placées au-devant des yeux, un peu 
fur le deffus de la tête. Les mâchoires font faillan- 
tes, & couvertes d’une petite lame, comme dans 
les fcarabées. Le corcelet ferme & folide, eft fort 
étranglé proche la tête, il fe dilate enfuire & forme 
de chaque côté une pointe moufle; vu à la loupe, 
il paroît un peu pointillé, de même que la tête ; 
il y a quelques poils au-deflous de la poitrine ; au 
corcelet tiennent deux écailies [uifantes, d'un beau 
verd, un peu molles, flexibles , comme chagrinées’, 
à caufe de petits fillons irréguliers qui fe joignent 
& fe confondént; on diftingue fur chaque écaille 
deux raies longitudinales aflez apparentes , ces écaile 
les fervent de foureaux ou étuis aux ailes; les ailes 
font brunes, fortes & nerveufes; quand les cantharides 
fe crouvent en quelques endroits en grand nombre, 
elles répandent au loin une odeur défagréable; les 
naturaliftes n'ont pu encore découvrir leur méra+ 
morphofe, Re gs 
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On fe fert des mouches cantharides en Médéche 
en forme de véficatoires, & en effer elles ontidans 
un degré éminent la propriété d’occafonner des 
-véficules & de ronger les endroits de ‘la peau où elles 
féjournent ; on les appliqué donc pour détourner 
les flaxions en évacuant Les férofités, derriere les 
oreilles, à la nuque , entre. les épaules & ailleurs; 
fous une forme emplaftique. Ce remede foulage fou- 
vent les douleurs de rhumatifme & de fciarique, 
les Auxions des gencives, du nez, des yeux, l'a- 
poplexie 8 même la paralyfe, mais quelquefois il 
en réfulre une grande effervefcence dans le fang, 
C'elt pourquoi il faut être prudent pour l'adminif- 
trer ; ce remede fait aufli des merveilles dans les 
fievres intermittentes, dans les fievres malignes & 
même dans la petite vérole confluente; quand on 
prend intérieurement les mouches cantharides, elles 
font diurétiques; mais il eft pour lors à craindre 
qu'elles n'agiflent fi vivement fur les organes def- 
nés à l'urine, qu'elles n'occafionnent une chaleur 
prodigicu(e -dans la veñlie , donc l'irritation peut faire 
rendre par les conduits de l'urine jufqu'au fang, 
il n'en faut même que deux ou trois grains pour 
produire cet effet; nous n’avons point de méilleur 
remede/pour obvier aux accidens qui peuvent pro- 
Venir de l'ufage interne ou extérieur des cantha- 
rides, que le lait. A. 
: Il y a une méthode pour les préparer dans les 
boutiques , elle eft très-fimple; on les fait mourir 
à la vapeur'du Yinaigre chaud, enfuite fécher au 
foleil ; on préfere celles qui fontentieres, nouvelles 
8 bien (eches ; ellés peuvent {e conferver en bon état 
pendant deux ans ; quand elles font vieilles, elles fe 
réduifenr en! poudre, ‘ | 
* MOUCHERON. C'eft un infeéte long & mol- 
affe, qui eft du genre des mouches; ila fix jam- 
bes très-longues ; cowrbées en'dehürs, les deux de 
| Tij 
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derriere {ont plus hautes que les quatre autres ; fon 
ventre eft formé de neuf lames ou anneaux ; la tête 
-eft petite, fes yeux font noirs, & onremarqueau- . 
deffus deux antennes barbues. Cet infeéte a au lieu 
de bouche, une trompe pointue, dure & creufe , il 
s'en fert pour percer la peau & fucer le fang des 
animaux , principalement le fang de l'homme, c'eft 
celui dont il eft le plus avide, & dont il fe rem- 
plit, jufqu'à ce que fon corps devienne roide à 
force d’être plein & étendu; fa poitrine eft large, 
élevée & d’une couleur verdätre. Gœdard & Wa- 
gnerus, en parlant des moucherons, difent, que 
ces infectes fe retirent en grand nombre dans es 
citernes, lorfque l'hiver approche, & dépofent fur 
les plantes aquatiques de petits œufs jaunâtres qu'ils 
y collent avec une forte glue. Ces œufs fe trouvent 
échauffés pendant la chaleur du foleil dans le mois 
de Juin fuivant, il en fort de petits vers jaunâtres 
ou rougeñtres, ronds, menus, compolés de treize 
anneaux & dont la tête eft rouge ; ils n’ont que deux 
pattes, placées fous le premier anneau. Ces petits 
vermifleaux fanguins fe noutriffent vraifemblable- 
ment de quelques petits animaux qui fe trouvent 
fur la fuperficie des eaux ; Gœdard leur donne le 
nom de poux aquatiques ; au bout d’onze mois ils 
fe raffemblent en grand nombre , & comme en pe- 
lotons ; ils font de grands mouvemens dans l'eau, 
après quoi il fort de leurs corps un fuc gluant, 
qui leur fert à conftruire de petites coques molles 
& vifqueufes, qu'ils attachent aux plantes aquati- 
ques, & dans lefquelles ils fe renferment comme 
dans un étui; lorfqu'ils ont acquis une certaine 
groffeur , & qnand leur corps eft devenu d’un brun- 
verdâtre, comme les feuilles des plantes qui leur 
ont: fervi de nourriture; la métamorphofe fe faic 
pour lors, & de cet amas il fort une quantité pro- 
dieufé de moucherons, qui fe mertent. aufli-tôc à 
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voler, & fe répandent de tous côtés pour fucer le 
fang des animaux. 

Cet infe@e fait un bruit affez aigu en voltigeant;s 
ce bruit eft proportionné à la force & à l'étendue 
des ailes. Gæœdard prétend que l’aiguillon des mou- 
eherons mâles a plus de force que celui des femelles ; 
on a autrefois très-fort exalté l'huile de moucheron 
dans la médecine , mais a@ucllement on n’en fait 
plus d’ufage. | 
© MOUCHET ou ÉMOUCHET. C'eft le tiercelet 
& le male de l'épervier. 

MOUÉE. C'eft le mélange fait du fang de la 
bête que l’on a prife avec du lait ,ou du potage, 
felon les faifons. On y doit mettre force pain en 
petits morceaux, que l’on donnera aux chiens cou- 
fans, en faifant la curée. 

MOVETTE. On donne ce nom à plufieurs ef- 
peces d'oifeaux aquatiques, dont les aîles font lon- 
gues & les pieds courts & palmés; parmi les diffé- 
rentes efpeces de movettes, plufieurs ont à la mà- 
choire inférieure comme un article ou éminence ; 
d'autres ont les deux mâchoires droites, quelques- 
unes ont la queue égale, & il s'en trouve qui l’onc 
fourchue; il y en a encore qui ont trois doigts 
devant- & n’en ont point derriere; d’autres en ont 

quatre, crois devant & un derriere. Ce qui diftin- 
. gue en général les movettes d'avec les autres oifeaux, 
c'eft d'avoir un bec fort long, étroit, pointu, un 
peu courbé à l'extrémité; dans les petites efpeces il 
eft plus droit, leurs narines font d’ailleurs oblon- 
_gues, les ailes longues & fortes, les pieds petits & 
palmés , les ongles garnis pour l'ordinaire d’un tu- 
bercule charnw, leur corps menu, très-emplumé, 
ë& le plus fouventde couleur blanchätre ou cendrée ; 
Je caractere diftin@if de ces oifeaux eft encore 
d'être peu charnus, toujours volans, toujours affa- 
més & de fe nourrir de poiffons plats; ils volent 
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ordinairement par troupes pour aller chercher leur 
nourriture; c’eft fur les bords de la mer qu'onen 
trouve communément le plus. On reproche aux mo- 
vettes d’être fort criardes; quand elles veulent faire 
leurs œufs, elles volent ça & là, & ne ceffent de 
crier contre celui qui ofe approcher de leurs nids, 
foit hommes, foit animaux; elles bâtiflent leurs 
nids à terre dans les landes, parmi les bruyeres; 
elles font leur ponte en Otobre & en Novembre, 
& leurs œufs font de la groffeur de ceux des cannes ; 
ils font très-bons à manger, mais le blanc ne dur- 
cit pas dans l’eau comme celui des autres œufs, il 
conferve toujours la-forme d'une gelée. | 
Une des principales movettes eft la movette cen= 
drée de Belon , elle eft grande comme un pigeon 
domeftique, & elle en a à peu près la figure; tour 
le deffous de fon corps eft blanc comme la neige, 
le deffus de fa tête & de fon cou blancs, à l’ex- 
ception des deux côtés, où il fe trouve une tache 
noire près les oreilles, & une autre tache noire 
occupe la partie inférieure du cou ; le milieu du dos 
& les épaules font cendrées, la queue eft blanche, 
les extrémités de fes ailes font noires; fon bec qui 
eft long d’un pouce, eft noir; fes pieds font livi: 
des, fes ongles font noirs; cette efpece de movette 
n’a qu'une ébauche de doigt poftérieur plurôt qu'un 
doigt, c'eft-a-dire, un tubercule charnu , qui n’eft 
muni d'aucun ongle, c'eft ce qui le diftingue des 
autres movettes. On rapporte dans les auteurs ure 
chofe bien finguliere au fujet: du goisband & de 
cetre movette : on prétend que celui-ci eft avide des : 
excrémens de celle-ci, & qu'il ne cefle de la pour- 
fuivre jufqu'a ce qu'elle- fiente, & avant qué cetré 
fiente tombe dans l’eau, ül la faifir & la dévore: 
: La movette cendrée de Gefner differe de celle dé 
Belon , elle a un bec fanguin, médiocrement fléchi 
ou crochu; les pieds aufli obfcurément fanguins; 
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les’ ongles noirs, le fommet de [a tête pareillemene 
noir; quelques-unes de ces movettes ont toute la 
tête & la gorge, jufqu'au milieu, d'un noir gri- 
-sâtre ; le milieu du dos eft cendré, ainf que les 
plumes du dos en recouvrement ; le cou, la queue, 
la poitrine & le ventre en font blancs; on prétend 
que les oifeaux de cette efpece font leurs petits & 
leurs nids par ‘bandes. 

Outre ces movettes, il y en a encore une infinité 
d'autres efpeces, les unes font a queue fourchue, 
les autres à pieds fendus , quelques-unes à courte. 
queue ; il y en a encore à longue queue. L'oifeau 
que les habitans de la Loire appellent falcorde ou 
poule d'eau, n'eft autre chofe qu'une efpece de mo- 
vette, marquée de taches blanches & noires; elle 
fc rencontre ordinairement en automne dans ces 
parages, & on prétend que fa préfence eft un au- 
gute de la crue prochaine de la riviere; on a ob- 
fervé que les movertes grifes-cendrées font les jeu- 
nes, & que les blanches font les vieilles; les en- 
droits où on en trouve le plus communément &en 
plus grande quantité, font les bords de la mer ; les 
matins en rencontrent quelquefois des millions fur 
des plages inconnues: on dit que ces animaux font 
les ennemis mortels des canards. 

MOULE, C'eft un coquillage bivalve, donc il y 
a plufeurs efpeces, & qu'on trouve dans la mer, 
dans les rivieres & dans les érangs ; nous ne parle- 
rons ici que de l'efpece la plus commune & donc 
on fait le plus d’ufages cetre efpece de moule eft 
un petit infeéte, ou plutôt un ver teftacé, connu 
de tout le monde, oblong, gros comme une feve, 
d'une figure approchant de celle d'un petit mufcle, 
d'où lui eft peutsêcre venu fon nom, tendre , blan- 
châtre, un peu ‘frangé fut les bords, nageant dans 
une eau falée, délicat & fort bon à manger, ren- 
fermé dans une coquille à deux battans, affez min- 
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ces, convexes, & d'un bleu noirätre en dehors , con- 
caves & d’un bleu blanchätre en dedans; ordinai- 
rement lifles des deux côtés, quelquefois chargées 
de vers à tuyaux, ou par d'autres petits infeétes ma- 
tins qui s’y attachent; on apperçoit à travers les 
valves, de petites veines ou lignes bleues; la co- 
quille eft large, pointue à fa bafe, arrondie au 
fommet, où eft placé le ligament qui unit enfem- 
ble les deux pieces, d'une affez ample capacité, & 
de figure rhomboïde ; les moules ont, fuivant M. 
Steide, médecin, qui en a fait une exaéte anato- 
nue, une langue, de la graifle , des inteftins, un 
foie , des cornes, & dans toutes ces parties on re- 
marque un mouvement de vibration, M. Steide lui 
donne le nom de mouvement radieux. 

M. de Réaumur nous apprend dans un mémoire 
qu'il a publié fur le mouvement.progrefff de diffé- 
rens coquillages, que les moules de mer, quoique 
communément attachées aux pierres, ou les unes 
aux autres par différens filamens, ont néanmoins la 
faculté de mouvoir ; pour le démontrer il fuffit de 
rappoïiter, d'après M. de Réaumur , le fait fuivant: 
dans le temps qu'il ne fait pas aflez chaud pour 
tirer du fel des marais falans, les pêcheurs jettent 

uelquefois dans ces marais des moules qu'ils ont 
prifes au bord de la mer ; ils prétendent par-là rendre 
leur chair plus délicate, en les faifant vivre. dans 
une eau moins falée, ils les y mettent à diverfesre- 
priles & féparées les unes des autres, mais quand. en- 
fuite ils vont les y pêcher, ils les trouvent affem- 
blées à gros paquets ; on doit conclure de-là que ces 
moules ont un mouvement, car fi elles n’en avoient 
point, comment auroient-elles pu s'approcher les unes 
des autres pour s'attacher ainfi ,«puifqu’elles ne fe 
trouvent pas dans une eau courante? Îl s'agit main- 
tenant de fçavoir quelles partics elles emploient à cet 
ufage ; pour s'en inftruire , il ne faut qu'ouvrir la. co- 


EMEO/C 297 
quillé d'une moule par le côté où elle s’entr'ouvre 
naturellement ; rien ne paroit alors plus diftinéte- 
ment dans le corps de cet animal, qu’une certaine 
. partie noire ou brune , dont la bafe eft placée à peu 
près au milieudes autres parties , & la pointe tournée 
vers le (ommet de la coquille , & qui a environ fix ou 
fept lignes de longueur; on peut très-bien comparer 
cette partie à celle d'un animal quant à la figure. 
 C'eft certe partie qu'on appelle la jambe , ou 

plutôt le bras de la moule, puifqu'elle fe traîne par 
fon moyen plutôt qu’elle ne marche, Quand la mou- 
Je fe propofe donc à changer de place , elle commence 
_par entrouvrir fa coquille, après quoi on voit pa- 

roître fur fes bords la pointe de cette partie, quenous 
. avons dit reffembler à une langue ; l’animal lui donne 
bientôt plus d'étendue & l’allonge quelquefois juf: 
qu'à un pouce & demi loin des bords de [a coquille ; 
il s'en fert alors pour râter à droite & à gauche le ter- 
rein . après quoi il replie l'extrémité de cette partie, 
qui eft charnue & très-flexible,. fur quelque corps, 
pour le faifir ou s'y cramponner en quelque façon , en- 
forte que réduifant cette même partie à peu près à 
fon étendue naturelle, fans lui laiffer abandonner le 
corps fur lequel il a recoutbé fa pointe , il oblige fa 
coquille d'avancer vers ce corps ; la manœuvre dont 
lès moules fe fervent dans leur mouvement prosreffif, 
_ seflemble-donc affez à celle d’un homme, qui étant 
couché fur ler-ventre voudroit s'approcher de quel- 
qu'endroit en’ fe fervant feulement de fon bras; il 
porteroit ce bras fur le corps le plus éloigné qu'il 
pourroit faifir avec la main ; en la raccourciilant en- 
fuite, il obligeroit fon corps à quitter fa place , com- 
me les moules quittent la leur ; aufli eft-ce fur cette 
reffemblance que nous avons d'abord nommé cette 
partie le bras de la moule, puifque fon extrémité 
fair de même en fe recourbant la fon@tion de mAin s 
soute la différence donc qui fe trouve entre l'ufage 
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que l'homme feroit de fon bras dans la circonftänce 
préfente, & celui que la moule fait de cette partie, 
c'eft qu'elle la racourcit véritablement , au lieu qu’il 
ne feroit que plier le bras; au furplus les moules ne 
profitent pas fouvenc de la faciliré qu’elles ont à fe 
mouvoir, & en effet elles font routes pour l'ordi- 
paire attachées les unes aux autres, ou à d'autres 
corps par différens fils; & ce n'eft que lorfque ces 
fils font rompus qu'il leur arrive quelquefois de faire 
ufage de cette efpèce de bras. 

M. Poupart de l'académie royale des fciences avoit 
déja obfervé avant M. de Réaumur, que les moules 
de riviere étant couchées [ur Le plat de leuricoquilles, 
en failoient fortir, quand elles vouloient ,; une partie 
qu'on peut nommer jambe ou bras, à caufe de fon 
ufage; qu’elles s'en fervoient pour creufer le fable 
fous elles, & pour fe baiffer par conféquent doucement 
d'un côté, de forte qu’elles fe trouvaffent à la fin 
fur le tranchant de leurs coquilles; après quoi elles 
avançoient ce même bras le plus.qu’il étoit poffible, 
_& s’appuyaient enfuite fur fon extrémité pour attirer 
Jeurs coquilles à elles, & fe traîner ainfi dans une 
efpece de rainure, qu’elles traçoient elles-mêmes 
dans le fable, & qui foutenoit la coquille des deux 
côtés. | TR 
_ Tous ceux qui ont ouvert la coquille d’une moule 
par le côté où elle s'entr'ouvre naturellement, ont 
toujours obfervé qu'il fe trouve au milieu de l'ani- 
mal cette efpece de langue décrite ci-deffus , & qui 
eft plus étroite par les deux bouts, elle eft longue 
de cinq ou fix lignes dans les plus grofles moules, 
& large de deux lignes & demie ; c'eft de la racine 
que partent un grand nombre de fils, qui étant 
fixés {ur les corps voifins , tiennent La moule affu: 
jettie. Chacun de ces fils eft à peu près de la grof- 
feur d'une foie de cochon; ils font fongs depuis 
un pouce jufqu'à deux , & (e trouvent attachés 
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par leurs extrémités [ur des pierres, fur des frag- 
mens. de coquilles, & très- fouvent fur les co 
quilles des autres moules ; ces fils fonrautant éloignés 
les uns des autres, que leur longueur & leur nombre 
peuvent le permettre, les uns font du côté du fom- 
met de la coquille, les autres du:côté de Ja bafe; 
les uns font placés à droite , les autres-à gauche, en- 
fin il s'en trouve qui font collés ef tout fens fur les 
difrérens corps qui entourent la moule. M. de Réau- 
mur, ce grand obfervateur , en a dompté jufqu'à cent 
cinquante pour fixer une feule moule. Ces fils font 
autant de petits cables qui, tirant chacun de leur 
côté, tiennent, pour ainfi dire, la moule à l'ancre; 
mais quelle eft l’induftrie des moules pour s'attacher 
avec ces fils, & comment peuvent-elles les coller par: 
leurs extréniités? G'eft ce que nous allons aétueile- 
ment examiner. 

La moule fait fortir de fa coquille entrouverte 
cette partie, dépeince fous la figure d’une langues 
elle lallonge par degrés, & la raccourcir enfuite, 
enforte qu'après plufeurs allongemens & raccourcif- 
femens alternatifs, elle lui donne quelquefois juf- 
qu'à deux pouces de longueur; or c'eft en recom- 
mençant à diverfes reprifes la même manœuvre, 
qu’elle parvient à:s'attacher par des fils en différens 
endroits plus ou moins éloignés, felon qu'elle a 
porté & appliqué l'extrémité de cegte efpece de lan- 
gue plusou moins loin ; on voit par-là que ia même 
partie eft deftinée à des fon@ions fort différentes, 
puifqu’elle fert à la moule tantôt de jambe ou de 
bras pour marcher, & tantôt de filiere pour filer. 
11 y à quatre principaux ligamens qui peuvent fa 
mouvoir en tout fens; lorfque la filiere “eft dans 
linaétion , la pointe eft tournée vers le fommet de 
la coquille, & fon extrémité ne va pas Join de la 
bouche de l'animal, Depuis fon origine jufqu'auprès 
de la pointe, on appercçoit une fente qui pénetre aflez 
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avant dans fa fubftance de cette partie, & qui Î2 
divife égalementen deux felon fa longueur. Cette 
fente eft un vrai canal, & c'eft dans ce canal que 
pafle la liqueur qui forme les fils; c'eft-là où elle fe. 
moule, Le tuyau que la filiere forme à fon origine, 
cf profond d'environ une demi-ligne. Il contient 
dans fon milieu une efpece de tendon rond, ou plu-. 
tôt un fil de même nature que les autres , mais beau- 
coup plus gros; dans les grandes moules , il appro- 
che pour la groffeur d’un brin de foie à coudre ; il eft 
fouvent long d’un pouce, quelquefois même il fe 
trouve aflez long'pour forrir comme les autres en 
partie par l'endroit où la coquille s'entr'ouvre. C'eft 
a ce tendon ou à ce grosfil, que font attachés par 
une de leurs extrémités rous les fils déliés qui fervent 
2 fixer la moule ; il eft comme un cable, auquel 
tiennent rous les petits cordages ; ils y font attachés 
dans toute leur étendue ; le petit tuyau d'ou il part, ne 
feroit pas fufifant pour loger un nombre de fils auflt 
confidérable que l’eft celui des fils des grandes mou- 
les; ce même tuyau eft entouré de diverfes parties 
glanduleufes propres à filtrer la liqueur gluante def- 
tinée à compofer les fils. La moule abonde en certe 
efpece de matiere, & fi l'on applique le doigt fur fa 
filiere, &'qu'on le retire doucement, on entraîne 
divers filamens vifqueux; on peut comparer le pro- 
cédé des moules à celui des ouvriers qui jettent les 
métaux en moules le canal de leur filiere eft un 
moule où le fil prend fa figure & une longueur dé- 
terminée, f t 
M. du Mercier du Paty a lu dans une féance aca- 
démique de la Rochelle un mémoire fur les bouchots. 
à moules; ce font des efpeces de parcs formés par 
des pieux avec des perches entrelaflées , ce qui forme 
une efpece de clayonnage folide, capable de réfifter 
aux efforts des flots; les moules s'y attachent par 
gros paquets pour y dépofer leur fraie. Cet acadé- 
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micien prouve par de très-bonnes raifons, & par 
des expériences qui paroiffent bien conftatées , ‘que 
le mouvement progreflif accordé à la moule , n’a au- 
cune réalité, & qu'elle ne file point le byffus, qui 
l'attache aux corps voifins, attendu que. ce byflus 
croit & naît avec elle comme une partie qui lui eft 
très-effentielle, nous laiflons aux naturaliftes le foin 
de décider fur ces objets. 

Il y a encore d’autres obfervations à faire fur la 
moule de mer; on remarque, par exemple, une 
petite bande qui enveloppe le bord intérieur de la 
coquille; certe bande éft d'une efpece de matiere de 

corne , & dans l'état naturel elle eft collée au con- 
tour du corps de l'animal. Le canal par où il jetre 
fes excrémens ; fe rend dans la même ouverture par 
où il refpire l'eau ; les excrémens qui en fortent > Pa- 
roiflent une fimple terre, une efpece de glaifes ils 
ont une cannelure tout du long, c’eft-à-dire, qu'ils 
{ont faits comme une portion d'un tuyau creux ; de- 
R il. eft clair que l'ouverture de l'anus par où ils 
paflent , n’eft pas ronde comme dans les autres ani- 
maux. On découvre auffi, outre le reffort placé vers 
le fommet de la coquille, qui fert à l'ouvrir & à 
12 fermer au gré de la moule, une infinité de pe- 
rites parties charnues très-joliment découpées , affez 
femblables à de petites crêtes de coq, que l'animal 
ne fait voir que lorfqu'il refpire l'eau. 

La moule de mer dont nous parlons dans cer article 
fe trouve en quantité le long de nos côtes maritimes ; 
ce petit infecte reftacé a des ennemis de même que 
tous les autres, car outre que les pécheurs s'en fer 
vent fouvent en qualité d’appas pour prendre du 
poiffon; M. de Réaumur a encore oblervé qu'il y à 
un petit coquillage de l’efpece de ceux qu'on appelle 
-turbe, c’eft-à-dire, dont la coquille eft d’une feule 
piece & tournée en (pirale , comme celle du limaçon, 
qui. en fait fa proie ; il s'attache pour cet effer à la 
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coquille d’une moule, la perce d'un trou afféz exac- 
tement rond , d'environ une ligne de diametre, & y 
fair pafler une efpece de trompe ou de petit boyau 
cylindrique, long de cinq ou fix lignes ; qu'il tourne 
en fpirale , & avec quoi il fuce la moule. Notre illuf- 
tre académicien a vu quelquefois plufieurs trous fur 
une même moule, & quand il a trouvé des coquilles 
. de moule vuides, il y a prefque toujours vu de ces 
trous ; ce qui lui a fait croire que ces coquilles ne 
contribuoient pas peu à détruire les moulieres. 

Les moules de’riviere ou d'étang font fort diffé- 
rentes de celles de mer; M. Mery, dans fon mé- 
moire fur la moule d'étang , dit que c’eft un poïflon 
hetmaphrodite, mais d'une efpece finguliere, en cé 


qu'elle multiplie fans aucun accouplement. La co- 


quille s'entrouvre par le moyen d’un reffort puif- 
fant, & fe ferme par la contraétion de deux forts 


mufcless ce poifflon nage dans l'eau , & paroitquel-. 
quefois fur fa furface, maïs très-rarement ; le plus 


fouvent il rampe dans la vafe, fur laquelle il'refte 
prefque toujours en repos. 1] a une bouche garnie 


de deux levres charnues ; l’inteftin commence dass | 
le fond de la bouche, pafle par le cérveau , fait tourés | 
fes circonvolurions dans le foie. A la ‘fortie de ce. 
vifcere, il décrit une ligne droite, entre dans le. 


cœur qu'il traverfe, & vient finir dans l'anus; les 
parties de la génération font deux ovaires & deux 
véficules féminales , chaque ovaire & chaque véficuie 
ont leur canal propre ; c’eft par:ces quatre canaux 
que les œufs & la femence de la moule fe rendent 


dans l'anus, où ces deux principes s’uniffent enfem- | 


ble en forrant, ce aui fufñt pour la générations au 
refte il eft à obferver que les ovaires de la moule 
ne fe vuident de leurs œufs qu’au printemps , & ne 
s'en rempliflent qu'en automne, c'eft ce qui fait 
qu'on les trouve toujours vuides en été, & pleins 
d'œufs en hiver. Le cœur eft placé immédiatement 
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fous le dos des coquilles , & au-deffus des poumons; 
la bafeeft tournée du côté de l'anus & la poinre re- 
garde la tête de la moule, il n’a qu'un (eul ventri- 
cule, quoiqu'il ait néanmoins deux orcillettes , mais 
on n’y découvre ni valvule , ni veine, ni artere; ileft 
renfermé avéc fes orcillettes dans un péticarpe rem 
pli d'eau; on y remarque les mêmes mouvemens 
alternatifs de diaftole & de [yftole que dans le cœur 
de la tortue ; mais avec cetre différence, que le ven- 
tricule du cœur de la tortue recoit le fang des oreil. 
Jertes, tandis que les orcillerres du cœur de la moule 
reçoivent l’eau de fon ventricule; ce qui eft un eee 
naturel de la ftruéture du cœur de ce poiffon, done 
les orcillettes n’ont point de veines pour leur porter 
l'eau, tandis que celles de la tortné en ont qui leur 
portent le fang. La conformation des poumons de la 
moule n'eft pas moins extraordinaire que celle de 
fon cœur, & la voie par laquelle elle refpire, eft_ 
diamétralement oppofée à celle des autres poiffons, 
Dans la carpe & le brochet, l’air entre par le nez ou 
la bouche, randis qu’au contraire dans la moule il 
entre par l’anus daus les poumons, fitués entre le 
péricarpe & les parties de la génération , l’un à droite 
& l'autre à gauche, abreuvées d'une humeur noire, 
dont ils empruntent la couleur. Or comme la moule 
n'a point de canal qui de {a bouche aille aux pou- 
mons ; il eft clair que ce poiffon ne peut refbirer 

que par l'anus. 
. Les moules de mer font plus eftimées que celles 
de riviere; on en mange beaucoup en Flandre. Pour 
les avoir bonnes à manger, il faut les chaifir ten- 
dres, délicates & bien nourriess leur chair [âche le 
ventre, à ce qu'on prétend , ellé ne fournit pas une 
nourriture bien recherchée; élle’n’eft propre tout au 
plus qu'aux tempéramens bilieux & aux perfonnes 
en conftituées ; encore doit-on en ufer modérément, 
car elle fe digere difficilement & octañonne des 
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humeurs vifqueufes ; on prétend même qu'elle excicé 
la fievre , & qu’elle occafionne des obftruétions dans 
‘le bas-ventre. On lit dans les éphémériies d’Allez 
magne plufieurs obfervations, par lefquelles il confte 
que les moules peuvent devenir venimeufes par les 
maladies qui leur furviennent, ce qui Îles rend très= 
dangereufes dans l’ufage. Quelques perfonnes ont été 
attaquées d’anxiétés , de convulfions , d’éruptions cus 
tanées, pour en avoir mangé ; on donne pour remede 
en pareils cas les vomitifs & les antidotes. On ne 
peut donc être aflez circonfpeét fur l'ufage des mous 
les, & autres animaux teftacées , fur-tout après des: 
hivers rigoureux. On fe fert en médecine de la co” 
quille des moules, on en prépare une poudre qu'on: 
dit être excellente contre la fievre tierce; on prend 
à cer effet à volonté de ces coquilles, on les met dans 
du vinaigre, & on les y aile tremper pendant uné 
nuit , le lendemain on en ôte le limon que le vinais 
grey a fait naître en les rongeant, après quoi on les 
- calcine un peu, enfuite on les pulvérife , & on les 
garde pour le befoin ; où en prefcrit un demi-gros 
dans de l’eau de chardon benit , ou dans du vin, au 
commencement de l’accès ; le malade fue , & la fievre. 
difparoit fouvent; on fait encore ufage de ces cos 
quilles, après les avoir fimplement lavées, deflés 
chées & porphyrifées depuis la dofe d’un fcrupule 
jufqu’à un demi-gros , pour provoquer les urines, 
& pour arrêter les cours de ventre qui fuccedenrà 
une purgation trop forte; elles font abforbantes 
& conviennent, par conféquent en pareils cas 
la poudre de coquilles de moules peut très-bien fe 
fubftituer à celles d'huitres ou de limaçons; les ma* 
réchaux l'emploient contre les raies & les onglets 
qui naiffent fur les yeux des chevaux ; üls en Lol 
un collyre fec qu'ils foufflent dans les yeux de ces 
animaux : rien n'eft meilleur pour les dérerger 
confumer en peu de temps. | 5% 
pi | Les 
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Les moules fluviatiles donnent d’aflez belles per« 
les; on en trouve de pareilles dans la Valogne, pe- 
tite riviere fituée en Lorraine. Quelques habitans 
de Lancaftre fe fervent des moules pour fumer les 
terres voifines de la mer, d'ou ils les tirent par char- 
retées. On prétend que les moules & autres coquil- 
lages fonc les premiers poifflons que les hommes 
aient connus & qu'ils fe foient avifés de manger. 
La nature de l’efprit humain n’eft pas de s'élever 
d'une connoïflance prochaine à une connoiflance 
éloignée fans s'arrèter aux connoiffances intermé- 
diaires, & on n’a inventé la ligne, l'hameçon & 
les filets qu'après avoir mangé des coquillages; 
comme la mer les jette fur fes bords, les hommes 
n'ont eu d'abord qu'a fe baifler pour les prendre. 

MOULE. On donne ce nom à un inftrument de 
bois qui fert à mailler les filets. 

MOUTON. C'eft un agneau chätré qui devient 


dans la fuite très-gros & très-gras; la nourriture 


eft la même que celle des brebis , voy. article brebis. 


Pour engraiffer les moutons, on les met dans une 


étable féparée, & le berger qui en eft chargé les 
conduit aux champs, dès que le jour paroït & avant 
que la rofée foit tombée, ce qui ne contribue pas 
peu à leur faire prendre de la graifle. Dans la moif- 
fon, dès que le bled eft hors des champs, on y mene 
paître les moutons , on les fera boire fouvent, & 
on leur donnera même du fel pour les y exciter ; 
on laifle ces moutons aux champs depuis l'aube du 
jour jufqu'à huit heures du marin que le chaud 
commence à fe faire fentir; on les ramene pour lors 
à l'étable, ils y demeurent jufqu’à trois heures après 
midi, & on les remence paitre; on commencera à 
les gouverner de la forte depuis le mois de Mars 
ce qu'on continue jufqu’a la fin de Juillet pour les 
troupeaux qu'on veut vendre de bonne heure ; imais 
quand on veut avoir Le débit de ces’ animaux , on 
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ne commence à les gouverner ainf que depuis fe 
commencement de Jüillet jufqu’à la fin de Septem- 
bre ; mais de quelque façon qu’on engraiffe les mou- 
tons pendant l'été, il ne faut jamais les laïfler paf- 
fer l'hiver à l’érable ; certe graifle qu’ils ont amaflée 
Jeur devient. préjudiciable, il faut donc s’en défaire ; 
plufieurs meurent de froid. £ 

Pour que la chair du mouton foit bonne à man- 
ger , il faut que l'animal foit jeune , médiocrement 
gras , tendre, nourfi d'alimens fains & élevé-dans 


un air pur & fec; les moutons de Prefalés en Nor= 


mandie, des Ardennes, du Berri & de Beauvais font 
les plus eftimés. La chair de mouton eft extrême- 
ment nouttiffante , elle fournit un excellent aliment 
& de facile digeftion; elle contient beaucoup d’huile 
& de fel volatil ; elle eft propre à toute forte d'âge 
& de tempérament ; on tire de cet animal différen- 
tes fubftances qui entrent dans le commerce, telles 
que la laine, la peau, la graiffle, tant celle dont 
on fe fert pour les chandelles & qu’on nomme fuif, 
que celle qui eft connue fous le nom d’æfype. On 
a coutume de donner le nom de mouton à la peau 
de -cet animal différemment préparée ; la plus grande 
partie du parchemin fe fait du mouton. 

M. Le Blanc, infpeéteur des manufaëétures de 
Languedoc, & M. Poydenot de Bayonne , nous ont 
fait part de quelques-unes de leurs réflexions fur 
‘les deux articles concernans les bêtes à laine que 
nous avons inferés dans ce diétionnaire , nous croyons 
devoir les rapporter ici dans cet article; nous y 
ferons aufli mention de différentes pieces qui leur 
font relatives & qui fe trouvent inferées dans le 
journal économique, la gazette d'agriculture & la 
gazette falutaire, nous le terminerons enfin par 
l'extrait du fçavant traité de M/ l'abbé Carlier fur 
- les bêtes a laine ; par ce moyen gn trouvera raffem- 
blé dans ce même article tout cg qui peut avoir rap- 
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poïtlà ces animaux , de même que dans les différens 


articles. agneau, bergers; brebis, Laine, & trou 
peau. Voyez ces articles, 

Commençons d'abord par les réflexions de M. Le 
Blancs il eft à ptopos de prévenir nos lecteurs que 
M. Le Blanc ne les a faites que par rapport aux 


. Provinces méridionales qu'il habite , il combat ce 


que nous avons dit page 236 de notre premier vo- 
lune, lorfque nous avons prétendu que l’accouple- 
ment , pour former de bonnes produétions, devroic 
être pour le bélier à deux ans , & pour la-brebis à 
trois, pour avoir de bonnes races; il femble en 
général, dir M. Le Blanc, que le bélier comme 
la brebis peut donner de bonnes races à deux ans; 
cette réflexion , ajoute-t-il., s'accorde avec l’inrérêe 
du propriétaire ou fermier; qui ne fçauroit atren- 
dre plus long-temps pour multiplier fon troupeau. 
IL paroit même que le bélier peut être très-propre à 
la génération à vingt mois, qu'il acquiert à comp 
ter depuis fa naiflance jufquau temps où on lui 
fait faillir les brebis, autrement s'il faljoit ren=> 
voyer à l’année fuivante, il auroit trenre-deux mois, 
& cela feroit trop long. Certe réflexion s'accorde 
encore avec l'ufage introduit dans les provinces mé- 
ridionales, de conduire les troupeaux en été fur des 
hautes montagnes, où ils paflent trois à quatre 
mois , & où il feroit difficile d'empêcher jes béliers 
d'approcher des brebis ; enfin fi l'un & l’autre ont 
été bien tenus, c'eft M. LeBlanc qui parle, il 
femble que la nature fera plus précoce & plus vi- 
goureufe, par conféquent plus parfaite, fur-tout 


* dans les pays méridionaux 3 quant à l'âge propre 


pour l'engrais, en fuppofant , comme cela. eft vrai, 
, que la nature {oit plus précoce , elle doit cefler plu 
tôt d'agir; l'ufage cft donc dans les pays méridio- 
naux d'engraifler le bélier quand il a paflé fix ans; 
&pañlé huit ans, on nefe fert plus de la! brebis 
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pour perpétuer; dès quelle a fept. ans faits on l'en 
graifle. Telle eft la premiere obfervation de M. Le 
Blanc fur l’atticle brebis , inféré dans notre premier 
volume. Cette obfervation nous a paru être judicieu- 
fe, principalement pour les pays chauds, comme 
font ceux qu'habite M. Le Blanc ; au furplus fi M. 
Le Blanc shot bien voulu donner la peine delire 
ce qui précede dans cer article, il auroit vu que nous 
penfons de même que lui. | 
Le même auteur s'étend enfuite fur le peu d’in- 
convénient qui peut réfulter: de faire parquer les 
troupeaux toute l’année, il ne fait en cela que de 
développer plus amplement ce que nous avons dit 
page 209, tom. premier. Ceux qui craignent, dit 
M. Le Blanc, les accidens qui peuvent provenir de 
ce parcage, peuvent prendre la précaution de les 
y accoutumer peu à peu dans une bafle-cour , ou fous 
un appentis, quoique d’après l'exemple cité dans le 
remier volume de ce dictionnaire , il n’y ait rien 
à appréhender. On fe fouvient encore de l'épreuve 
en ce genre faite par M. le maréchal de Saxe dans 
le parc de Chambor. Le troupeau a été fouvent trouvé 
le matin couvert d'un pied de neige; les brebis 
y avoient mis bas , il n’en eft arrivé aucun accident, 
On voit le même fuccès de parc, même en hiver 
& pendant les neiges, dans la gazette d'agriculture, 
n°. 68, à l’article des annonces , année 1771. J'ai 
vu, continue M. Le Blanc, fur la montagne de Lan- 
zac, diocèfe de Lodeve, où la chaleur au plus fort 
de l'été eft très-tempérée, où le froid eft exceffif 
en hiver, un fermier tenir fon troupeau en plein 
air jour & nuit, depuis le 1$ Février jufqu'aux fêtes 
de Noël, & recueillir la plus belle laine ; il n’en- 
fermoit fes moutons que lorfque la neige leur enle- 
voit les pâturages, qui font d’ailleurs crès-courts fur 
cette montagne. 
M. Le Blanc fait enfuite fes réflexions fur ce que 
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nous avons dit page 240, tom. premier. Les bergeries 
devroient avoir plufieurs grandes ouvertures, dit cet 
infpecteur, de dix-huit pouces au moins de haut fur 
douze de large, placées comme il a été obfervé dans 
le premier volume de ce dictionnaire , vis-à-vis l'une 
de l'autre au nord & au midi, de maniere néanmoins 
que le toit défendit l'entrée du foleil, des grands 
vents & de la neige: àu refte on peur les fermer 
avec un chaffis de toile qui laiffera dans les grands 
froids le paffage à l'air qui fera toujours fuffifam- 
ment chaud pour les troupeaux , quand un homime 
pourra, au fort de l'hiver, y refler une heure en 
vefte; on feroit bien de pratiquer au toit deux man- 
fardes , une au nord & l’autre au midi, faires de 
façon que la neige n'y pûr entrer, & de Îles fermer 
en tout temps d'un chafis de toile , elles ferviroient 
à l'iflue des vapeurs qui s'élevent de deffus le rrou- 
peau par la tranfpiration, & qui ne trouvant point 
de fottie libre, recombent & caufent beaucoup de 
maladies, dont on cherche la caufe ailleurs que 
dans le défaut de conftruétion de la bergerie. 

La pourriture eft difficile à guérir, felon tous les 
auteurs, le fel marin paroit être le meilleur préfer- 
vatif, mais M. Le Blanc nous reproche de ne l'avoir 
confeillé que cinq fois l'année, rom. premier ; pag. 
264. Il femble , felon lui, que ce n’eft pas affez , au 
moins pour les provinces méridionales ; en le mé- 
langeant comme le fait M. Le Blanc, il prétend 
qu'il eft très-falutaire de s'en fervir plus fouvent ; 
nous penfons de même que cet auteur à. ce fujet , 
nous allons en conféquence rapporter la maniere de 
faire fon mélange, il l'a confignée dans un mé- 
moire qu'il a fait imprimer , en voici l'extrait. 

» De tous les moyens qu'on met en ufage pour [a 
confervation des troupeaux, le fel , dit M. Le Blanc, 
eft un des plus indifpenfables. C'eft une vérité re- 
connue & confirmée par l'expérience. RU à eft 
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par fa nature d’un tempérament phlegmatique ; fon 
cerveau comme fon eftomac eft toujours exrrême= 
ment humide : il s’amafle ordinairement dans ce der- 
nier une quantité de glaires qui commencent: par 
lui ôter l'appétit, & dégénerent enfuite en mala- 
dies dangereufes , fouvent: incurables , fi on ne les 
prévient, | : "30 
Le grand air, beaucoup de diffipation & de bons 
alimens peuvent confidérablement'diminuer ces ac- 
cidens ;-mais le plus für eft d'employer le fel, car 
indépendamment de ce que dans bien des cantons 
de la province de Languedoc, on ne fçauroir: tenit 
toute l’année les moutons en plein air, les bergeries 
font en général très-mal conftruites , & d’ailleurs les 
fourages, & fur-tout ceux de la bonne efpece , man- 
quent quelquefois, & principalement lorfque l'hiver 
eft long. Le fel n’eft pas une nourriture, comme 
quelques-uns l'ont cru; mais il eft: reconnu pour 
certain qu'il prévient les funeftes effers des maladies 
que la conftirution naturelle du mouton , & la mau- 
vaife éducation ne rendent que trop fréquentes. 
Lefel par fa nature deffeche les humidités , pré- 
vient la pourriture, qui fe formeroit dans les inte(- 
tins, la diffipe, & excite l’appétit. Il eft donc in- 
difpenfable d'en donner aux troupeaux; l’ufage n’en: 
ft cépendant ni aflez général, ni affez uniforme, 
Certains cultivateurs en donnent deux fois par mois, 
d'autres trois fois , d’autres tous les huit jours; quel- 
ques-uns le croient plus néceffaire dans des temps 
de fécherc#è, d'autres dans des temps d'humidité ; 
ces derniers prétendent que lorfque l'animal com- 
menceä prendre les hetbes'du printemps, on ne 
fçauroit crop lui en fervir. | | 
Quelques perfonnes effrayées par la dépenfe, n’en 
donnent qu'une fois par mois, ou en hiver feule- 
ment; d’autres par les mêmes motifs, ou par d'au- 
tres raifons, n’en donnent point ‘du.tout; auffi voit. 
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on beaucoup de moutons périr, fur-tout pendant 
l'hiver; on en attribue l'effet à toute autre caufe 
qu'à la privation du fel, & fouvent on eût fauvé 
le troupeau, fi on lui en eût fervi. Ro 
Parmi ceux qui ne. font point ufage du fel, Îes 
uns, comme on l'a dit, s'en abftiennent par éco- 
nomie, les autres le regardent tout au moins com- 
me inutile. Les uns & les autres n’ont pas fans 
doute confulté l'expérience, c’éroit-là cependant ce 
qui devoit les guider ; aufli je ne leur oppoferai pas 
d'autres raifonnemens. Il ceft de fait que les mou- 
tons qui paiffent fur les côtes de la mer, font en 
général plus robuftés que les autres, à éducation 
égale, & moins fujets aux maladies qui affeétent 
trop fouvent ceux de l'intérieur. C'elt fans doute 
d'après certe réflexionque les cultivateurs intelli- 
gens, qui ne font pas à portée de la mer , ont dé- 
terminé de donnef du fel à leurs troupeaux ; il eft 
encote de fair que les moutons qui paifent dans des 
pâturages falés, ou auxquels on donne du fel ,ont 
la chair plus ferme & de meilleur goût. Enfin indé- 
pendamment de ce qu'on eft à portée de voir autour 
de foi, j'atefte encore la conduite de nos voilins, Les 
Efpagnols donnent du fel au gros & menu bétail. Les 
Anglois qui font fi éclairés, n'ont garde d'en priver 
leurs beftiaux ; enfin les Suifles , cette nation fi fage, 
font fi perfuadés de la néceflité de donner du fel, 
que les Cantons viennent de délibérer tout récem- 
ment, qu'on devoit augmenter la, dofe que l’on 
donnoit ci-devant aux troupeaux ; d'un autre côté 
cette denrée eft exceflivement chaude. On avoit cher- 
ché à la mélanger de façon que les hommes ne puf- 
fent s'en fervir, foit à caufe du mélange, foit parce 
qu'en la décompofant on en auroit perdu beaucoup; 
on avoit efpéré par-la que MM. les fermiers géné- 
taux le donnsroient à meilleur compte, en faifant 
faire le mélange en préfence de leurs employés; 
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mais jufqu'à préfent tous les procédés n'ont fervi 
qu'à prouver que l'on n'avoit pas réufli dans la com- 
pofition ; il a donc fallu y renoncer, à 

Si le fel eft d'une néceflité indifpenfable, l'excès 
en eft cependant nuifible. On en donne pour l'or- 
dinaire une livre par vingt moutons ; l'animal le 
plus vorace & le plus forteft celui qui en mange le 
plus, & il peut s’en trouver mal, car autant il eft 
intéreffant d'arrêter dans les moutons la trop grande 
abondance des humidités, autant il eft prudent de 
Jui en conferver une certaine quantité. Lorfqu'il 
prend trop de fel, fes humeurs fe deflechent trop, 
fon fang s'échauffe, fa fanté & la qualité de [a 
Jaine s’alterent ; l'humidité au contraire qui regne 
dans l'animal, quand elle eft bien ménagée, en lui 
confervant une bonne conftitution , prête à la laine 
des reflorts qu'elle n’auroit pas fi cette humidité fe 
defféchoit trop. Il faut donc en donnant le fel aux 
troupeaux en régler l'ufage. 

Quelques perfonnes prétendent qu’en abreuvant 
les troupeaux dans les marais falans, cette pratique 
peut fuppléer au fel, en appaifant la foif, mais elles 
fe trompent, & expofent le bétail. L'eau des marais 
falans eft communément bourbeufe , & celle qui eft 
renouvellée par les eaux de la mer, n’eft encore 
chargée que d'une trop grande quantité de parties 
limoneufes ; la partie faline, dont elle eft d’ailleurs 
compofée, eft remplie de trop d'âcreté, pour qu’elle 
puifle produire le même effer que le fel ; il ne faut 
pour s’en convaincre que fçavoir de quelle ma- 
niere on fait le fel, on verra qu'avant de lelaifler 
cryftallifer, il faut purger l’eau de ce qu’elle a de 
limoneux & de top âcre , fans quoi il feroic nui- 
fible. D'ailleurs il y a un autre inconvénient d’a- 
breuver les troupeaux dans les marais falans; les 
bords font remplis d'herbes qu’ils broutent; ces-her- 
bes contiennent beaucoup d'humidité, des parties li- 
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Moneufes & âcres, que le fel qu’elles renferment ne 
fçauroit corriger. On ne doit donc pas, fous pré- 
texte d'économie , faire abreuver les troupeaux dans 
ces marais, parce que le prétendu avantage qu’on 
croit entretirer, ne compenfe pas les inconvéniens 
qui en réfultent. 
Ce fut en réfléchiffant , tant fur les inconvéniens 
que fur la dépenfe que le fel occafionné, que je 
cherchai à remédier à l’un & à l’aurre. Je crus en 
avoir trouvé le moyen dans la compofition de certains 
gâteaux falés, qui, en faifant le même effet que le 
fel, n'en aVoient pas les inconvéniens, & dimi- 
nuoient Ja dépenfe des trois cinquiemes. Je com- 
muniquai mes idées à quelques perfonnes, qui fans 
-les rejertér , n’en firent cependant aucun ufage. Sou- 
vent l'habitude ou le préjugé s’oppofent à des pro- 
jets uriles ; j'avois prefque oublié, continue M, Le 
Blanc, mon procédé, lorfque je trouvai dans les 
écrits publics , qu'un aflocié d’un bureau d'agricul- 
ture avoit eu les mêmes idées que moi. J'ignore fi 
Îles fiennes ont eu des fuites, parce que je n'ai rien 
vu depuis fur cet objet, ni dans les gazettes , ni 
dans Îles journaux. Mais je conclus toujours que la 
province de Languedoc n'étoit pas la feule qui re- 
gardât le fel comme néceffaire, & qui en fit ufage. 
L'occafion de mettre mon procédé en pratique fe 
prélenta bientôt après. M. de Saint-Sauveur , com- 
mandant à Merveis, en Sevenes, chargé , fous la 
protection des Etats de Languedoc , de l'éducation 
des moutons de Flandre, qu'on a fait venir pour 
en perpétuer l'efpece, me fit part de fon embarras 
fur la dépenfe du fel; je lui parlai des gâteaux 
falés, dont je lui remis le procédé qu'il adopta & 
qu'il a exécuté avec beaucoup de fuccès. Les ha- 
bitans de Vauvert, les fyndics du Gévaudan & de l’Ala 
bigeois, M. de Raynaud , sentilhomme de la Sal- 
Vetat, diocefe de Saint-Pons, & d'autres auxquels 
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J'ai fait part du procédé, l'ont.aufli adopté d'autant 
plus volontiers, qu'ils y ont trouvé , avec beaucoup 
d'économie, le bien de leurs troupeaux. M. de Saint- 
Sauveur fait ufage des gâteaux depuis plusd'un an; 
fes troupeaux n'ont point été malades comme ceux 
de fes voifins, qui n'ufent pas de gâteaux., quoi- 
«que d'ailleurs fes bergeries foïent mal conftruites, 
mais il fe propole d'y remédier. 
‘. L'ufage. des gâteaux .falés préfente, avec une 
nourriture excellente, ile même préfervarif que 
le fel,contre l'abondance dés humeurs ; ils n’ont pas 
l'inconvénient du fel pur, puifqu'un mouton ne fçau- 
roit en manger aflez pour en être incommodé , & 
que d’ailleurs la quantité de fel renfermée dans la 
pâte étant ménagée, bien loin. de porter far la conf- 
titution de. l'animal, le foutient au contraire .8& 
même le rétablit, L'économie eft confidérable , com- 
me je le démontrerai ci-après; mais indépendam- 
ment. de ces avantages qui méritent attention , on 
eft afluré en fe fervant des gâteaux, de fçavoir au 
jufte ce que. l'on donne aux troupeaux dans.le cours 
d'une année, & de la fidélité avec laquelle ils fe- 
ront fervis, parce qu'on n'en pourra détourner à 
d’autres ufages. Le mouton mange les sâteaux avec 
encôre plus d'avidité que le fels j'ai même remar- 
qué fur les lieux où j'ai été qu'il donne la préfé- 
rence aux premiers, car lorfque le fel: n'eft: pas 
bien broyé & qu'il fe trouve de gros morceaux, l 
fe contente de les lécher &: les abandonner enfuite 
patce qu'ils lui écorchent les gencives & lui aga- 
cent les dents. Il dévore au contraire les gâteaux 
falés, feulement concaflés, & ne laiflent rien en 
arriere. 

Ces, gâteaux ont coûté à M. de Saint-Sauveur 
deux fols deux deniers piece , & font du poids d'une 
livre; ila donc épargné fur le fel deux fols dix 
deniers, mais il eft certain que dans la fuite ils ne 
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reviendront pas à deux. {ols.. Une premiere épreuve 
“faite chez un boulanger , coûre. toujours plus que 
les fuivantes , & le particulier qui fait l'opération 
chez lui, économiera touiours davantage ; ils font 
compolés moitié farine d'orge & moitié farine de 
froment., On a choifi l'orge de préférence aux autres 
grains ,.parce qu'il s'allie, mieux avec le froment 
pour cet objet, qu’il ne conferve pas l'humidité com- 
me le feigle, & que d'ailleurs il. eft à meilleur 
compte. La bafe de ces gâreaux eft la farine de 


- froment néceffaire pour donner de la confiftence au 


pain , & pour pouvoir le concaffer lus facilement, 
ce! qui feroit difficile fi l'an empleyoit du feigle, 
le miller ou les haricots. On peut-néanmoins fe con- 
tenter. de mettre deux cinquiemes de farine d'orge, 


ce qui donnera une nouvelle économie; l’ufage eft 


aflez général de donner une livre de fel pour-vingt 
moutons tous’ les quinze jours, où deux livres par- 
mois; d'où il:fuit que deux mille moutons confom- 
meront. par an deux mille.quarre cens livres de fel, 
qui, à cinq. fols la livre , feront une dépenfe de fix 
cens livres... Ils confommeront également deux mille 
quatre cens gâteaux d’une livre, qui, à deux fols 
piece, ne coùteront que deux cens quarante livres. 
L'économie eft aflez confidérable pour mériter que 
lon. fafle des épreuves, fi tant eft que cela foit 


. néceflaire d'après celles qui ont. été faites, & pour 


engager ceux qui ne font pas dans l’ufage de donner 


du fel.aux troupeaux, à leur donner des gâteaux, 


qui coùteront peu, & qui foot un préfervatif aufli 


mrile que für contre beaucoup de maladies qui affec- 
sent les-poumons. Le gros bétail fe trouve égale- 


ment bien de l’ufage du fel, C'eft une pratique : 
ufitée avec fuccès-en Efpagne, en Angleterre & en 
Suiffe, En faifant ufage des gateaux falés au lieu de 
fel , on trouvera la même utilité & un nouveau genre 


d'économie, On en peut donner aux troupeaux cn 
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tout temps, & fut-tout dans les circonftances fui< 
vantes : aux béliers avant de faire faillir la brebis j ! 
à celles-ci avant d’être faillies, unefonce à chacun; ! 
la même quantité ‘à une brebis qui eft prête à agne- 
ler, & quandi\elle manque de lait, ce qui eft indé- | 
pendant de ce qu'on lui donne dans le cours de 
l'année ; à tout mouton, dont la laine paroît jarreufe , | 
ou dont le poil veut tomber, ou dont le tempé- | 
rament paroït affoibli; aux agneaux qui paroif- 
fent d’une petite conftitution. La dofe pour Les mou- 
tons , béliers & brebis, eft d’une once pour chacun, 
d'abord deux fois la femaine, enfuite tous les huit 
jours, jufquia ce qu'ils foient rétabliss pour les 
agneaux, la dofe n’en eft que de la moitié, délayée 
dans le lait de leur mere; pour le gros bétail elle 
doit être double. Je ne parle point ici des maladies | 
particulieres, qui ne font pas du même reffort, il. 
n'eft queftion que de les prévenir, & d'entretenir | 
Ja bonne conftitution de l’animal. 

Procédé pour faire les gâteaux falés. On obfervera 
d’abord que fur une quantité déterminée de farine de 
froment , mélangée avec celle d'orge, où par moi- 
tié, ou divifée en cinq, il faut toujours mettre un 
quart de fel. Ce retranchement du fel, contraire à 
l'ufage, ne doit pas étonner, tout eft bien propor- 
tionné. Un gâteau d’une livre, donné à vingt 
moutons, fera autant d'effet qu'une livre de fel ; 
cependant comme en pétriffant il eft bien difficile 
de n'employer que la quantié d'eau fufifante, on. 
peut ajouter une demi-livre de fel, mais cela 
n'eft pas abfolument nécelfaire; on mêle bien les 
farines enfemble, & après en avoir ôté le gros fon; 
on les pétrit de la maniere fuivante. 

On prend le tiers du poids de ces farines que l’on 
pétrit avec une quantité d’eau fuffifante, & dans 
laquelle on a fait diffoudre environ un huitieme de 
fel, en fuppofant toujours qu'on en emploie vingt- 


| 


MOU 317 
cinq livres pout un quintal de farine. On met dans 
Ma pâte la quantité de levain d’ufage. Lorfque cette 
premiere pâte eft bien levée, on prend le fecond 
tiers , que l’on pétrit avec le premier en les mélan- 
geant enfemble par le moyen d'une quantité d’eau 
fufifante , dans laquelle on aura fait RDA 
difloudre le tiers de ce qui reftera de fel, & lorf- 
que cette pâte eft bien levée , on pétrit le troifieme 
tiers, que l’on mêle avec les deux premiers , par le 
moyen de l’eau qui refte, & dans laquelle on a 
fait difloudre le furplus du fel. 

Si l'on croit devoir fuivre l’ufage ordinaire pour 
pétrir, c'eft-à-dire, faire l'opération en deux fois, 
alors on mettra dans la partie qui fert de levain le 
fixieme du fel, & le furplus dans l’autre partie; 
mais la premiere méthode eft la meilleure , le pain 
a plus de confiftance, & la pâte rend davantage. 

Dans tous les cas le fel doit être diflout dans 
l'eau , afin qu'il foit diftribué également par-tour. 
Après avoir donné à la pâte le temps néceflaire pour 
lever & être mife au four; on la divife en petits 
gâteaux, ou fougafles d’une livre. On doit s'en- 
tendre à ce poids, parce que chaque fougafñle re- 
préfentant une livre de fel que l’on diftribue à vingt 
moutons, elle ne doit pas pefer davantage. Ces ga- 
teaux ou fougafles doivent être fort plats, c’eft-à- 
dire, qu'on ne doit Ieur donner qu’un pouce d'épaif- 
feur au plus, afin qu'il n’y ait abfolument que la 
croûte, foit pour éviter que ceux que l'on conferve 
ne fe moififlent, foit pour les concafler avec plus 
de facilité. 

On fait enfuite cuire ces fougafles, comme on 
fait cuire le pain ; il vaut mieux qu’elles foient trop 
cuites que pas aflez; elles fe broient & fe confer- 
vent mieux; quand on les a tiré du four , il faut 

| les laiffer refroidir entierement avant de s’en fervir, 
& fi on veuc les conferver, il faut les mettre dans 
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un endroit fec & à l'abri des rats: on peut Îles 
garder fans rifque une année & même plus. À 

Avant de les donner aux moutons, il faut les 
concafler par petits morceaux, pour que ‘la diftris 
bution foit plus égale, Si cette diftribution fe, 
fait en plein champ, on pourroit avoir deux plan! 
ches jointes en forme de gouttiere avec un liteau 
en dedans pour les aflujertir & faciliter au mouton 
le moyen de prendre tout ce qui fe trouvera. On 
doit feulement avoir attention qu'il n’y ait que vingt 
moutons à la fois, autrement on ne pourroit être 
für de faire une diftribution égale S1 cette diftri= 
burion fe fait dans la bergerie, on fera fortir les 
moutons, & après avoir mis un gâteau concaflé 
dans la mangeoire, on laiflera entrer vingt mou- 
tons fenlement;, après que ceux-ci auront mangé, 
on les fera fortir, on en fera entrer vingt autres, 
auxquels on aura concaflé un autre gâteau , & ainfi 
de faire. On le répete, un gâteau concaffé fuffic à 
vingt moutons tous les quinze jours, tout a été bien 
combiné, une quantité feroit une dépenfe inutile. 

Tel eft le mémoire de M. Le Blanc, nous avons 
cru devoir le configner dans cet ouvrage ‘par rapport 
aux vues économiques qui s'y trouvent, d'autant 
plus encore qu'il concerne le vrai préfervatif de Ia 
pourriture, dont nous avons fait mention tom, 
1, p.264. 

Dans la page 273, du premier volume de ce dic- 
tionnaire , nous avons dit , que le tournoiement des 
brebis ou tournis eft dangereux; M. Le Blanc nous 
apprend pourtant qu'on vient à bout d'en guérir des. 
moutons attaqués , en les plongeant dans l’eau à plu- 
fieurs reptifes, en les y laiffant un certain temps, 
&. en leur donnant des calmans , peut-être parce qu'on 
s'en eft apperçu furle champ. : 

Au fujer de l'importation des moutons de race 
étrangere où plutôt des béliers, dont nous avons 
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parlé pag. 283 , tom. 1. M. Le Blanc obferve, qu'in- 
dépendamment des précautions par nous indiquées, 
on doit encore avoir égard à une circonftance par- 
ticulicre, c'eft de tirer les efpeces plutôt du midi 

au notd, que du nord au midi. Il femble,, dir M, 
Le Blanc , qu'un bélier Aamand ne s’accoutumera pas 
fi bien dans les provinces méridionales, que les bé- 
hiers de Barbarie & d'Efpagne, En effet il eft naturel 
de penfer qu'outre les alimens, un animal tel que 
Je mouton ,°né dans un pays froid , aura de la peine 

à fupporter les chaleurs du Languedoc, ainfi que fa 
fécherefle ; il fera une plus grande déperdition de 
fubftance ; la quantité d’alimens , ou ne pourroit y 
fuppléer, ou renchériroit trop la nourriture; enfin 
il feroit plus expofé au tournis & autres maladies. 
M. Le Blanc nous a fait une obfervation très-ju- 
dicieufe fur ce que nous avions dit pag. 462, que 
rien ne contribue plus à la pourriture , que de faire 
païtre les troupeaux dans des terreins bas & maréca- 
geux ; cette propofition lui a paru contradiétoire avec 
ce que nous avions dit plus bas dans le même ou- 
vrage , que les troupeaux qui habitent les marais 
falans, ne font jamais fujets à la pourriture, ce qui 
me fe trouve pas bien'vérifié à cet égard, ajoute 
M. Le Blanc ; on auroit pu dire, continue cet au- 
teur, ainfi que nous l'avons même fait à la pag. 233 
de notrepremier volume, que les plaines {abloneufes, 
c'eft-à-dire , celles qui font remplies de cailloux , & 
les bords de la mer, fourniffent la nourriture la plus 
faine pour les brebis; mais les marais falans & les 

Marais ordinaires (ont toujours marais , l'eau a 
même l'odeur de limon ; on peut dire même que cette 
odeur eft plus forte dans les marais falans. ( Nous 
ne pouvons nous difpenfer de nous gendre aux rai- 
fons de M. Le Blanc ; quand on nous fera des 
réflexions auffi judicieufes fur nos ouvrages, nous 
ferons même toujours enforte.d'en marquer aux au- 
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teurs notre reconnoiïflance., ) Les pâturages qui croif= 
fent aux environs de ces marais, & ceux qui croifs 
fent en dedans, font très-différens. Les ST 
indépendamment de l'humidité abondante, ont en- 
core un goûr très-bourbeux, très-âcre & très-défa=s 
gréable. Les autres font fupportables & même peux 
vent être aflez bons, lorfqu’ils ne croiffent pas dans: 
l'eau. On a peut-être penfé que le fel, dont l'eau & 
les herbes font impregnées , en corrigeoit le défaut, 
mais certainement cela n’eft pas, & fion veut bien» 
y faire attention , on verra que ce fel eft fi cnve- 
loppé par les parties limoneufes, qu'il ne peut avoir“ 
que très-peu d'action & augmenter feulement l'äcres 
té, puifque fi l’on faifoit réduire l'eau pour en tire” 
le fel, on le trouveroit âcre, piquant & défagréa- 
ble , bien différent du fel ordinaire qui eft filtré plus 
fieurs fois, ou plutôt l’eau qui le contient, vante 
d'arriver au degré de congelation. j 

Unc preuve que les marais falans operent fur less 
corps le même effet que les marais ordinaires ; c'efbk 
ce qui eft arrivé en Languedoc aux habitans voifins 
des étangs, où l’eau de la mer avoit été interceptées 
La province fait nettoyer de temps en temps les cas 
naux ou gruaux qui communiquent de ces étangs à la 
mer ; cela avoit été négligé pendant quelques années 
les habitans périfloient d’une efpece de confomptions 
caufée par la fievre; les perfonnes même que leurss 
affaires appelloïent dans ces cantons, prenoient quels 
quefois ce mal, & ne le perdoient qu’en s’éloignants 
On chercha la caufe de ces maladies, & on jugeas 
qu'elle provenoit du défaut de creufement de ces” 
gruaux; on les a recreufé; l'eau de la mer qu'on 
a introduite a  renouvellé celle des étangs, &c les 
maladies ont: ceflé. Or fi des étangs falés, quoique, 
chargés d'une plus grande quantité d’eau que des” 
marais, ont pu, faute de renouvellement, occAE 
fionner des épidémies , quel effet ne doivent pas faire 
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fur dés tfoupeaux, des marais qui n'ayant point de’ 
communication directe avec la mer ne peuvent fe 
renouveller , & confervent toujours une vafe bour- 
 beufe & peltilentielle, qui fe communiqué aux pa- : 
turages qui y croiffent. Une autre preuve dece fait, 
eft une épidémie répandue fur le gros & Île menu 
bétail de Vaufert en Languedoc , qui ne ceffa qu’en 
abreuvant les troupeaux avec de l'eau de puits tirée 
la veille, au lieu de celle des marais , dont on 
ufoit auparavant & que je confeillai de profcrire. 

. Après avoir rapporté les réflexions de M! Le Blanc, 
far l’article de notre ditionnaire concernant les bre- 
bis , nous allors aétüellement expofer celles que M. 
Poydenot de Bayonne nous a communiquées fur 
notré article /aïne. IL nous reproche d’abord que 
nous avons dit dans cet article, que les lainés frifées 
paffent pour étre meilleures que les droites. Les unes’ 
mi les. autres ne peuvéht être Poñnes , dit M. Poyde- 
not , ‘il faut bien l'en croire , püilqu'il fe dit con- 
noïflear dans cette partie; il donne cépEndant des 
preuves qui m'ont patu affez fatisfaifanres La.laine' 
. frifée, dit-il, fe prête mal à la filature , éllé crêpe 
le drap}: le ‘rend bourru”'& ‘cordé après 14 rontures 
 Ladainé dfoite ne couvrepôint la chaîne , patce que. 
F'apprêt ne parvient jamais à coucher le poil. Pour: 

'ürie laine réuffiffe cn fabrique, ajouté M: Poÿde- 
not; elle doit avoir le brin long & raméux. hey 3f 
Nousavons dit en patlant des qualités des laînes à 
que quoique’ celles de” Säragoffé & de Ségovié foient. 
les plus belles & qu’elles jouiflent’ dela pfus haute 


réputation, cependant celles de l'Efcurial leur fonc. 
<ncore füpérieures ; M° Poydenot dit qu’en cela nous : 
. voris confondu deux ‘ qualités bien oppoftés, La 
laine de Saragofte eft aprés celle de Calatayud & de 
Taufte, dit cet auteur, “la plus inférieure dé tour le 
royaume d’Arragôn; elle ne vaudroit aétuellemenc 
à Bäÿonne: qu'environ trenté-huit fols 1a livre , tan- 
… Tome 1F. | : 
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dis qu'une véritable Ségovie, ne pourroit s'établir à 
Moins de trois livres dix fols; la différence , conclut 
M. Poydenot, eft donc bien notoire. M. Poydenot 
donne à ce fujet l'énumération des différentes laines : 
d'Efpagne , il commence par les fupérieures, pour 
finir enfuite par ce qu'il y a de plus commun. Léonef- 
fes divifées en premiere, feconde & troifieme claffe. 
Ségovies ; Ségoviennes ; Soria Segoviannès , Soria Ca- 
balleros & Soria del Campo , Burgalefes & Canolez; 
Yonguas, Villofladas, Lumbreras; Sievra de Ca- 
meros 3 Siguenzas, Cuenças, Molinas , Cazères, An- 
daloufies ; Albarafins grands & petits ; Arragons de 
diverfes qualités; Fleuretons de Navarre ; Baftanefes; 
telles font les claffes fubdivifées entr’elles par.une 
multitude de dénominations qu’il feroit fuperflu de 
rapporter. Chaque claffe renferme des piles, con- 
tinue M. Poydenot , c’eft le nom que l’on dpnne à la 
laine produite par un feul & même troupeau , ap- 
païtenant à un même propriétaire ; ainfi dans les 
Léoneffes on diftingue la pile de l’Efcurial , qui ap- 
partient aux moines de ce-riche couvent; mais les 
piles du Pauler, de l’Infantado , de Guadeloupe, & 
Trente, autres Léonefles , ne lui cedent en rien ; au 
contraire le Pauler eft réputé fupérieur par quelques 
fabricans de France & d'Angleterre. 

M. Poydenot nous fait encore reproche d’inexa&i= 
tude ; lorfque nous avons dit que les laines font:fi 
malpropres quand elles nous arrivent d’Efpagne, 
qu'il faut les laver dans un-bain d’un tiers d'urine 
& de deux tiers d'eau, & que cette opération occa- 
fionne un déchet de cinquante-trois pour cent. Voici 
aëtuellement les réflexions que M. Poydenot fair à 
ce fujet: il ne vient d’'Efpagne en France des laines 
en fuin que celles de Valence, de Murcie & de Gan- 
die , qui aboutiffent à Marfeille , ou elles font connues 
fous le nom générique de laines de la côte; toutes 
les autres reçoivent en Efpagne un premier lavage, 
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fans cela leur tranfport deviendroit trop coûteux & 
dangereux ; à cette opération le déchet paffe cinquante 
& même foixante pour cent. Cela dépend de plufeurs 
caufes , que la briéveté d'une lettre ne permet pas : 
d'expliquer ; l'efpece dela laine influe fur. Le. rende- 
ment : J'arrobe de vingt-cinq de Léoneffe. en fuin, 
donne douze livres & demie en lavé, celle de” S€. 
govie.à peu près onze livres & demie, les Sorier del 
Campo dix livres, les Molines neuf livres & demie; 
il n’y a point de regle fixe à cer égard. Ce premier 
. lavage en Efpagne n’eft point parfait & ne fçauroic 
l'être, il en faut un fecond à la fabrique, afin que 
la laine , dépouillée totalement de fon {uin, fe prête 
à La filature , reçoive la couleur , &c. ; à certe (econ- 
de opération , elle perd ou décherte dix-huit à vinge 
pour cent. Le fabricant habile a (oin de faire l'effai 
du dégrais, .& s’il fe voit forcé d'acheter une laine 
mal lavée en Efpagne, il ne la paie qu'au prix re- 
lacif à ce défaut. ' nie: | 
. Comme M. l'abbé Roubaud nous avoit invité. en 
rendant compte dans fon journal d'asticulrure de 
notre troifieme volume de ce diétionnaire des moyens 
qu'on avoit propolés: ou effayés pour améliorer les 
efpeces des moutons , leurs laines, &c,, M. Poyde- 
not nousinvite au contraire à convenir que tous.les 
foins que l’on prendroit en France pour cette amé- 
lioration fi mal à propos defirée , n'aboutiroient qu'à 
une dépenfe exceflive & crès-inucile;.. jamais. nos 
climats, ajoute-t-il, ne nous donneront des analirés. 
égalesaux laines J'Efpagne: Si mes, occupations me 
petmettoient de me livrer à une differtation. {ur ce 
point , j'entreprendrois de; prouver cerre.aflertion ; 
je .me borne, continue cet auteur , à une réflexion 
fimple.. | | 
S'il étoit, poffible d'améliorer les efpeces , J'Efpa=, 
gne feroic la premiere à le tenter , & bientôt.toutes 
les laines qu'elle produit devicndroient des Léonelles, 
X.ij 


a _MOU 
puifque celles-ci fe payent aujourd’hui jufqu’à trois 
Hvrés feize fols la livre, tandis que les autres qua- 
Hités roulent depuis trois livres dix fols jyfqu'à trente” 
fols que valent les fleuretons de Navarre ; le climat 
le (ol, lés pâturages, & une infinité d’autres caufes 
aflurent à l'Efpagne , pour les laines fines, une fu 
péfiorité qu'elle ne perdra jamais ; J'ai vu dans mes: 
voyages en Caftille, coïitinue M. Poydenot, des 
brebis de troupeaux léonés qu ÿéroient reftées pour 
caufe de maladies; en moins de fix mois, elles s'é- 
tient abâtardiés au pointiqué {ur laine avoit dé- 
généré de vingr fols par livre. M$ Cher. 
‘Feu M. d'Efigny, intendänt d'Auch, s’étoic pro- 
curé à gros frais des béliers” du troupeau du Pauler ;: 
&'une cinquantaine de brebis filles établit dans fes” 
terres eh Bourgogne s mé’tiouvant à Paris en 1764 
ilme fit examinér la laine’ qu'ils avorent produir:1 
fütle confcilque je lui donnai de la faire laver au” 
plus vite ,Pilide fra Que jme chargeaile, de ce foin; : 
parce que je devois me rendre à Rouen, J'y acquief+ 
çâi; apres lerélaVage | vdes Vaniftes “habiles déci- 
derené ,'ainfiique moi!" que” la qualité en éroit to=* 
râlemetit dénaturéc; -je-lû? annonçaï 2 mon retour’ 
que dans pet d'années elle éroit égale à celle de fes” 
voifins ; &j'4i feu que je: ne : m'érois!p4s trômpé.? 
Né ñoûs aheurtons points ’elt la coneläfion"de M2 
Poÿdérôt ?à Voulotéique nes Prtries arteignént à la 
beauté de'céllés d'Efpagie 3 béthoit-nous à éngagéer: 
nôs'cultivateurs à atigmeénterle‘nombré de ‘nos trou: 
peaux: | la0b Von pr. fi- Eu lé be city 
M. Poydenot voudra’ bien ‘fous permettre dé Îui” 
repréfentér pour unique obférvation fur cet'ob}ét-ules] 
moyens dônt on s'eft ferÿyi-en France & en Efpagne ! 
pour-perfeétidniier les bêtes à laine’, & SAS éontte?! 
dit on y eft parvenu ; voyez le premier volume-de ce 
dictionnaire 3 article brebis, pag: 287 & 188. Nous 
prions auf M: l'abbé Roubaud d'y recourir, & 31? 
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n°, 40, un remede, extrait d'un ouvrage Anglois, pour 

Buérir les moutons de la galle caufée par les mou- 

ches ; nous confeillons cependant d'admettre les 
X iij 
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plus grandes précautions pour en faire ufage: 

On prend une demi-once de fublimé corroff, of 
le fair difloudre dans deux pintes d’eau de pluie , on 
y ajouté un demi-feprier d’efprit de rérébenthine, & 
on s'en fert de la maniere fuivante : quand les mou- 
tons fe trouvent attaqués de mouches , on fait un 
cercle avec ce mélange autour de l'endroit où la 
mouche eft entrée, ce qui l'empêchera de fortir. Ces 
infeêtes ne pourront paffer outre. On coupe enfuite 
Ja laine qui eft dans ce cercle, on jette quelques 
gourtes de cette liqueur fur les infectes, & on frotte 
la peau de l'animal avec le doigt, les infectes pé- 
riront bientôr; fi on ajoute à la liqueur fufdire une 
pinte d'eau de chaux, & fi on en fait frotter les 
moutons, ils guériront infailliblement de la galle. 

Dans le fecond volume des mémoires de la fo- 
ciéré d’agriculrure de Rouen, on trouve un remede 
contre quelques maladies des moutons, remede cepen- 
dant que nous ne garantiflons pas & fi le fieur Sueur 
Labourteur , marchand de moutons, de la paroïffe de 
. Ja Remuée , dans le pays de Caux, n’afluroit en avoir 

éprouvé différentes fois les bons effets, nous nous 
ferions bien gardé d'en faire feulement mention ici, 
tant ce remede nous a paru fufpcét, voici néanmoins 
en quoi il confifte: 

Lorfqu'un mouton eft attaqué de la boffe, du 
claveau, de la morve, de la galle , &c. Il faut le 
faire pafler à jeun fur une piece de terre chargée 
de perfil, & le laiïfler paître un quart-d’heure pen- 
danc huit jours. On laiffe enfuite repouffer le perfil, 
tant pour en avoir la graine, que pour le cueillir 
& le donner fec aux moutons qui feront malades 
pendant l'hiver. 

Il ef cependanr vrai de dire que le perfil eft dia- 
phorétique & diurérique, & comme tel PA peut 
re de très-bons cffets dans ces fortes de ma- 
adies. 
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Le journal d'agriculture des années 1767 & 1768 , 
nous à fourni aufli des mémoires fur ces animaux ; 
on entrouve dans celui du mois de Mars 1767 un 
trés-intéreffant, il eft de M. Candeloup, membre 
de la fociété royale d'agriculture de la généralité 
d'Aufch, au bureau de Dax, cet auteur traite du 
moyen qu'on peut employer pour changer l’efpece de 
bête, à laine qui fe trouve en France, & en obtenir 
une meilleure, & il y démontre que rien n’eft meil- 
leur pour rendre une terre fertile que de nourrir beau- 
coup de ces animaux. 

Il eft démontré, dit cet acriculteur, dans tout 
pays , que les engrais qu'on fe procure avec les bé- 
tes à laine {ont les meilleurs, les plus promprs & les 
moins difpendieux pour améliorer les terres. Un la- 
boureur qui travaille avec peu de fuccès une terre 
ingrate, peut fe promettre de la rendre fertile avec 
le fecours d’un troupeau; du moment qu'il le pof- 
fédera , il verra tout profpérer dans fes champs & 
dans fes prairies , & l'augmentation des herbages fuf- 
fira à l'entretien de fes brebis : ce même laboureur 
fe trouvera dans une poñtion heureufe , par le feul rap- 
port de festerres; mais ce n'eft pas encore-là le feul 
avantage qu'il recucillera de fon troupeau ; fes brebis 
menées chaque jour dans les pâturages à l'heure 
convenable, c'eft-à-dire, après que le foleil à difipé 
la rofée , conduites dans les lieux élevés les jours 
de brouillards, fe multiplieront, produiront des 
moutons , qui vendus à propos, ajouteront aux pro- 
fits des beurres & des fromages, & lui fourniront 
une aïfance dont il fera agréablement étonné; la 
tonte de ces animaux s'offrira en ourre à lui cha- 
que année, & le produit de la laine lui fera un | 
furcroit de richeffe. 

, Les troupeaux font donc d’une utilité effentielle 

dans les labourages, pour augmenter [a fécondité 

des terres; ils procurent de plus un revenu, qui 
X iv | 


328 MO U 

n'exige que peu de foins & un peu d'intelligence ; 
mais combien plus confidérable ne feroit pas ce 
revenu , fi nous parvenions à avoir en France des 
Jaines auffi belles que celles d'Efpagne : nous joni- 
tions certainement de cet avantage depuis dong- 
temps fans de vieux & faux préjugés, dont la plu- 
part de nos tenanciers font encore obfédés.., On 
eft prefque généralement .perfuadé, que c’eft le cli- 
mat & le pâturage qui donnent la finefle aux laines, 
& rien n'eft fi faux, puifque l’efpece del’animal 
en eft l'unique caufe. 97 
. Qu'onme permette, dit M. Candeloup, un exemple 
tiré de l’efpece humaine; prenez dans le pays aride 
de Suida un negre & une negrefle, tranfportez-les 
en Sibérie, leur poftérité y aura roujours la même 
couleur, & la même laine à la têre; prenez des 
‘chiens barbets, des épagneuls , .des chevaux barbes, 
changez-les de climat, évitez le mélange, ils con- 
ferveront toujours leur laine , leur foie & leur poil: 
Ce qui peut avoir induit en erreur, c'eft que véri- 
tablement le pâturage donne plus ou moins de dé- 
licateffe à la chair des animaux ; je fuis fouventdans 
le cas de vérifier. Les agneaux qui naiffent aux en- 
virons de Bayonne, far.la. côte de la mer, font 
fupérieurs à tous ceux qui viennent des terres , parce 
que le ferpolet eft prefque la feule plante qui y 
croifle ; ileft des cantons en Chalofle, Bafle- Na= 
vatre & Bearn, qui produifent des plantes aroma- 
tiques, & où la bonté des moutons & des veaux fe 
fait diftinguer; mais les pâturages n'influent en rien 
fur la fineffe des laines, | ; 

Pour ne pas être taxé moi-même de faux préjugés, 
continue M. Candeloup , j'ai recours à l’obfervation 
& à l'expérience ; j'ai vu en Béarn deux brebis qu'on 
y avoit fait pafler d’Arragon ; & qui avoient leur 
laine très-fine., elles la conferverent telle jufqu’à 
leur mort; les agneaux qu’elles eurent l’avoient moins 
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belle ; patce qu'on leur avoit donné des béliers du 
pays, &rles rejettons de ces derniers donnerent une 
* laine grofhere , érale à celle du Béarn. 

Les pafteurs du Béarn menent leurs troupeaux pen- 
dant l'été à la haute montagne & jufqu'aux limites , 
les Arragonuisy menent aufli les leurs ; ils font {ou- 
vent les uns & les autres furla même montagne , & 
rien neles {épare ; cépendant chacun tient fon trou- 
peau fur les rerres de fon roi , les Efpagnols dans 
le verfant d'Efpagne , & les Béarnois dans le verfant 
de France ; {es Efpagnols font dans Pufage de ne 
donner le bélier aux brebis que dans le mois de Sep- 
 tembre, & ils ont foin de les féparer quelque temps 

avant, & de fermer enfemble tous ceux des trou- 
peaux voifins dans un bercail qu'ils font à leur 
portée. 

IL eft arrivé plus d'une fois que les béliers des EC 
pagnois ont franchi leurs barrieres » & ont couru 
fur les brebis des Béarnois | ce qui a produit des 
agneaux , qui ont cu péndant leur vie , une laine 
très-fupérieure à celle du refle du tronpeau , mais 
tout dévenoit bientôt après égal. Je tiens , ajoute 
M: Candeloup, ce fait de pluficurs pafteurs dignes 
de foi , à qui le cas étoit arrivé. 

+ Perfonne n'ignore , que les Anglois avoient com- 
me nous des brebis, dont la laine étoir très-com- 
mune, & qu'ils n'ont pas négligé d'en changer l’ef- 
pece en celle de Barbarie & d'Efpagne , & s’apper- 
çoit-on aétuellement que leur nouvelle efpece ait dé- 
généré, quoique fous un climat & des pâturages bien 
difrérens ? | 

Pourquoi donc la France, conclut notre auteur À De 
en cela il eft contraire en fait au featiment de 
M. Poydenot de Bayonne, dont nous avons rappor- 
té plus haut les obfervations , & que nous prions de 
vouloir bien jetter un coup-d'œil fur celle-ci, il y 
trouvera des réponfés farisfaifanres à fes objections ; 
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pourquoi, dis-je, la France négligeroit-elle un me+ 
ment de fuivre leur exemple? des moyens très-fim= | 
ples fe préfentent pour y réuflir, & pour en efpérer” 
un fuccès plus prompt. | 

Le changement fubit & entier des troupeaux feroit 
impoffible : 1°, parce que des troupeaux qu'on tireroit | 
des climats chauds de Caftille ou de Barbarie, péri, 
roient vraifemblablement dans les autres qui font | 
froids : 2°. l'Efpagne , ni tout autre état ne confen-! 
tiroit jamais à la fortie ni au dépeuplement de fes 
brebis ; mais la façon aifée & peu difpendieufe pour 
parvenir au même but avec un peu de temps, nel 
confifte qu’à fe procurer feulement des béliers, que 
la force & le tempérament rendent propres à réfifter 
par-tout ; ( nous avons déja fait ces obfervations à 
l'article brebis | voyez cet article ). Un bélier efpa- 
gnol peut fournir cent cinquante de nos brebis. | 

I] ne feroit plus queftion , dès qu’on s'en feroit” 
procuré ,; que d'obliger les propriétaires des trou- n 
peaux à faire châtrer les béliers du pays & tous les. 
agneaux mâles , & d'éviter fcrupuleufement toute 
communication des béliers auxquels on n’auroit pas 
fait cette opération ; par ce feul moyen on verroit. 
en moins de dix ans les troupeaux d’un canton, don- 
ner d’aufi belle laine que celle d'Efpagne , & l'an- 
cienne efpece entiérement changée. 

La Généralité d’Auch femble être le pays le pluss 
convenable pour commencer à mettre le projet en“ 
exécution ; elle confine avec l'Efpagne dans une 
grande partie du cordon des Pyrenées ; les troupeaux” 
y font nombreux , & prefque l'unique reflource de 
toutes les vallées ; la proximité rend faciles les moyens 
de fe procurer des béliers ; mais ce qui lui mérite bien# 
davantage cette préférence ; c'eft que l'efpece une” 
fois changée , on doit peu craindre qu'elle dégéneres 
du côté de l'Efpagne , quoiqu'il foit vrai que lest 
laines d’Arragon font inférigures à celles de Caftille 3 
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on doit croire au contraire qu’elle s’étendra par ap= 
proximation , dans lesautres Généralités du royaume, 
avec d'autant plus de prompritude , qu’on apportera 
des foins pour le fuccès. | 

J'ai obfervé , continue M. Candeloup , que les 
troupeaux efpagnols donnent des laines plus fines, à 
mefure qu'ils s'éloignerr des nôtres. Peu de gëns 
ignorent , que fi quelqu'un de nos troupeaux pañlent 
les limites , les Arragonois s'en emparent & l’af. 
focient aux leurs ; nos paftres ufent de repréfaille , 
& c’eft là l'unique caufe de cetre graduation; fi le 
projet à {on non , une charge dé Commiffaire 
des béliers, devroit être érablie dans la Généralité, 
il feroit effentiel qu'une perfanne intelligente & ac- 
tive, {üt uniquement occupée de cet objet , & cette 
charge feroit au rang des plus utiles du royaume. 

Le fupplément de revenu que les troupeaux don- 
neroïent par la fineflé des laïnes , déterminera tous 
les propriétaires des biens fonds à s’en procurer , & 
l'agriculture y gagnera , comme il a éré démontré s 
l'Etat y gagnera de même confidérablement, ne fut= 
ce que par l'épargne des fonds immenfes qui paflent 
chez l'étranger pour l'achat des laines fines. Je ne 
diffimulerai point qu'ayant confulté des nésocians 
habiles & très verfés dans le commerce des laines, 
un d'eux ma fait une obje&ion à laquelle j'aurois eu 
de la peine à répondre , fi je n’euffè connu l'Efpagne, 
ë& que j'eufle négligé d'y obferver l'état des laines 
de chaque province. | 

Pour me prouver que le climat & le paturage , font 
Ja caufe de la fineffe des laines » & non l'efpece de 
Panimal , il me dir que les troupeaux immenfes de 
Molina qu’on envoie chaque année dans les mon- 
tagnes de l'Eftramadure, y (ont fuiets à des morta- 
lités confidérables , & que les Ganadcres ou pro- 
priétaires des troupeaux , font acheter en Arragon 
des brebis pour les recruter, (ce qui eft vrai ) & que 
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cependant les laines de Molina font toujours de la. 


même finefle. 
J'ai faicobferver par ma réponfe à ce négociant, 


que fi la contagion fait périr beaucoup.de brebis dans: 


les montagnes de l'Eftramadure, les béliers y font 
ordinairement confervés par deux raifons : 4°. parce 
que les Eden les tiennent prefque toujours fé- 

arés des brebis ? 2°. parce qu'ils réfiftent davantage 
à la maladie, & il eft très sûr que les pafteurs de Mo- 


lina, donnent aux brebis recrutées d’Atragon, leurs | 
béliers de Molina : d'où il réfulte qu’en pareilles cir- | 


conftances , la différence de la fineile des laines de 
Molina mêlées à celles qu'ont fourni les recrues 
d'Arragon, n'eft d'aucune confidération, parce que 
l'efpece de Molina prend toujours le deflus à caufe 
des béliers qui la confervent. Ce négociant s’eft rendu 
aunes railons. | 


# On tiouve dans’ le journal d'agriculture déja cité | 


au mois de Juin 1767, un autre mémoire rédigé en 
forme de lettres par un anonyme fur le moyen de 
multiplier & d'améliorer les bêtes à laine & leurs 
toifons : nous en allons donner ici l'extrait. 

Il ya dans le royaume, lit-on dans cette lettre , 
des moutons qui ne fervent pas tous aux mêmes ufa- 


ges ; les uns naïflent dans des contrées où les patu- … 
rages femblent faits exprès , pour donner à la chair 
de l'animal un goût & une délicatefle fpériepee 3° 


ceux-ci font communément réfervés pour figurer fur 
les rables ; d’autres après avoir fervi un certain temps 


à l'amélioration des terres, font engraiilés &, defti- 


nés aux boucheries. Perfonne n’ignore que la qualité 
de la chair de mouton dépend de celle des pâturages 
& du foin que l'on prend de l’enoraiffer à propos ; 
mais le principal but qu'on fe propofe en nourriffant 


des troupeaux , c'eft pour l’atiliré desterres & des ma=, 
nufadtures. Quand on veut jouir de ce double avan< 


tage ; il faut choifir des béliers & des brebis de la 


MOU Ex 


meilleure efpece ; fuivanc. le climat ;'fles pâturages 
qu'on 2 à leur donner, & l'ufage que l’on veut faire 
de la toifon ; les pâturages gras , felon notre ano- 
nyme ; qui naïflent à l'ombre, , tels.que ceux des 
bois & autres femblables, ne donnent qu’une laine 
commune & groffiere; il y en a. d’autres que. l’on ap- 
pelle auffi pâturages gras , quoique d’un genre diffé- 
rént , tels que ceux de Flandres qui forment natutel… 
lement des prairies , & qui donnent. une. laine fine, 
longue , foyeufe,, tels (ont la :plnpart des Pâturages 
d'Angleterre; ceux qui croiflent aux.environs de la 
mer, du moins dans les provinces méridionales, ont 
un goût [alé ; la toifon des moutons qui s’en nour- 
tiffent eft, à la vérité, aflez nombreufe, mais elle 


eft grofliere, ce.qui pourroit prouver; ,que fi l'ufage 
du fel eft, utile aux moutons, il doit.cependant être 


-modéré. Il fe trouve, dans. les.mêmes. cantons des 
p'ovinces méridionales & plus avant dans les tertes, 
dés pâturages qui n'ont prefqu'aucune fubftance, on 
ne peut l'artribuer qu'à la féchereffe du climat, où fi 
on ne fupplée pas d'ailleurs à là nourriture par d'au- 
tres fourages , donc on a foin de. faire /provifion, le 
mouton qu'on y nourrit, ne donne qu'une laine des 
plus communes, toujours jarreule & d’un rapport 


trés modique, ; enfin dans la; plupart des provinces | 
méridionales, on trouve fur.une chaîne de -haures: 


Montagnes , une herbe courte &.fine qui donne à l'a! 
mimal une conftitution faine &, vigoureufe &c; à Lau 


" 


toifon une qualité fupérieure ; cette derniere efpece | 
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de parurage d'ou la laine tire fa beauté, ne produit > 
pas cependant par-tout le même effet : car on:trouve : 


des laines plus longues les unes; que les-aurres. , qui 


literent encore dans. leur finefle 3, on..ne peut. guere: 


9 


fé difpenfer d'attribuer ces effets: différeris au climats : 


& en effet à l'infpeion , les pâturages qui naiffene : 
für les hautes montagnes des Cevenes, du-Gévaudan : 
& du diocèfé de Natbonne, patoiflent être les mé- : 
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mes, mais le climat ne l’eft pas , il fait en général 
plus chaud dans le diocèfe de Narbonne , que dans. | 
celui de Mende, les neiges féjournent plus long-remps 
dans ce dernier ; la température de l'air yeft plus 
vive. 

Cette caufe ou les effets qu'elle produit , fe diffé- 
rencie encore à mefure que l'on paffe du midi au nord: 
car les laines du diocèfe de Mende’ font moins lon- 
gues & moins fines que celles de Flandres , de même 
que celles du diocèfe de Narbonne font plus courtes 
& plus fines que celles du Gévaudan, & quand on 
veut raifonner fur cette matiere par principes , on ne 
peut fe difpenfer de convenir que le climar & les 
pâturages contribuent autant & même davantage à 
la qualité de la laine que la conftitution de l'animal 
& latoifon originaire qu'il porte ; & voici comme 
notre anonyme prouve fa propofition ; M. Poydenot 
paroît être de fon fentiment, puifqu'il prétend qu'en | 
vain tranfporteroit-on d'un pays dans un autre des | 
bonnes races de brebis, qu'elles y dégénéreroient im- 
manquablement, 

Que l'on faffe, par exemple, venir dans le Gévau- 
dan un bélier & une brebis du diocèfe de Narbonne 
ou du Rouffillon , où l'on recueille les plus belles. 
laines du royaume ; que l’on faffe faïllir la brebis par … 
le bélier de même efpece , la différence de la laine 
dans les agneaux fera peu fenfible 1a premiere an- 
née 3 mais a la feconde on remarquera que leur toi-. 
fon ; comme celle des êtres qui leur ont donné la vie, 
s'eft allongée fans perdre autant de fa finefle à pro- 
portion ; que l'on fafle enfuite faillir une brebis du’ 
pays par le même bélier , les agneaux provenus du 
mélange , donneront dès la premiere année une laine. 
qui tiendra de celle de leur meré par la longneur &, 
de celle du mâle par la finefle ; & enfin elle perdra! 
tout ce qu'elle avoit rerenu du dernier , fi on n'a 
foin de renouveller l'efpece pendant quelques années ? 
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& fi on n’ajoute à cette précaution des moyens pour 
conferver la qualité de la toifon : on les indiquera. 
Mais , dira-ton , pourquoi les béliers comme les 
brebis importés, ne confervent-ils pas la qualité ori- 
ginaire de leurs laines pendant plufieurs années. Pour- 
quoi cette laine  s’allonge - t - elle plus facilemene 
qu'elle ne perd de fa finefle > la réponfe en eft facile : 
1°. le climat du Gévaudan étant moins chaud que 
celui de Narbonne & du Rouffillon , 11ya lieu de 
penfer que la température agit fur les moutons, com- 
me l'ombre agit fur les plantes ; qui croiflent plus en 
hauteur à l’abri du foleil, que lorfqu’elles font ex- 
polées aû grand air: 32, certains paturages de Nar- 
bonne & du Rouffllon , ont beaucoup d'analogie 
avec ceux du diocèfe de Mende » & l'on recueille 
dans ce pays des laines très-fines ; il eft des-lors tout 
naturel que la toifon qu'on y importe , s’allonge plus 
Plomprement, & qu'elle conferve cependant {à fincfle 
dans un pays, ou d’autres moutons d’une ef. pece plus 
commune ; prendroient avec le temps une plus belle 
toifon. Il fuffit de citer pour preuve de l'influence 
du climat & des pâturages, des exemples connus. Les 
Gatalans recrutent tous les ans leurs troupeaux par le 
moyen de ceux du diocèfe de Mirepoix & des envi- 
Tons. Ces derniers paflés fous un autre climat & dans’ 
des pâturages convenables , changent de toifon dans 
le cours de l'année , & les marchands Catalans nous 
la revendent pour laine d'Efpagne, non de la pre- 
miere ni de la feconde qualité, mais pour une laine 
plus belle que celle du canton d'où l'on a cité les 
troupeaux. perl 
Enfin on a fait veniren différentes fois des mou- 
tons de Barbarie en Languedoc ; mais comme on Îes 
avoit diftribués dans des cantons où le climateft fec, 
très-chaud ; que d'ailleurs les pâturages ÿ avoient un 
goût {alé ; qu'enfin les nuits d'été y font fort courtes , 
quelquefois même aflez chaudes : ces moutons Ont 
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tenir, ils font morts étiques au bout de deux ans fans 
avoir donné qu'une très mauvaife production , & | 
n'ayant laiflé qu'une toifon très commune & jar 
reufe, | | 
Mais pourquoi donc les moutons de cette derniere | 
efpece ont-ils réufli en, Ffpagne & en Angleterre | 
la raifon en eft bien évidente : c'eft que le climar y. 
eft plus tempéré: c'eft que les pâturages y font plus” 
analogues. On objedtéra peut-être que le climat dé 
Barbarie eft beaucoup, plus chaud qu'aucun de ceux" 
de Languedoc; maisiles nuits y font: plus longues cn. 
été , & les rofées y font très abondantes, rafraîchif=h 
fent affez le bérail pendant la: nuit, pour l'aider #h 
porter la chaleur du jour avec:plus de facilité 24’aile 
leurs la chaleur eft moins fenfible fur les montagnesh 
que dans la plaine. pt (E OT EN A ñ 
. Le climat, la qualité des pâturages comme:la conf. 
titution de l'animal ; contribuent donc, conclut notre 
anonyme, à la qualité-de {a laine:, &ilajoute qu'il 
ne voit-pas pourquoi-on tefufcroic d’admertre cet fyf=, 
tême , quand oniconvient d'ailleurs quelethym , 1en 
ferpoler &c. donnent! à la chair du: mouton plis de 
délicatefle, Notre anonyme n’ignore!/pas ;°àce! qu'il 
dit, qu'il y a des-perfonnes qui prétendent ; que?nfh 
le climat, ni le pâturage, n'influent pourrie: fur 14 
qualité de: la-laine, &-que c’eftl’efpece qui la: pro 
duit ; ,& pour-répondreaà l'objcétion-qu’on: tire deg 
negres tranfportés de Suida-enSibérie;l8s des barbétsh 
qui confervent leur foie-originaire:, dont-nous avons | 
parlé ci-deflus, il oppofe même des faits qu'il allez" 
gue en fa faveur..On:ä! tranfporté», :dit-ly en El 
pagne & en Angleterre des béliers-8cides brebis den, 
Barbarie ; que-l’on, me:trouve aujourd'hui, conti® 
nue-t-il, dans l’un de ‘ces-royaumes unmouton quit 
ait la groffeur &,la .qualité de la Laineides premiers 4h | 
pour peu qu'il. ait, féjourné quatre ‘ou'cinq ans dans? | 
j a | | 


Jangui , & malgré toute l'attention pour les bien 


| 
| 
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es nouveaux climats ;’ alors je conviendra; que lo - 
pinion de ceux qui penfent ainfi, a quelqué vraifem 
blänce ; quelles ont donc été les vues des Efpagnols & 
des Anglois ën faifant venir des montons de Barba2 

- rie? les voici fans doute. L'efpece du pays étoit aba- 
tardie, fans aucune vigueur : cellé de Barbarie eft 
vigoureufe, la laine en eft fort longüe & nombreufe, 
élle devoit néceffairement donner ‘une belle race, 
clle dévoit communiquer aux troupeaux avec léfquels 
On les mélangeoit , une partie de la force & de là 
longueur de {a toifon ; c'étoit 1à ; fans contredir , le 

. but que l'on fe propofoit : car il eft croyable que les 
Efpagnols , comme les Anglois éuflent éré fächés 
que la qualité des laines barbarefques fe foutine tou- 
jours. Le climat où l'on tranfportoit les moutons 
étrangers , étant plus tempéré , les pâturages aux- 
quels ôn les accontumoit par degrés , étant plus fins : 
& plus délicats , la laine de Barbarie perdoit [a Srof- 
fiereté fucceflivement, &en reftant néanmoins aufli 
nombreufe , que le comportoit le rejetton de cette 
race , elle attrapetoit la finefle néceflaite à l'ufage 
auquel on la deftinoit. 

. Enfin une preuve bien complette que cé n’eft pas 
Vanimal feulqui donne la qualité à la laine , c'eft la 
différence qui fe trouve entre les plus belles laines 
 d'Efpagne & celles d'Angleterre ; quoique de même 
origine, Les premieres font fines & courtes , & les 

“autres fines & longues. Comment des moutons de 
même efpece peuvent-ils produire un femblable phé- 
nomene, s’il étroit vrai, comme: le prétend l’aureur 
du nouveau fyftême, qu'un bélier où une brebis, 
en quelque lieu qu'il foit ‘importé, conferve [+ 

‘même laine jufqu'à fa mort. Au refte, quand j'aë 

- dit que les laines d'Efpagne font courtes & celles 
d'Angleterre longues, je n'ai Pas prétendu ‘traiter à 
fond des différentes efpeces delaine j cncfont que 

Tome IV, | Y 
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les termes qui expriment feulement la différence de 
de l’un & de l’autre quant à la longueur réelle. 
Notre auteur fe garde cependant bienide dire que 
la tranfmigration des béliers & brebis efpagnols 
ou barbarefques , foit inutile , il la regarde au con- 
traire comme très néceflaire. Le royaume de France 
aufli heureufement fitué qu’on peut le défirer ; ren- 
ferme prefque tous les climats de l'univers; mais je 
foutiens, ajoute-t-1l, avec tout ce qu'il y a de per- 
fonnes au fait , que dans l'importation. des races 
étrangeres, il faut avoir égard'a la température ; 
aux pâturages , à la conftitution de l'animal, & par 


deffus tout cela, donner la plus grande attention au 


traitement, partie trop négligée en France , &. dont 
l'inexécution a abatardi toutes les efpeces. Les ber- 
geries ne. font n1 aflez ouvertes, ni aflez exhauffées, 
les fumiers y féjournent trop long-temps , on tient le 
bétail trop enfermé , tandis qu'il devroit parquer la 
plus grande partie de l’année ; on ne donne aux 
troupeaux la plupart du temps que des pâturages qui 
ne leur conviennent pas; & au lieu d’avoir des pro- 


vifions pour les hivers longs & rudes, on: laifle jeü- 


ner les troupeaux,, ou on ne leur donne qu'une 
nourriture fans fubftance & le plus fouvent dange- 
reufe. TÉ 

Deux exemples terminent le mémoire de notre ano- 
nyme, & prouvent , le premier que ce n’eft pas l’ani- 
mal feul qui donne la qualité à la laine, & qu'il n’eft 
même en quelque forte que l’inftrument dont on fe 


fert ; & l’autre, que le bon traitement eft feul ca- 


pable de la changer en bien , & même de la rendre 
fupérieure en fon genre , quand d’ailleurs l'animal 
eft bien conftitué. Tout le monde fait que feu M: le 
Maréchal de Saxe voulant éprouver fi:des! moutons 


pourroient réfifter à toutes les intempéries de l'air, 4 
fit mettre dans le parc de Chambord un troupeau 
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qu'il avoit acheté dans Les environs ; Ç voyez t. 1. art, 
brebis. ) à la vérité la chaleur n’incommodoit pas 
beaucoup le troupeau , mais il effuya jour & nuit la 
pluie, la neige, le vent , la otêle, fans autre cou- 
vert que le ciel & les arbres, même en hiver. Les 
moutons grofhrent extrêmement & donnerent une 
laine fort longue, mais plus commune que celle 
uils avoient auparavant, parce que les pacages 
étoient grofliers ; aucun ne périt; c'eft encore une 
obfervation néceffaire, 

Un particulier dans le diocèfe de Lodeve, qui 
avoit acheté dans le canton même un petit trou- 
peau, fencant la néceffité d'une éducation diffé 
rente de celle d'ufage, le conduifoit dans de bons 
pâturages , le faifoit parquer le plus long-temps qu'il 
lui étoit poffible, ne le laifloit point manquer de 
nourriture; quand la rigueur de la faifon l'obligeoic 
de le renfermer , il renoir la bergerie aérée & bien 
nette ; au bout de deux ans les moutons groffirent 
prodigieufement, chaque toifon peloit cinq livres, 
au lieu de deux livres & demie à trois livres que 
les moutons portoient auparavant; la laine éroic 
plus blanche, plus longue, plus fine, il la vendit 
par livre deux à crois fols de plus quefes voifins, 
& fes brebis lui donnoient des agneaux deux fois 
l'année. 

On trouve dans le même journal d'agriculture ; 
déja cité plufieurs fois, un excellent mémoire fus 
une hydropifie épidémique qui furvint fur la fn de 
l'hiver & au commencement du printemps de l'an- 
née 176$ , aux moutons du Bas-Limoufin ; ce mé- 
moire eft de M. Gros, maître en chirurgie, ancien 
chirurgien major du régiment du roi, & membre 
de la fociété royale d'agriculture , au bureau du 
Mans. ? 

» Pour développer avec ordre & fur des principes 
Certains; les caufes de cette maladie, & établir des 
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moyens propres à y remédier, il eft important, dif 


M. Gros, de faire quelques réflexions fuccintes; 

1°. fur la nature ou conftitution des moutons , &c 

far la noutriture qui convient à leur tempérament ; 

2°. fur la nature du fol de l’éle&ion de Brive, f- 
LA . x, Ps e 

tuée dans le Bas-Limoufin , fur fa divifion par rap- 

rapport à {a culture; & enfin fur l’efpece & la qua= 


lité d'herbes, que le terrein deftiné aux pâturages 


dans cette éleétion eft en état de produire; & fi 
entre les rapports que toutes ces chofes devroient 
avoir , il fe trouve un contrafte capable d’être la 
fource de cetre maladie, un pareil guide doit né- 
ceflairement conduire à la connoïflance d’un re- 
mede efficace. 

Le mouton a la chair courte & ferme: elle eft 
courte, parce que les fibres mufculaires font cou- 
pées de diftance en diftance par des interfeétions 
tendineufes; & elle eft ferme , parce que le tiffu de 
ces mêmes fibres fe trouve fort ferré ; cette difpo- 
fiction des chairs du mouton conftitue dans cet ani- 
mal une force plus confidérable, qu'on ne le pen- 
feroit d’abord; car le mouton fe fentant pourfuivi, 
eft capable de foutenir la courfe #prefque touteune 
journée entiere, fans en paroître extrêmement fa- 
tigué ; mais aufli le grand nombre des interfe&ions 
mufculeufes, la fermeté & la quantité des fibres 
qui entrent dans la texture de fes organes, érablif- 
fent une grande téfiftance à l’impreflion des fluides 
qui les parcourent , rendent leur circulation très- 
pénible, par conféquent fort lente, & le mouton 
livré à lui-même, infenfiblement appefanti par le 


volume de fes humeurs, acquiert un penchant: versw 
l'inaétion , qu'il a toujours un peu de peine à 


vaincre. 


La lenteur de [a circulation des liqueurs dans un 


mouton, eft caufe que les principes en font peu 
brifés, & infenfblement toutes les efpeces de lyms 


Do es mr À in 
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Phe prenhent de-là dans cet animal un caractere 
tenace qui les difpofe à engorger le tiffu ferré des 
organes, principalement celui des vifceres , dont la 
texture eft délicate & peu foutente, & la Jangueur 
des fonctions accumulent les férofités, conftituent 
au mouton un tempérament humide & froid. 

La parefle des fonctions vitales eft fuivie d’un 
engoutdiflement proportionné dans les mouvemens 
qui dépendent des facultés libres ou volontaires ; 
aufli le mouton eft-il toujours paifible, tranquilles, 
& jamais déterminé avec emportement vers aucun 
objet, pas même vers celui de fes amouts, objer 
vers lequel prefque tous les autres animaux fe 

__ portent avec fureur. Son penchant eft d’être dans 
un repos trifte & mélancholique, & ces difpofitions 
font du mouton l'animal le plus doux, le plus pa- 
tient & le moins fenfible de tous les animaux : ces 
caracteres dominent fi puiffamiment dans le mouton, 
que la nature fouvent excédée en lui par la lenteur 
de la circulation & de la fécrétion de fes humeurs, 
s'évertue, & le mouton le plus animé fait quelques 
bonds qui fervent à fouetter fes humeurs, mais ils 
ne font jamais durables, fon tempérament le remet 
Promptement dans l'inaétion , c'eft ce qui lui eft le 
plus naturel. ( j 

Par ce court expofé, puifé dans la nature même 
de l'animal , il eft notoire que les alimens qui con- 
viennent le mieux pour combattre l'embarras du 
mouvement des liqueurs, & réveiller l’action fur- 
chargée des organes des moutons, font ceux qui 
abondent le plus en principes fecs, chauds & actifs, 
& qui contiennent un fel abondant, développé & 
piquant, capable d’exciter par fes pointes une pui£- 
fante ofcillation dans leurs organes. Les plantes qui 
contiennent ces principes au dégré. le plus éminent, 
quisconféquemment conviennent le mieux à la nour- 
 iture.des moutons, & pour lefquelles ces animaux 
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par une fuite de leurs befoins , ont un goût de préè 
dilcétion, font lé chim , la marjolaine, le ferpolet, 
l'origan, l'eftragon , la menthe, la farierte, la pim- 
prenelle, la mélifle & en général routes les plantes 
qui abondent en une huile efflentielle & aromati- 
que, & en un fel âcre & piquant , telles que la la- 
vande & le romarin, fi ces plantes fe trouvoient 
moins dures; il y à encore d’autres plantes qui quoi- 
que moins actives, n’en font pas moins bienfai- 
fantes , elles abondent en un fel amer ou ftyprique, 
telles font toutes les plantes chicoracées, la ca- 
momille , le melilot, la millefeuille, l'hypericum, 
la verveine, la renouée, la bourfe à pañteur, la 
matricaire, le geranium , l’aigremoine, l’euphraife , 
le chiendent, & en général toutes les efpeces de 
gramen, le trefle, le fainfoin , la luzerne, l'otobe, 
la lentille, & toutes les plantes lécumineufes, de 
même que les feuilles de certains arbrifleaux , de ce 
nombre font les rofiers, la ronce, le chevrefeuille, 
& toutes les efpeces de bruyere, l'aube-épine, 
l’acacia , le chêne , & une infinité d'autres , 
dont le détail feroit ici trop long : on en 2 déja 
parlé fuffifamment dans ce-diétionnaire au mot 
fourage , voyez cet article. D'ailleurs toutes ces 
plantes ont plus ou moins de bonnes qualités, felon 
qu’elles approchent plüs ou moins de leurs degrés 
de maturité. Trop jeunes, elles abondent en prin- 
cipes aqueux où phlegme infipide, qui enveloppent 
leurs fels, diminuent leurs actions & leursieffets. 
Les parties ligneufes de ces mêmes plantes manquent 
d'a&ion par leur roideur, ne fourniflent pas aflez 
de phlegme pour arrêter leurs fels & leurs huiles 
volatiles, que l'air & le foleil leur enlevent en les 
defléchant. 

Le mérite de ces mêmes plantes varie encore par 
rapport à la nature du terrein, à l’expofition du 
lieu ou elles ont cru, & à la faifon qui a accom- 
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gagné leur venue. Un terrein trop sras ou trop 
ümide, fournit une trop grande abondance de fucs 
qui. à leur tour, entretiennent la plante trop pul- 
peufe , & lui ôtent ce degré néceffaire d'action pour 
développer fes principes , & les combiner à ce jufte 
degré qui en fait la perfe@ion. 

 Unterrein trop maigre ou trop aride, fait Jançguir 
la plante pat la difetre de fes fucs, & fes fibres trop 
feches & trop rapprochées , ont une action qui dif- 
fipe les principes effentiels de la plante à mefure 
qu'elle les forme; quant à l’expofrion du lieu, celles 
qui ne font pas à portée de recevoir les rayons du 
foleil, ont leurs principes privés de ce degré de 
Mouvement qu'une douce chaleur leur imprime, & 
par laquelle ils perdent une crudité, que la plante 
la plus heureufement développée ne peut leur enle- 
ver fans ce fecours; quand elles fonr trop expofees 
à l'ardeur du foleil, le mouvement violent qu'une 
chaleur trop vive leur imprime, développe leurs 
fucs avec trop de véhémence, les mürit avec tro 
de précipitation , & énerve leurs qualités en enle- 
vant les principes qui ont le plus de volatilité ; à 
l'égard des effets que la variété des faifons peut pro- 
duire fur les plantes, foit par rapport au chaud ou 
au froid, à la pluie ou à la féchereffe, on peut 
très-bien les expliquer par ce qui a été dit plus 
haut. 

Les plantes qui de leur nature font fort pulpenfes, 
& qui contiennent un phlegme froid & infipide, 
font pour les moutons une noutriture pernicieufe ; 
ce font le pourpier, l’ombilic de vénus, le cotis 
ledon , le mouron, la blette, 1a doucette , le fene- 
çon, la marguerite des prés, la mauve, &c. & mé- 
me toutes les efpeces de gramen, & autres de meil- 
leure qualité , mais pouflées dans des terreins trop 
gras, trop ombragés ou trop humides. Toures les 
plantes aquatiques font encore un mauvais effet > f 
Y iv 
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’on en excepte le jonc à moitié crud, parce quai 
contient un fel âcre qui le rend moins malfaifant, 
attendu que le jonc eft moins pulpeux que le refte 
des plantes aquatiques. de - 

Voyons actuellement quel eft le fol de l'élection 
de Brive; il eft montagneux, & la chaîne des mon: 
tagnes fe dirige en général du levant au couchant. 
Cette difpofition heureufe offre un des rideaux de 
prefque chaque montagne au midi, & l'autre pat 
conféquent au nord. Les rideaux expofés au levant 
& au midi, font dans la plus grande partie de l'é- 
leétion employés en vignobles ; le bon fond de la 
croupe des montagnes , & celui du revers expofé au 
nord , font affectés à la culture des bleds , & garnis 
d’une quantité prodigieufe d’arbres fruitiers, fur+ 
tout de châtaigniers, qui forment une des princi= 
pales denrées du pays; le plus mauvais fond, qui 
pour l'ordinaire eft le plus mal expofé, étant in- 
culte, fert aux pâturages ; la partie !a plus feche 
des vallons eft en terres labourables , & le refte qui 
en général ft marécageux, eft en prairies. | 

Sur ce tableau on voit que le meïlleur terrein & 
le mieux fitué-pour l'excellence des pâturages, eft 
employé à des objets plus importans, & que les 
plantes aromatiques, fi néceffaires pour la fanté des 
moutons , ne venant naturellement que dans des ter- 
reins incultes & bien expofés, les endroits deftinés 
aux pâturages.dans cette élection en font peu four- 
nis, & ne donnent conféquemment qu'une nourri 
ture peu propre au fuccès des troupeaux ; en effet 
un terrein mal expofé, couvert par des arbres aufli 
touffus que le devient le châtaignier, garni de 
bruyeres, de fougeres & de geneft, offre peu de plantes 
aux rayons du foleit, & en conduit encore moins. 
à une maturité falubre & bienfaifante ; la’ rofée 
n’en eft même enlévée que dans les jours,bien fecs , 
& les moutons paiflent plus de la moitié du temps 
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ées plantes innondées ; dont les fucs n'ont déja que 
trop de crudité , & avalent avec elles une eau abon- 
dante qui en augmente les mauvaifes qualités. 

La päture fur les terres qui chaument, eft efti- 
_ mée, une des meilleures pour les moutons; mais fi 
Von-obferve que le peu d'herbes qui viennent aux 
champs fabourés, dans les intervalles des labours , 
réduit au-chiendent & aux autres efpeces” de gra- 
men, au pourpier , au liferon , à la doucette, & aux 
autres plantes prefqu'infipides , qui même n'ontoueres 
Je temps d'y-mûrir; on verra que cette pâture , qui 
plaît plus aux moutons que celle des terreins hu- 
mides & ombrageux ; eft encore trop jeune, & par 
là éloignée d’avoir le fel néceffaire pour rendre cette 
nourriture aétive & capable d'éveiller le jeu_des or- 
ganes, afin de diffiper l'humidité, dont le mouton 
furabonde par fa nature. 

L'expérience prouve que les pays décéuverts , fecs 
& pierreux, & fur-tout les bords de la mer, font 
pourvus des plus beaux troupeaux, & les moins fu- 
jets aux mortalités & à l'hydropifie, qui dans cette 
contrée eft la maladie la plus commune des mou- 
tons, & celle qui paroit émaner le plus du tempé- 
rament de toute l'efpece. L'abondance, le dévelop- 
pement & la matufité des fels effentiels des plantes, 
qui dans les pays découverts, bien expofés, font 
peu fournies de phlegme, cft inconteftablement la 
fource de leur profpérité ; mais le fuccès le plus 
conftant des troupeaux qui avoifinent la mer, me 
paroït encore avoir une autre caufe, Le fel que cer- 
taines laves d'eau laifflent en fe répandant au loin 
{ur le rivage, par le gonflement de la mer agitée, 
& que Îes moutons cherchent avec avidité, ne £e- 
10it-il, pas une caufe aufli puiffante de leur fanté 
que la bonne qualité. des herbes qui croiflent dans 
les terres voifines de la mer? C'eft ce qui paroit 
bien vraifemblable, fur-tout en obfervant que prefe 
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que par-tout, les bords de la mer font arides dans 
une grande étendue, & pleins de cailloutages , où 
femés de monticules fablonneufes, qui-n’offrent à 
œil aucune verdure ÿ cependant des troupeaux im- 
menfes y trouvent une nourriture abondante, puif- 
qu'ils y font parfaitement gras; les petits brins 
d'herbes, que les moutons y découvrent en déran- 
geant les cailloux avec leur mufeau, font fi peu de 
chofe, qu'il faut les regarder de près pour les voir, 
& cetre, petite quantité leur fuffit, tandis que nos 
paturages plus abondans laiflent nos moutons dans 
la maigreur, ce qui ne peut que les difpofer à la 
maladie ; il faut donc que le fel, plus abondant 
dans l'herbe des pâturages voifins de la mer, où {ur 
les cailloux, lorfque les vagues fe font retirées ; foit 
le principe de leur graifle & de leur fanté. 

D'après cette opinion, qui paroit d'autant mieux 

fondée, que l’on compare de plus près la nature 
du terrein, les effets de cette nourriture faline, dont 
on vient de parler, & le penchant que le mouton 
2, comme une fuite de fon befoin, pour les herbes 
d'un fel âcre & aromarique , il n’eft pas étonnant 
que nos troupeaux , qui ne paiflent qu'une nourri- 
ture grafle, marécageufe, fouvent dans l'eau juf- 
qu'à mi-jambe, prefque par-tout à l'abri du foleil; 
& à laquelle ils font menés machinalement à des 
beures fixes {ans égards aux temps, ni aux difpofi- 
tions infirmes d’une partie du troupeau , foient auf 
fujets qu'ils le font à la furabondance de leur féro> 
fité , au défaut d'aétion de leurs organes , à la lan- 
gueur, aux obftruétions, & enfin à l’hydropifie, 
\ Pour parvenir à multiplier avec fuccès les trou 
peaux dans le Bas Limoufin, il eft évident qu'il faut 
améliorer leur ea a , & la rapprocher autant 
qu'il fera poffible , non-feulement des qualités qu'elle! 
a dans les pays fecs & arides, mais encore de celle 
qu'elle a aux environs de la mer, puifque c’eft celle 
qui les fait profpérer le mieux. 
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. Pour remplir ce double objet, la culture des 
Plantes, qui de leur nature font les plus falines, 
paroît être le premier moyen, c’eft pour cette rai- 
fon qu'il feroit à propos que dans toute l'élection 
de Brive , lon profitär des bordures des champs les 
micux expofés & de celles des vignes, qui confu- 
ment leurs fucs à des productions inutiles, & qu'on 
les garnît de thym, de marjolaine, de ferpotet, 
d'origan ; de pimprenelle, de färiette, & même de 
lavande, où qu'on deftinät dans chaque domaine 
un terrein convenable pour la culture d'une certaine 
quantité de ces plantes, qu'on ramañferoit lorfque 
la fleur feroit bien formée, comme étant pour lors 


dans leur force & dans leur maturité. 


Toutes ces plantes qui viennent communément 
dans ce pays, lorfque dans les lieux qui leur font 
Propres, elles ne font pas dérournées par la culture 

es terres, exigeroient peu de foins pour réuflir. 
Sans qu'il foit néceffaire de les femer tous les ans, 
elles repouflent de maniere à pouvoir êrre coupées 
plufieurs fois dans la même année, Ces plantes. fe- 
toient gardées dans des greniers à foin, après les 
avoir fait fécher à l'ombre , autant qu'il feroit pof- 
fible, pour que le folcil ne teur enleve pas leur 


-€fprit aromatique, Une partie de ces plantes mêlées 


feroit diftribuée au troupeau dans les temps humides 


& pluvieux, après les avoir oroffierement hachées 


& arrofées avec de l’eau, dans laquelle on auroit 
fait fondre quelques poignées de fel, qui employe- 
Toit le fecond moyen de l'amélioration de leur nour- 
riture. 


| 53) 
Ces plantes mêlées avec un peu de fon, feroient 


“encore très-prôpres à ranimer l'appétit des moutons, 
-qui paroïtroïent ne point manger dans les pâtura- 


ges, & remédicroient fouveat à la difpofition ma- 
Jadive qui commence à s'annoncer par leur dégoût. 
Pour foutenir les bons effets de ces plantes, on 
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placéroit dans les bergeries un ou plufieurs pains: 
fuivant le nombre des moutons, de la compofition 
fuivante : prenez cinquante livres de terre glaife 
purgée de fes graviers à travers un tamis fec, au- 
tant de chaux lavée à plufeurs eaux, deux livres 
& demie de foufre , & douze livres de fel com- 
mun; pulvérifez le tout, & le mêlez exaétement 
& avec une fuffifante quantité d'eau : formez-en un 
pain, que vous ferez fécher au four ou au foleil, 
& lorfqu'il eft bien dur, mettez-le à portée des 
moutons, fur-tout de ceux qui paroiflent le plus 
affectés de l’eau qui noie les pâturages; les mou- 
tons friands, en léchant ce pain pendant la nuit, 
porteront dans leur eftomac des principes propres à 
abforber les humidités crues & fuperflues qui réful- 
tent d’une pârure trop mouillée. Le fel marin par 
fes pointes animera & fortifiera nor-feulement l’ac- 
tion de leur efflomac, mais encore celle de toutes 
les autres organes. Le foufre eft un béchique incifif 
des plus puiffans que l’on connoifle, & le plus pro- 
pre à brifer les phlegmes de leur poumon, qui gê- 
nent la refpiration, & retardent la circulation du 
fang dans ce vifcere. | | 
Pour aider les effets des moyens propofés & faire 
réuffir conftamment les troupeaux dans le Bas Li- 
moufin, il fera eflentiel de prefcrire févérement aux 
bergers, de ne conduire leurs troupeaux aux pätu-" 
rages, fur-tout dans les temps froids, que lorfque 
le folcil à enlevé une partie de la roféc: dans les 
jours pluvieux, de ne les laifler fortir que très-peu 
dé temps, & d'obferver dans ce dernier cas, de lésn 
mener fur les rideaux expofés au midi ; en profitant 
des momens où les vents ont fecoué une partie des 
Peau repofée fur les herbages. ( Toutes ces obferva= 
tions s'accordent avec ce que nous avons dit ailleurs 
far les moutons , & conviennent non-feulement pour. 
es moutons du Limoufin , mais. encore pour_ceux 
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de la plupart des autres provinces de France.) 
Mais comme malgré toutes ces précautions , la 
difpofition particuliere de certains moutons peut les 
conduire à l'hydropifie , il eft néceffaire atuellemene 
de prefcrire/quelques remedes pour tenter la guérifon 
de quelques uns de ceux que les foins les plus exaéts, 
n'auront pu garantir de cette maladie. 

On n'entrera point dans le dérail des caufes ni 
du méchanifme par où cette maladie fe forme, 
parce qu'il feroit inutile; d’ailleurs ces connoïiffan- 
ces en fuppofent beaucoup d'autres au-deflus de la 
portée des bergers; on dira feulement que l’hydro- 
pilie que l’on connoît loifque le ventre ou la poi- 
trine augmente en volume , tandis que les autres 
parties du corps maigriffent & fe defféchent vifble- 
ment, n'eft que l'effet d’une autre maladie qui la 
précede toujours : & comme cette maladie primitive 
a aufli prefque toujours fon fiege dans le genre 
glanduleux ; on avertit que le traitement qui en 
feroit fort long , difpendieux & difficile, feroic, 
quoique bien ordonné, le plus fouvent fans aucun 
fuccès & paroîtroit même par-là ridicule. Ainfi les 
avis qu'on donnera fe borneront à confeiller pour la 
guérifca de l’hydropifie formée des moutons, de 
n'ajouter à tout ce qu'on a propofé pour la préve- 
nir, que l'évacuation des eaux raflemblées & d’a- 
- bandonner le refte aux forces de la nature. 

Les eaux fe raflemblent dans la poitrine ou dans 
le ventre. Lorfqu’elles font épanchées dans le ventre 
en aflez grande quantité pour y être fenfibles, en 
frappant d’une main fur un des côtés du ventre , à 
l'endroit où les eaux paroitront s'annoncer le plus, 
ce qui fe trouve ordinairement vers le milieu de 
intervalle qu'il y a entre les côtes & Le sigor ;en 
faifant l'opération on aura foin de poufler Le wen- 
We d'une main , vers le côté où l’on fe propofe d’en- 
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foncer Îe trois-quart, tandis que de l’autre main off: 
fera cette opération. 

Quant à l'hydropifie de poitrine, l'opération de- 
vient un peu plus délicare, à caufe de la ftruéturé 
de cette partie; mais comme M. Gros ne-veut rien 
propofer de difficile ni de difpendieux, il penfe qué 
quand la poitrine fé trouvera fort remplie, cequ'on 
reconnoîtra par la grande faillie que les côtes fé. 
ront, on peut hafarder, fi l'on veut, la ponétion 
avec le même trois-quart, entre les deux côtes qui 
montreront le plus d'érendue & à l'endroit qui don- 
nera le plus de pente aux eaux. Il faut prendre garde 
de ne pas enfoncer le trois-quart plus d'un pouce, 
ou un, pouce & demi, de peur de bleffer le pou- 
mon, ce qui feroit alors fort dangereux. | 

On doit obferver que dans les ponétions de la 
poitrine, les feules eaux du côté opéré s'évacuenr, 
& que conféquemment fi les deux côtés de la poi- 
trine font remplis, il faut opérer des deux côtés; 
mais on ne le fait pas le même jour, ni même avance 
que la premiere incifion foit fermée de façon à 
empêcher l'air extérieur à s'introduire au dedans de 
la poitrine 3 car fi l'air extérieur pefoit (ur les pou= 
mons par les deux côtés à la fois, l'animal feroit 
fuffoqué fur le champ. 

Une partie des eaux épanchées dans la poitrine 
des moutons , mües fans ceffe & preffées par le moi 
vement de la refpiration, s’enfle le plus fouvent peu 


à peu au moyen du tiflu cellulaire, qui accompagne 


Ja trachée artere & l'œfophage le long du col, & 
va former une tumeur de la groffeur du poing , au 
nœud de la gorge, par la pente que les eaux trou- 
vent, le mouton portant la tête bafle ; & c'eft-là certe 
maladie commune aux moutons du Bas Limoufin , 
connue fous le nom de gammon, Certe eau parve= 


nue à un certain volume , fuffoque les moutons en 
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Ynterceptant: leur refpiration, ou plutôt, en gênant 
le retour du fang, qui fe porte à la tête, ou les 
fait périr d'apoplexie féreufe, en pénétrant dans l’in- 
térieur de la rêre le long des vaiffaux qui vonr s'y 
diftribucr. Pour y remédier, auffi-tôt que Ja tumeur 
paroïtra, on la traverfera ( prenant garde de ne pas 
y intérefler d'autre partie que la peau & le tilfu 
cellulaire, où fe trouve toujours la tumeur ) avec 
une) aiguille conique , courte &'cannelée dans toure 
a convexité , & on placera cette aiguille de facon 
que fa bafe ou le gros bout , fe trouve perpendi- 
culairement en bas, la tête du mouton dans fon 
afliette naturelle lorfqu'il paîr, & la pointe en haut 
derriere l'angle dela mâchoire. On affujettira cette 
aiguille lardée dans la tumeur avec un corden aflez 
folide, & on en formera une anfe, au moyen de 
deux trous qui fe trouvent regnet l’un près de la 
pointerde cette aiguille, & l’autre vers fa bafe. 

Si la tumeur avoit affez de volume pour affecter 
également les deux côtés de la gorge , on placeroit 
une feconde aiguille de l’autre côté. On fent natu- 
tellement que ces deux aiguilles doivent être pofées 
dans un fens différent, c'eft-à-dire, qu'il eft eflentiel 
qu'elles aient leur coutbure convexe dos à dos , les 
deux bafes en bas & leurs pointes en haut. 

La crénelure des aiguilles ainfi polées fervira de 
rigole, par où les eaux diftilleront fans interruption ; 
l'écoulement permanent des eaux, empêchera non- 
feulement Ja tumeur d'acquérir le volume qu’eile 
auroit eu mais pourra même la diffiper fous peu de 
jours, & les’ eaux. faifant moins d'efforts par la fa- 
œilité de leur iffue, géneront moins le jeu de la 
refpiration , pénétreront plus rafement dans l'inté- 
rieur de la tête, laifleront plus de liberté au retour 
du fang qui fe porte au cerveau , & donneront fou- 
Ventle temps aux remedes propofés de difiper la 
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maladie, toutes les eaux de la: poittine pouvant 
très-bien s'évacuer par-là. { 
Comme il pourroit arriver quelquefois que la peaw 
du mouton, fortdiftendue par la bafe de l’aisuillesn 
fe bourfouferoit en s'enflammant , fermetoit la can=# 
nelure de l'aiguille, .& empécheroit la fortie desk 
eaux, il faudra alors oliffer la pointe d’un biftouri 3" 
d'un canif, ou d’un petit couteau bien tranchanes 
dans la canelure de l'aiguille, & fendre d'un bon 
travers de doigt La peau, & par ce moyen of 
remédiera à cet inconvénient. % 
M. Gros entre enfuite dans quelques détails furs 
les caufes deftruétives des moutons ces caufes ,-dit-il," 
de même que les moyens de faire .profpéret ces ani-1 
maux , & ceux d'améliorer le produit de leur laine s 
ne dépendent pas uniquement du choix, ni de l'ad= 
miniftration étudiée de leur nourriture : la mau-" 
vaife difpoftion de leur bercail, l'inattention à un* 
certain ordre de netteté qui doit y être entretenue,“ 
& le défaut de réflexion fur ce que chaque mou“ 
ton eft plus ou moins difpofé à s'affecter de ce qui” 
peut nuire à leur efpece en général, donnent ordi 
nairement lieu aux maladies de ces animaux; dans 
‘toutes les provinces du royaume une feule 8 même 
étable fert de bergerie au troupeau le plus nom“ 
breux , & ce n'eft que très-rarement, quand ontrouve 
au loin d’une bergerie une légere barriere pour y 
placer les moutons malades, qu'on ne fépare mê* 
me le plus fouvent du troupeau, que. lorfque les 
progrès de leurs maladies leur ont ôté abfolument 
les forces de le fuivre dans les champs. Les berge# 
ties {e trouvent prefque, par-tout conftruires fous. 
des greniers à foin, fans autre ouverture que celle. 
de la porte d'entrée, & le fumier de) toute-une an# 
née fert de plancher. 7 À: fi 
… Lorfque le troupeau, qui dans les champs vient 
de refpirer un air libre & plein de reffort, rentre 
| dans 
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dans cette étuve bien clofe, qu'aucun air extérieur 
ne peut pénétrer, que la tranfpiration & là refpi- 
ration des moutons échauffent encore moins , que 
a chaleur fermenrante qui s'éleve de leur fumier, 
il fe trouve furpris par une vapeur étouffante, qui 
l'accable fubitement & caufe aux moutons une EXx= 
halaïfon abondante de fucs néceflaires à leur ré- 
paration. Le matin , lorfque le troupeau femble avoir 
à peine le courage de fortir de la berscrie, on ne 
conçoit d’autres caufes de la foiblefle, que l'en- 
gourdiffement qu'on fuppofe lui provenir d'avoir 
refté long-temps couché, fans réfléchir que cet en- 
gourdiffement n'arrive prefque pas aux moutons, lorf- 
qu'ils parquent les nuits en pleine campagne, 

La grande tranfpiration des moutons dans ces nuits 
qui fonc brülantes même au fort de l'hiver, relâche 
leurs pores, affoiblit leurs membres & diffipe en fuin 
des principes , que leurs organes les plus forts auroient 
ourdis pour allonger chaque brin de leurs laines. 
Ce même relâchement eft fuivi d’un refferrement pro- 
portionné, lorfque les moutons fortent à un air 
froid , qui produit fur le peu de laine qu'ils don- 
nent, un effec qui mérite une grande attentiôn & 
que tout le monde peut vérifier, c'eft que chaque 
brin de laine fe trouve inégalement filé par fon 
porc, deforte qu'il eft gros dans un point , fin dans 
un autre, applati dans celurci, & fuivant que le 
porc a-été inégalement modifié ; défaut qui confti- 
‘tue la plus mauvaife ‘qualité de laines , non-fenle- 
“ment les rend caffantes, mais encore parce qu'avec 
‘ces inégalités, elles ne peuvent prendre de l'éclar 
fous aucune couleur. : AREA : 
Si l'on avoit fait attention que les belles laines 
ne nous viennent que des pays où les moutons pär- 
quent prefque toujours, on sauroit peut-être fongé 
à corriger le défaut dé nos bergeries ‘en les con{- 
“truifant de maniete quetleur effet. produisit peu 
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de changement au degré de chaleur de l’atmofphere 
dans chaque faifon. Cette conformité avec la na- 
ture mettroit les moutons à l'abri de cette alterna- 
tive prompte & vive de froid & de chaud, que 
l'expérience nous apprend être fi funefte à la fanté 
de tout animal, & qui certainement contribue 
beaucoup à la formation de quantité de fquirres, 
qu'on remarque au foie & aux poumons de prefque 
tous nos moutons. : 
Le fumier des moutons eft regardé comme un 
des principaux revenus qu’on en retire à caufe de 
fon excellence pour l'engrais des terres ; & il eft 
d'autant meilleur, qu'il eft plus pourri & moins 
fourni de litiere. Sans mettre en queftion fi la plus 
grande quantité de fumier qu'on auroit en faifant 
aux moutons une litiere plus ample ne produiroit 
pas le même effet, je laiflc à juger , dit M. Gros, 
fi cet avantage, en fuppofant même qu'il foir réel, 
eft affez grand pour lui hafarder la dégradation du 
troupeau & lui facrifier les bonnes qualités que la 
laine acquerreroit de la profpérité du bercail; rien 
n’eft plus malfain à tout animal quelconque, que 
d’être prefque toujours dans fon ordure, & le fu- 
mier des moutons eft un de ceux dont la fermenta- 
tion eft des plus fortes. Par conféquent il a des 
principes très-actifs , qui, par feur mouvement , ac- 
quierent beaucoup d’acrimonie & d’effervefcence. La 
partie fermentée, la plus aétive du fumier, s'éleve 
la premiere, & le mouton s’en repaît chaque fois 
qu'il refpires la crifpation qu'elle porte à fon pou- 
mon, le difpofe à s'engorger de la lymphe, qui, 
dans le mouton a un caraëtere tenace & difpofé aux 
concrétions;.de-là fe forme le fquirre , fucceffive- ” 
ment l’hydropifie de poitrine, enfuite celle des au- 
tres parties.  . D. 6 
La vapeur du fumier en pénétrant la laine. du. 
mouton, Ja jaunic & la brüle, & la laine perd, 
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en fe brifant par la pointe, ce qu'elle FA 
en croiflant par fa racine. On voit donc qu'il 
n'eft pas étonnant que les laines du Pays foiene 
toujours fi courtes; ce qui prouve cette vérité, c'eft 
que le mouton qui fe couche toujours fur fon ven- 
tre, l’a tout .nud dans ce pays, pendant que dans 
ceux où il parque, & dans les endroits où il eft 
tenu proprement, fon ventre eft garni de laine, 
quoiqu'il fe couche deffus. On Peut encore ajouter 
que pour peu que le mouton fe crotte fur fon fumier, 
cette faleté defféchée offre, en uniffant les flocons 
de la laine, une plus grande prife aux pointes des 
ronces, qui les dépouillent fort fouvent, quand ils 
VON? aux pâturages ÿ toutes. ces minuties réunics 
renferment les caufes du peu de quantité & de qua- 
lité de nos laines. Si au contraire on leur. faifoic 
une litiere plus ample, & fi on raflembloit leurs 
ordures tous les matins dans un lieu placé hors du 
bercail, & deftiné à mûrir le fumier par la fermen- 
tation , la laine toujours Propre en feroit plus douce , 
deviendroit fimple & ondoyante, elle S'alongeroic 
& égaleroir peut-être, dans notre climat , celle que 
nous eftimons tant & qui vienc des pays étrangers. 

La vapeur fermentée du fumier en fe mélant avec 
le fuin, qui de fa nature eft fort falé, lui com- 
munique une corrofion qui irrite la peau des mou- 
tons, y fait naître des démangeai(ons, des inflam. 
mations & des galies; donc le fuinrement détruit 
toute la laine ordinairement aux epproches du temps 
de la tonte, temps où les humeurs ont plus d’acti- 
vité ,d’effervefcence & de mouvement, par Ja vi- 
gueur de la nature renaiffante avec le Printemps. 
Cette efquifle des inconvéniens de la malpropreté 
dans les troupeaux, peut fervir à faire d'autres dé- 
couvertes encore plus importantes. L'influence de 
cette acrimonie fur les brebis, ne peut-elle pas mé- 
me être pernicieufe à la formation & au développe- 
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ment de leuts noutriflons, & devenir une des prin= 
_cipales caufes de la mortalité qui eft fi fréquente 
armi les jeunes agneaux. 
L'ufage du fuin que le mouton fournit par fa tranf- 
iration , eft de nourrir, de donner de la fouplefle 
à la laine & ,en l’humeétant, de la garantir de la 
fécherefle que lui procureroit le contaét de l'air, & 


qui avec le temps la détruiroit. Une certaine quan- 


tité de fuin eft donc très-néceffaire ; mais il eft fi 


abondant & fi falin dans certains moutons, que 


cette grande évacuation les épuife & pervertit la 
faine par trop d’acrimonie ; les moutons fe trouve- 
ront bientôt être d'une fubftance graffe, qui leur 
deviendra rafraïîchiffante, & il fera pour lors avan- 
tageux pendant les chaleurs, d'avoir foin de les 
baigner de loin en loin dans une eau coùrante, qui 
en deffalant leur fuin acrimonique empêchera 
qu'il ne leur donne la galle, & que le refte du 
troupeau ne la gagne. | | 

De tous les moyens propofés pour multiplier les 
troupeaux & pour améliorer le produit de leur laine, 
aucun n’eft ni pénible, ni coüteux, à moins qu'on 
ne regarde comme telle, la réforme qui eft nécef- 
faire dans les bergeries pour pouvoir leur donner 
aflez de jour pour que l'air y puifle circuler libre- 
ment en tout temps, & que les troupeaux s’y trou- 
vant hors de danger d'y éprouver aucune chaleur 
exceflive , par les effets d'un air fans ceffe renou- 
vellé, jouiflent à peu près du même avantage que 
pourroit leur procurer celui qu'ils refpireroient étant 
parqués en pleine campagne. | 

L'attention d'avoir une bergerie féparée pour fer- 
vit d’infirmerie aux moutons malades, eft une dé- 
penfe dont on fera dédommagé en arrêtant les pro= 
grès que les maladies contagieufes font fur les trou- 
peaux, lorfqu'on laiffe les moutons malades mêlés, 
_ Ou trop près de ceux qui fe portent bien, Tout le 
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refte fe, réduit au foin de tenir les troupeaux dans 
une netteté (crupuleufe, & à regler leur pâture avec 
aflez de jugement, pour ne pas continuer de me- 
ner dans les pâturages mouillés les moutons, qui, 
déja obfédés par cette nourriture, languiffent & ne 
paiflenc. que quelques bouchées de loin en loin, 
figne qui annonce toujours leur maladie commen 
çante. 

. Il y auroit également de l'abus en defféchant les 
moutons par l'ufage trop abondant, ou trop con- 
tinué des herbes échauffantes, qui ont étéspropofées 
pour corriger les mauvais effets de la qualité froide 
& infipide des pâturages gras & ombrageux; l'un 
ê& l'autre ont des inconvéniens , qui ne fubffterone 
plus, lofqu'ils feront combinés avec intelligence. : 
. C'eft ainfi que M. Gros finit fon mémoire, il: 
nous à paru devoir mériter une place dans cet ou: 
Vrage; on ne peut aflez inculper aux gens de cam- 
pagne, toutes les précautions qu'ils doivent obfer- 
ver pour multiplier leurs bêtes à laine, qui for- 
. mentune des principales branches de leur commerce. 
Dans, la gazette falutaire , année 1761, n°.19, 
on indique des moyens pour nourrir les moutons 
pendant l'hiver , lorfqu'ils ne peuvent aller aux 
champs; on fe fervita à cet effet de bonne lu- 
zerne où de fainfoin , que l’on -mêlera avec deux 
tiers de paille de froment , qu'on fera hacher dans 
ün moulin, & enfuite pafler fous des meules pour 
en adoucir les pointes. Pour humecter, cette nour- 
titure & la rendre femblable à de l’avoine, on y 
jettera de l’eau dans laquelle on aura fait diflou- 
dre du fel, fçavoir un rs d'eau fur un quintal de 
nourriture, & une livre de fel marin ; mais com- 
me il y a des endroits où ce fel feroit trop cher, on fe 
fervira, avec un égal fuccès de l'eau de fumier, 
quon prendra dans. un puits qu'on confeille de faire 
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tifiées, feront excellentes pour humeéter un peu fa 
pourriture feche que l'on donnera aux moutons; 
cela donnera du goût à cette nourriture, & la leur 
fera manger plus volontiers; comme les eaux de 
fumier ne feront pas bien abondantes, on en fera 
un ufage reglé pour en donner en boiflon aux bêtes 
Janguiffantes. Un peu de cette eau fera aufli très- 
bonne à mêler dans la mangeaille des pourceaux, 
à ce qu'on dit dans cette même feuille de la gazette 
falutaire, de même que pour donner à boire aux 
poulets, & pour humeéter les foins & pailles , qu’on 
donnera aux grands befliaux. Enfin cette eau falu- 
taire, ajoute le rédacteur de cette même gazette, 
fera admirable pour ragoüter toutes les bêtes qui 
broutent ,; en en jettant un peu fur leur manger, 
quand 11 eft fec; mais nous n'ofons confeiller un 
pareil mets. | 
"Les moutons aiment aufli à manger, ainfi que 
hous l'avons obfervé à l’article fourage, les feuilles 
des arbres, fi on a eu foin de les ramaffer par un 
beau temps, & de les faire fécher à l'ombre. Celles 
de la vigne, du faule; du chêne font très-bonnes 
à donner aux moutons pendant l'hiver; par confé- 
quent ceux qui feront chargés de la conduite des 
troupeaux, doivent avoir foin d'en faire ramaffer 
une bonne provifion dans le temps. digée | 
Dans la même gazette falutaire, année 1762, 
n°, 22, on trouve une analyfe de la chair de mou- 
ton, & les propriétés médicinales des différentes par- 
ties de cet animal, nous ne pouvons mieux finit 
cet article qu’en les rapportant, & de-là nous paf- 
ferons à l'extrait de l'ouvrage important de M. l'abbé 
Carlier, fur les bêtes à laine, ainfi que nous l’a- 
vons déja annoncé dans cet article. ki 
La chair de mouton eft chaude , lit-on dans cette 
azette, & fait un bon fang. Quatre onces de cette 
chair mife en diftillation au bain marie, ont donné 
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deux onces fix gros trente grains de phlewme; la 
chair dépouillée de fon humidité, qui pefoit une 
once deux gros quarante-deux grains, diftillée au 
feu de réverbere, après avoir fourni tous fes prin- 
cipes, a laiffé dans la cornue un charbon qui ne 
peloit que deux gros trente-fix grains, & dans la 
leffive à donné des marques de fel marin, c'eft- 
a-dire, qu'elle n’a point altéré la difflolution du 
fublimé corrofif, & qu'elle a précipité én blanc la 
diffolution du mercure; quatre onces de la même 
chait de mouton bouillie, ont fourni deux gros 
cinquante-huit grains d'extgait ; par conféquent une 
livre de pareille chair doit donner onze onces cinq 
gros trente-deux grains de phlegme , une once trois 
gros fix grains d'extrait, deux onces fept gros vingte 
quatre grains de fibres dépouillées de leur fuc. 
Les deux gros cinquante-huit grains d'extrait dif- 
tillé au feu de réverbere , ont fourni environ trente. 
huit grains de fel volatil en cryftaux bien for- 
més; la tête morte n'a plus pefé que cinquante- 
épi grains; la leffive a donné des marques d'un 
el marin plus abondant que dans les autres vian- 
des. RFC 

Les fibres étant féchées , après avoir fourni leur 
extrait, n'ont plus pefé que cinq gros foixante 
grains, ce qui prouve évidemment que le mou- 
ton contient plus de parties nourriffantes, & de 
Principes volatils que le bœuf & le veau, puifqu'il 
laiffe dans fon analyfe moins de matieres fixes ; l’a- 
nalyfe de ces fibres a donné affez de fel volatil 
ramifié. La tête morte a pefé deux gros ; la leffive 
n'a donné que très-peu de preuves de fel marin 
avec les diflolntions mercurielles. 

La cervelle de brebis, lit-on dans cette même 
gazette falutaire , eft bonne pour empécher l'excès de 
lafloupiflement dans les maladies épidémiques, & 
pour faciliter la dentition. Le fiel RE le ven- 
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tre ; appliqué extérieurenent il guérit le carcinomes 
il eft bienfaifant dans la purulence des orcilles; 
celui de l'agneau foulage dans l'épilepfie. La crafle. 
que l’on tire de la laine non lavée, eft émoliente, 
réfolutive, anodine, bonne dans les luxarions, les 
contufons, &c. la laine des agneaux tempere & amol-. 
lit les tumeurs du col. La laine crue des brebis à 
les inêmes propriétés que la craffe qu’on en tire. La 
graifle prife dans du vin rouge arrête les hémor- 
rhagies , guérit la diarrhée, la syfepiesie & les 
tranchées. Les poumons appliqués fur la tête en cal- 
ment la douleur & la chaleur exceflive, fufpendent. 
le défordre & l'agitation des efprits , font falutaires 
dans les infomnies, La coëffe appliquée chaude ap- 
paife la colique; la fiente eft rafraîchiflante, def- 
ficative, apéritive & difcuflive ; l’urine prife en boif-, 
fon chafle les eaux dans l'anafarque ; les cendres 
de la veflie font falutaires dans l'incontinence d’u- 
rine; la tête & les pieds bouillis produifent de 
bons effets dans les atrophies & les contraétions; 
enfin les os d'agneau réduits en cendres confolident 
les plaies; & la preflure eft bonne contre les poi- 
fons, fair cailler le lait & ouérit la morfure des 
animaux Venimeux. 

Il ne nous refte plus à préfent pour terminer les 
‘ différens articles concernans les bêtes à laine ou mou- 
tons, que d'expofer un extrait abrégé du traité des 
bêtes à laine par M. l'abbé Carlier; cet auteurdi-. 
vife fon ouvrage en huit chapitres. Le premier con-. 
tient une defcription générale & particuliere de 
toutes: les efpeces de bêtes. à laine , leurs noms &. 
qualités diftinctives, Le fecond roule fur le berger, 
& fur fes fonctions. On traite dans le rroifieme de 
la génération des bêtes à laine, du bélier, &.de la 
brebis, des agneaux, des moutons & des brebis chà- 
trices. Le quatrieme regarde la divifion , & la for- 
mation des troupeaux. Le cinquieme eft fur les pa- 
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turagess& fur les fourrages. Le fixieme fur le parc, 
fur Jes bergeries & fur le loup. Le chapitre fepe 
concernant la vente & le produit des troupeaux eft 
fubdivifé en plufieurs articles : fur la tonte, furle 
lavage & fur les différentes qualités ‘de laine, fur 
la vente & fur le produit des troupeaux d’éleves, 
fur le gouvernement des troupeaux d'engrais, & fur 
les boucheries. Le huitieme & dernier chapitre ren- 
ferme une defcriprion des maladies auxquelles les: 
brebis à laine font fujettés , avec le nom des re- 
medes & des préfervatifs qu’on doir employer pour 
guérir ces maladies, ou pour les prévenir; nous 
allons reprendre ces chapitres les uns après les autres. 
Ce qui nous a paru de plus intéreffant dans le pre- 
mier eft la diftinction des efpeces. 

Les efpeces fe diftinguent , dit M. l'abbé Carlier 
par la longueur du corfage, par la groffeur & par 
le poids, par la couleur & par les qualités de: 
laine. Les pâturages les forment & les entretien- 
nent, elles profitent, fe foutiennent & dégénerent 
à raifon du foin qu'on en prend, & de la ma- 
nicre dont on les traite; les pâturages dépendent 
des climats; on entend ici par climat une cempé- 
tarure d'air qui dépend de la féchereffe ou de l'hu- 
midité des territoires, & de leur fituation dans une 
vallée, dans une plaine découverte, le long d'un 
vcOteau , fur la crête d'une montagne , &c. 
L'Europe. l'emporte fur l'Afie pour le prix & le 
mérite des races, fi on en excepte néanmoins la 
province de Perfe; l’Afe ne le cede ni à l'Afrique 
ni à l'Amérique dans ce même genre de production ; 
ceft un fait atteflé par les fabricans que les laines 
dAfie & d'Afrique, du Levant & des côtes de Bar- 
barie, n'égalent pas en bonté, en douceur & en 
finefle , les belles toifons de la Caftille en Efpagne, 
du Rouflillon en France, & de quelques cantons de 
nos diocèfes de Befiers & de Narbonne; elles font 
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feches & caffantes. Rien n'eft plus délicat & plus 
exquis, que la chair du mouton de Ganges en Lan- 
guedoc , de Pré-Salé en Normandie, de la Camar- 
gue & de la Cran d'Arles tn Provence ; la belle ra- 
ce des moutons de la châtellenie de Lille en 
Flandre, peut entrer en parallele, dit M. Carlier, 
avec les moutons choifis de l’Angleterre & de la 
Hollande, dont elle cft originaire ; les contrées du 
Nord n'offrent rien dans ce genre , ajoute cet au- 
teur, qui foit préférable à nos efpeces communes. 
M. l'abbé Carlier entre enfuite dans des détails 
fur les races étrangeres extraordinaires des moutons, 
mais comme notre but dans ée diétionnaire eft de 
nous reftraindre aux bêtes à laine de la France, 
nous ne fuivrons pas cet auteur dans ces détails. 


Le fecond chapitre concerne, ainfi que nous l'a 
P Û q 


vons dit, les bergers & leurs fonétions; on ap- 
pelle ainfi ceux qui gouvernent les troupeaux de 
bêtes à laine aux champs & à la campagne, voy. 
article berger. Un berger en chef doit être un hom- 
me fait, capable de conduire en maître abfolu , en 
médecin & en ferviteur, felon l'exigence des temps 
& des lieux. Tout laboureur jaloux de profpérer ne 
doit rien négliger pour avoir un maître charretier 
& un berger confommés chacun dans fa partie, 


D 
auffi dès qu'un laboureur a fait choix d'un berger, 


il doit s’en rapporter à fon expérience. fur tous. 


points, & lui laifler un pouvoir fans bornes; on 
diftingue deux fortes de bergers, les bergers de 
ferme & ceux de communauté ; les troupeaux des 
premiers appartiennent à un feul maître, laboureur 
ou bourgeois, & ceux des feconds font compofés 
de bêtes appartenantes à différens particuliers. Le 
fort des bergers de ferme l'emporte de beaucoup fur 
celui des communautés. 

On peut réduire les qualités conftitutives des bons 
bergers à crois principale s; la fidélité, la vigilance 


re 
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& Ia fcience; mais envain auroient-ils ces trois 
qualités, fi le troupeau auquel on les prépofe n’eft 
pas bien compolé, & s'il ne fe trouve pas exempt 
de certains vices radicaux, qui font pitees des 
germes de maladies & de mortalité; on auroit beau 
confier au meilleur berger des bêtes à laine d’ef- 
peces difparates, auxquelles les pâturages des lieux 
ne conviendront point, ou qui auront été achetées 
aux foires par un de ces commiflionnaires ignorans, 
qui fe laiflent féduire aux dangerenfes apoarences 
de l'embonpoint, ce dépôt ne pourra jamais fruc- 
tifiers il en eft de même fi on lui confie des bêtes 
chétives qu'on aura pu acheter à caufe du bon 
marché, par pauvreté, ou par un efprit d'avarice, 
fans parler encore de la maigreur provenant d'un 
gras-fondu ou des fuites de la galle, I1 fe trouve 
des bêtes d'une laine natarellement défectueufe, 
jarreufe , fableufe , luzerneufe & buleufe, qui re- 
çoivent & qui gardent la pluie, & toutes les ef- 
peces de faletés que les bonnes toifons & les bons 
tempéramens rejettent. Nous ne parlerons pas ici 
de la fidélité des bergers , tout le monde fait en 
quoi elle peut confifter , nous obferverons feulement. 
qu'un domeftique mal payé ou qui n’a point de ga= 
ges fufifans, fuccombe aifément à la tentation de 
s'approprier tous les profits ‘qui fe préfentent. Le 


meilleur préfervatif contre tous les abus qui 


peuvent provenir du défaut de fidélité eft une 
bonne foi réciproque & un principe d'équité qui 
dérermine les maîtres à faire un fort ‘convenable à 
leurs bergers, & ceux-ci à ne pas vouloir s'attri- 
buer ou exiger des falaires qui emportent le produit 
du troupeau. Toute peine mérite falaire, celle des 
bergers fur-tout. Les gages des bergers fe paient 
Ou en argent feulement, ou en argent, en grains 
& en denrées; cela dépend des ufages & des pro- 
duétions naturelles du pays; en Picardie & dans 
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plufieuts provinces limitrophes , la plupart font payés 
€n argent & en grains, quelquefois en argent feu- 
lement. | 

L'année des bergers varie comme les provinces; 
dans l'Ifle de France, elle commence à la Saint- 
Luc, au déparc, à la Saint-Martin, à la Sainte 
Catherine ou à Noël; en Flandre, c'eft à la Saint- 
Chriftophe 25 Juillet; en Picardie l’année du ber- 
ger, fe divife affez ordinairement en deux cam- 
pagnes , l'une d'été, l’autre d'hiver. 

La feconde qualité d'un bon ‘berger eft la visi- 
fance, & on a toujours remarqué que la négligence 
& l4 fainéantife étoient les caufes prochaines de 
tous les accidens qui pouvoient arriver; l'attention 
d'un berger doit fe porter fur tant d'objets, aux 
champs, au parc & à l'érable, qu'il faut pour la 
foutenir qu'il foit doué d’une bonne vue & d’un 
Ouie excellents 1l lui faut aufli des chiens & mé- 
me un domeftique certains temps de l'année , fur- 
tout fi fon troupeau eft confidérable; fans une at- 
tenrion particuliere, un berger court à chaque inf- 
tant les rifques de perdre en détail une partie de 
fon troupeau ; quand les pâturages fe trouvent entre- 
coupés de ronces, d'épines & d’arbrifleaux armés 
de piquans; on a fouvent vu des moutons s’y pren- 
dre comme au piége par la toifon. 

Un chien eft un animal précieux pour les bergers, 
fes manœuvres caufent autant de plaifir que de fur- 
prife. Cet animal apporte en naiïffant un inftin& 
qui vient de race & que l'éducation perfeétionne ; 
les bergers en élevent & fe les vendent les uns aux 
autres; on en diftingue de deux fortes , des vifs & des 
poés ; ceux-ci valent mieux à la plaine & dans les 
paturages des chemins , quand la terre des deux côtés 
eft couverte de moiffon ; ceux-là agiffent mieux dans 
les vallées entrecoupées de petites pieces, les unes 
cultivées , enfemencées de grains , plantées de légu= 
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mes, &c. d’autres incultes ou en jacheres. Pendanc 
les chaleurs un chien pofé eft préférable à un chien 
vif, qui harcelant continuellement le troupeau le fa- 
tigue, l'échauffe & lui occafionne par-là plufieurs gen- 
res de maladies , les bergers auronñt pour l'ordinaire de 
l'une & l’autre efpece, & ils les tiennent alternative- 
ment en lefle; quand deux chiens ne leur fuffifenc pas, 
ils en ont un troifieme & un quatrieme; un ou 
deux fe repofent pour lors fuffifamment, tandis que 
Jes autres travaillent ; il eft néceflaire, dit M. l'abbé 
Catlier, que les chiens aient la dent bonne, au- 
trement les moutons fe joueroient d'eux, méprife- 
roient leurs glapiffemens & leurs pourfuites; il ne 
faut pas cependant qu'ils aient les broches , ni trop 
longues , ni trop aiguës de peur qu’elles ne faffent des 
plaies profondes; on prévient cet inconvénient en 
-€affant ouen limant les broches de jeunefle , dès qu’on 
s'apperçoit qu'elles pouflent trop. Il faut que les 
dents aient la propriété de faire fortir le fang plutôt 
que de meurtrir la chair. 

Un chien bien dreflé happe le mouton au train 
de derriere vers le bas du jarret, jamais au cou, 
ni aux pieds de devant. Les morfures faites à ces der= 
niers endroits guériflent difficilement & font boiter. 
Les morfures & meurtriffures qui tournent en plaies 
fe guériffent comme les piquures que les tondeurs 
font par mégarde, ou par maladreffe; quand un 
Chien ceffe d’avoir la dent bonne , on le réforme. 

Un chien de berger pour qu’il foit bon, doit con 
noître tous les fignaux de fon maître, & fçavoir 
y obéir; c’eft auffi une bonne marque, lorfque les 
chiens courent après les mortes que jette le berger 
aux endroits d'ou il veut écarter les moutons. 

. On a remarqué que les chiens pofés vivoient plus 
Jong-temps que les chiens vifs & courans; la durée 
de leur vie eft d'environ huit à dix ans; quand ils 
“font malades, dit M. l'abbé Carlier , il fuffit de 
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leur faire prendre quelque repos, & de leur don- 
ner de la foupe & du bouillon; veiller la nuit, 
courir le jour, eft la vie d'un chien de berger, au 
parc fur-tout. Un chien dreflé eft réellement pour 
le berger un tréfor, & un furveillant qui épargne 
bien des peines. 

On appelle vagant un jeune ferviteur que le berger 
prend en fecond dans les remps où le troupeau eft 
plus difficile à conduire ; quelques-uns leur donnent 
auffi le nom de traïînards, & en effet ils fuivent 
tandis que le berger va devant. Un berger peuts'a- 
mufer pendant les heures de :loifir à jouer des inf{- 
trumens à vent, le fon de ces inftrumens récrée les 
moutons & écarte les loups, il faut fe défier d'un 
berger qui cultive la magie, pour en impofer & fe 
faire craindre; celui qui brigue cette réputation eft 
un fainéant à coup für, & fouvent un fripon. 

La troifieme qualité d’un berger eft la capacité, 
cette capacité dépend de plufieurs circonftances ; en 
général deux chofes font néceflaires à un berger 
pour acquérir de l'expérience : l'intelligence & un 
tempérament propre à fupporter les fatigues du 
métier. | 

Le génie, l'humeur , & les caraéteres varient chez 
les bergers , comme parmi les autres hommes; les 
uns font vifs & a@ifs, naturellement inquiets, fe 
fariguent beaucoup , & tourmentent quelquefois mal 
à propos leur troupeau par un excès de zèle & de 
bonne volonté; les autres font tempérés, pofés, 
& montrent plus de tranquillité & de préfence d'ef- 
prit; ils ne s'agitent qu'a la vue du danger, & 

ardent leur fang froid dans toute autre rencontre; 
a qualités & à mérites égaux , du côté de la fidé- 
lité, de la vigilance & de l'expérience, un berger 
tranquille, pourvu qu'il ne ee pas lent, vaut 
mieux que celui qui eft fans cefle en aétion, & 
qui s'épuife fans qu'il en réfulte aucun avantage 
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fenfible. La meilleure école pour former les bergers, 
c'eft celle des vagans, que les bergers experts pren- 
nent à leurs fervices, & avec lefquels ils partagent 
leurs fonctions. Les fils de berger jouiflenc du mé- 
me avantage; la houlette cft le fceptre des bergers , 
il faut qu'elle foit garnie d'un crochet à l'extrémité 
fupérieure, car quand il eft queftion d'arrêter un 
mouton pour le {aifir, il fufñit que le berger le fai- 
fiffe par un pied de derriere avec le crochet, & il 
n'eft pas pour lors néceflaire de prendre l'animal 
_ par fa toifon. , | 

Les fonétions & l'exercice de berger font ou habi- 
tuelles , comme celles de garder & de conduire aux 
champs , on accidentelles & périodiques , comme 
les veilles du parc & l’affourage des bergeries ; s'il 
fe trouvoit un climat où il n'y eût point de nuit, 
point d'hiver rigoureux, ou des chaleurs exceffives, 
les fonétions du berger feroient de conduire perpé- 
tucllement fon troupeau. 

Le troilieme chapitre du traité que nous analy- 
fons, a pour objet la génération des bêtes à laine ; 
il traite du bélier , de [a brebis, du mouton & des 
châtrées; ces dernieres font des bêtes à laine femelles, 
qu'on à privées par l'amputation des parties effen- 
tieiles à la génération. On reconnoit , voyez article 
bélier , un bon bélier aux fignes fuivans : il doit 
avoir la tête groffe & fans cornes , le front large, 
les yeux noirs, vifs & hardis , le deffous des pau- 
pieres rouges & les gencives de même , les oreilles 
grandes , l'encolure haute & le corfage bien propor- 
tionné , la poitrine large , la queue bien garnie, 
le rable ferme , les jambes hautes & fortes à raifon 
dela taille , La démarche libre , ferme & réfolue , 
la laine blanche , bien adhérente à la peau & exempte 
de toutes autres faletés , que de celle qui provient 
du lieu ordinaire, droite , frifée ou rétapée felon 
l'efpece. 
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Les béliers mal fains fe reconnoiffent aux marqués 
fuivantes, un œil blanc, pâle , livide ou jaune, & 
les gencives de même, une haleine puante , une lan- 
gue chargée, une bouche infectée de chancres, de 
boutons & de cloches d’eau, un air abattu , une dé- 
marche chancelante , dés gales & des dartres à la 

eau & au mufeau ; on prétend que le bélier ou la 
Reis qui a le deflous de la langue noire , engendre” 
des agneaux noirs ou bays, c'eft-àa-dire tachetés de 
gris, de brun ou de noir. Il eft encore à obfervet 
qu'un jeune bélier qu'on fait faillir , avant que fon 
tempérament foit formé, donne naiflance à des 
agneaux de foible complexion & de petite taille. Au= 
trefois on eftimoit les béliers cornus , mais on 
eft actuellement bien revenu à leur fujet ; c'eft 
un fentiment unanimement reçu dans nos pro“ 
vinces feprentrionales , à commencer par le Berry, 
en Sologne, en Beauce, dans l'Ile de France, en 
Picardie & en Flandres, dans la Champagne ;, en Brie 
& dans la meilleure partie de la Normandie, qu’il 
eft de l'intérêt des bergers & des propriétaires de ne 
pas renouveller & même d'anéantir les efpeces qui 
ont des cornes ; quelques bergers prétendent qu’en 
écrafant ou déracinant les premiers germes de ces 
excroiffances fur les os qui en font la bafe , elles ne 
repouflent plus: on pourroit tenter une pareille ex= 
périence. En Poitou & dans quelques autres pays 
quand il y a tout lieu de craindre que les cornes 
nuifent à l'animal qui les porte, ou qu’elles foient 
de figure à blefler les autres bêres du troupeau, on 
les lie au troifieme anneau , ou à un pouce du fommet, 
de la tête, & ileft encore plus expédient de les cou” 
per avec un fer chaud, tel qu'un morceau de fau: 
cille. | 3 

Les bêtes à toifons noires figurent affez mal dat 
un troupeau bien tenu 3 d’ailleurs Ja laine blanche 
eft de beaucoup préférable à la noire , foit pour la 

teinture; 


\ 


teintute , foit pour le commerce ; aufli faut-il bien 
fe donner de garde d'admettre aucun bélier à 
faillir ane brebis : on fupprimera encoré d'un trou 
peau tous les agneaux noïrs qui naiflent par cas for= 
tuit, de peur que leur préfence ne fôit aux brebis 
pleines une accafion d'en concevoir de certe cou- 
Jeur. UNE 

: En général rien ne contribue plus à fe precurer 
de bonnes bêtes à laine que le choix d’un bon bé- 
lier, mais par malheur dans nos provinces on ne 
prête que très-peu d'attention à ce choix ; là con- 
duite des Efpagnols & des Anglois devroit être pour 
nous un fujet d'imitation, Ces deux peuples doi- 
Vent au choix fcrupuleux des bons béliers l'excel= 
lence & la bonne conftiturion de leurs meilleurs 
troupeaux. | | ; 

Quant à l'âge & au fervice du bélier, M. l'ab- 
bé Carliet ne prefcrit rien à ce fujet ; l'expérience, 
dit-il, doit être à cet égard le feul guide des ber- 
Sers entendus; les Flamands font travailler avec 
fuccès leurs béliers dé la grande efpece dés l'âge 
d'un an; en Sologne on fait faillir les béliers an- 


_ tenois depuis l'âge de dix-huit mois jufqu'à deux 
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ans , après quoi on les châtre & on les vend: Un 
bélier eft ufé en moins de trois ans , au lieu qu'une 
brebis faine portera jufqu’à ce qu'elle devienne ca- 


 dabre, c'efkà-dire , tant qu'elle confervera fes dents, 


ë 


Les béliers font difpofés à faillir dans tous les temps 
de l’année, mais ils ne peuvent rien exécuter à 
moins que les brebis ne foient d'humeur à répondre 
aux marques de Îeuf empreffements cellés- ci ont 
un temps de fut, hors lequel il eft rare qu'elles 
entrent en chaleur; ce rut commencé à la fin de 
Juin, ou vers la mi-Juillet, & contiñüe jufqu'à la 
fin du mois d'OŒobre. AUS 

Les anciens avoient foin de féparer les bélicrs 
des brebis dans le’courant de l’année ; en Beaucé, 
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dans une partie de la Brie, & en divers endroits 
de nos provinces, on nourrit féparément les béliers 
le long de l’année, & on ne les admet au rrou- 
peau que quand leur fervice devient néceffaire ; cette 
méthode de nourrir à part les béliers, eft la plus 
propre à les rendre vigoureux. 

Dans les pays où l'on fépare les bêtes à laine 
en plufieurs troupeaux ,.on mêle les béliers avec les 
moutons, & ils n’approchent des brebis dans.au- 
cun autre temps que celui du rut ; la pratique la plus 
commune en France, mais qui n'eft pas la meilleure, 
eft de laifler toute l’année les béliers avec les mou- 
tons, les brebis, les bêtes antenoïifes , & les agneaux 
de l’année ; mais ceux qui agiffent ainfi, renoncent 
a bien des avantages & courent même des rifques. 

Parmi les béliers il s'en trouve qu'on a peine à 
contenir, & il y en a d’autres qu'il faut exciter; 
on appaife la fougue des béliers trop wifs en 
diminuant leurs rauions de nourriture, quand ils 
vivent féparément; on a recours à l’expédient con- 
taire, c'eft-a-dire, qu'on choifit & qu'on augmente 
les fourages aux mâles qui ont befoin d'être ex= 
cités. | | 

On ufe en Sologne d’une excellente méthode pour 
ménager en même-temps les forces & la fanté du 
bélier & celles de La brebis; lorfque le temps du 
rut cft arrivé, un laboureur qui a trois béliers, les 
lâche fucceflivement de trois jours l’un, c'eft-à- 
dire, que chaque bête, après un jour de travail 
prend deux jours de repos; cette méthode prévient. 
bien des inconvéniens & même de fréquens acci- 
dens. . | 

Un berger a afluré à. M. l'abbé Carlier, qu’un 
laboureur fon maître ayant admis un feul bélier 
vigoureux , nourri de grains dans une étable de 
brebis du foir au lendemain , ce mâle avoit couvert: 
quarante-cinq femelles, qui avoient porté chacune 
un bon agueau. - Re UN 
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Les fentimens font fort partagés fur le nombre 
refpectif des béliers & des brebis; les uns fixent 
celui des premiers à quatre par cent brebiss d’autres 
_cftiment qu'un feul bélier fufic à foixante, quatre- 
vingt & cent femelles. Le fujet dé ce partage de 
fentimens provient uniquement de ce que chacun 
ne confidere que les circonftances particulieres des 
lieux qu'il habite; toute cette difpute eft une af- 
faire de nourriture & de tempérament, {ur laquelle 
il n'appartient qu'aux bergers de prononcer d'après 
l'expérience. ‘ 

Après avoir parlé des béliers, nous allons aduel- 
lement pafler à l'examen des brebis, conjointement 
avec M. l'abbé Carlier ; une brebis, pour qu'elle 
foit bonne à la multiplication de fon efpece, doit 
avoir le corps long & grand, les os gros, eu égard 
à fon efpecc, la tête fine & dégagée de cornes ; 
Jes yeux bien fendus, vifs & éveillés., le ventre 
grand & large, la queue courte, le haut de la tête, 
le cou & le dos bien garnis d'une laine blanche , 
nette, foyeufe & bien adhérente à la peau , la dé- 
marche libre. La force du tempérament eft la pre- 
miçre qualité néceflaire à une brebis, & on peut 
dire que la taille & la grandeur du corfage impor- 
tent moins. Les brebis de mauvaife complexion fe 
reconnoiflent aux mêmes fignes que les béliers de 
rebut ; le meilleur état d’une brebis prête à porter , 
eft d’être entre deux chairs, ni grafle ni maigre. 

Ces animaux portent cinq mois ou vingt - deux 
femaines; elles ne portent pour l'ordinaire qu'une 
fois l'année, mais à la rigueur on pourtoit les faire 
porter deux fois, il y a même des cantons dans la 
Provence , dans le Vivarais & vers la Franche- 
Comté, où un quart & un cinquieme dés brebis 
agnelent à deux reprifes , on nomme rardons les 
agneaux de la feconde portée; mais c’eft un abus 
ex. | Aaij 
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qui eft à éviter & quieft en quelque façon contre 
nature, VA 

Le traitement des brebis pleines eft beaucoup plus 
commode dans iles provinces où les maîtres font 
garder féparémënt leurs femelles; quels que foient 
néanmoins les ufages à cet égard , on donnera aux 
brebis pleines des meilleures nourritures que dans 
les autres faifons. 

La faifon des agneaux eft un temps de moiffon 
pour les propriéraires des troupeaux ; quand les bre- 
bis font de bonne complexion, & lorfqu'elles ont 
été bien nourries, elles n’éprouvent aucun accident 
au temps de leur délivrance ; quand il leur furvient 
des obftruétions de lait, l’emplatre de ciguë les 
fond , il amollit & diflipe les tumeurs en quatre ou 
cinq jours. On faît tomber & difparoître les petites 
croûtes qui fe forment fur Île pis, en les frottant 
avec du fiindoux. mr : 

Les meres foibles & mal nourries, & les jeunes 
brebis qui portent pour la premiere fois, éprouvent 
affez fouvent en agnelant un travail dificiles fi le 
danger eft évident, on facrifiéra l'agneau pour 
fauver la Mere. L’agneau préfente pour l'ordinaire 
les deux pieds de re à côté de la tête ; quand 
cela n’eft pas, il faut le repoufler avec le doëgt, 
jufqu'à ce qu'il ait repris cette pofture, quoæu'il 
ÿ en ait qui viennent à bien en préfentant le train 


de derriere; les bergers qui ont les doigts menus 


peuvent faifir l'agneau & le tirer de force, quand 
après l'avoir repouflé plufeurs fois, il n’y a plus 
d’efpérance qu'il fe préfente comme il convient, 
Les parties extérieures de la matrice, qui s'enflent 
avec inflammation, doivent être blafées avec du 
vinaigre à la quantité d’un verre, dans lequel on 
aura fait fondre une once de faindoux; quand on 
a épuifé toutes les reffoutces ufitées en pareil cas, 


+ 
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On aura recours aux crochets. Rien n’eft plus es 
pre pour faire jetrer aux brebis le refte de l’arricre- 
faix, que de leur faire avaler un demi-verre de 
vin, dans lequel on aura mêlé la poudre de cin- 
quante zeftes de noix feches qu'on a pilé dans un 
mortier; M. Haft-Fer prétend que dans les travaux 
longs & pénibles, le pouliot & la menthe en pou- 
dre, ou le fuc de l’un ou de l’autre mêlé dans de 
la biere forte, accélerent la délivrance & pouffent 
l'atriere-faix ; on donne aufli du vin avec de la 
_muicade, de l’eau de fabine & de rhuë, du vin ou 
de l’eau d’abfynthe; mais à tous égards il vaut 
mieux laifler agir la nature que d’ufer de potions 
& de remedes confortatifs, Dans les chütés de ma- 
trice, le berger prendra un fecond qui faifira les 
deux pieds de derriere & les tiendra élevés, repouf- 
fera pour lors doucement la matrice avec le doigt 
& la remettra dans fon état naturel; & pour ob- 
vier à une feconde chüte, il paffera dans les levres 
extérieures de cette partie, à l'aide d'une aiguille, 
un brin.de fil fort & lice, qu'il nouera enfuite ; il 
fera cependant enforte que cette ligature ne puiffe 
empêcher le paflage de l'urine. Celui qui opere doit 
avoir les doigts frottés de beurre, les ongles cou- 
pés très-courts & bien unis. ne 
La. brebis fe délivre à l'étable ou dans les champs; 
quand c’eft dans les champs, le berger la mettra a 
l'abri jufqu'à ce qu'il retourne à 14 maïfon avec fon 
troupeau, & 1l-rapportera le foir l'agneau dans un 
coin de fon manteau. Une brebis ne porte ordinai- 
rement qu'un agneau, fi elle en a deux , on donnéra 
le moindre à une mere qui a perdu lefien, quand 
c'eft pour la premiere fois qu'elle met bas, il faut 
en avoir un foin particulier, de peur qu'elle n'a- 
bandonne’ fon agneau; on la placera dans un en- 
doit (éparé , ou dans un angle de la bergerie ,'où 
on aura formé un réduit avec des claies; on fe 
Aa ii} 
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gardera bien de prodiguer des alimens à Ia brebis 
le jour de fa délivrance, de peur que la diarrhée 
ne lui furvienne. 

Les femelles qui allaitenr, jouiffent d’une meil- 
leure fanté que celles qui n’ont point d'agneau, 
c'eft pourquoi dans le cas où une mére perd fon petit 
fans pouvoir lui en {ubftituer d'autre, on Îa traira 
deux ou trois fois & le lait fe difipera. 

Dans quelques provinces telles que dans la Beauce, 
dans la Normandie & le Hainault, il atrive fou- 
vent que des rats & des reptiles fucent le lait des 
brebis; c'eft aux bergers & aux maîtres à chercher 
Jes moyens de détruire de pareils animaux. 

Les agneaux trop avides de tétrer frappent de.leurs 
nez les mammelles de leurs meres, au point de les 
rendre quelquefois bleues & livides; dès que cet 
accident eft fenfible, on délaie de l’arsille ou de fa 
terre grafle, qui n’a pas vu le jour, dans du vi- 
naigre , & on en oint la contufion cinq ou fix fois ; 
on peut prendre aufhi de la feconde pelure d'oignon , 
on la fait bouillir avec du vinaigre jufqu’à la con- 
fiftence d'une gelée ; on en frotte pareillement lies 
mammelles. ( | 

Quand les brebis n’ont pas affez de lait pour al- 
laiter leurs agneaux, on fera hacher tout menu des 
navets, on les faupoudrera de fon & de farine, 
& on en donnera tous les foirs à ces brebis ; à dé- 
faut de navets, on peut employer des carottes & 
des pommes de terre. La quantité d’un chapeau fuffie 
pour trois ou quatre brebis; on fait aufli ufage pour 
cet effet de différens joncs tendres, ondes pile & 
on les mêle avec le fon, ils produifent le même 
cffet que le navet & la carotte ; il fe trouve des 
pis douloureux & fenfibles, qui ne permettent pas 
aux meres de laiffer vetter leurs agneaux; on dif- 
fipe cette fenfibilité & un endurcit le pis eñ paffanc 
doucement deffus, & à plufieuts reprifes, du foin 
& de la paille longue. $ 
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On eft dans l'habitude en Limoufin de Rs 
les agrieaux à quatre ou cinq femaines , & de taire 
les meres pendant fix mois; on y mêle enfuite le 
lait de brebis avec celui de vaches, & on en fait 
des fromages de coillade. $AWx environs de Tarafcon 
en Provence on trait les#brebis la plus grande par- 
tie de l’année; on fait ufage de leur lait pour des 
fromages, du caillé, des crêmes, des recuites & 
même pour du beurre, qu'on mange très-bien fur 
le pain; les Rouergeois mêlent enfemble paf parties 
égales le lait de brebis avec celui de chevre; ils 
font du beurre avec le lait pur de brebis, & de 
très-bons fromages, qu'on porte aux caves de P.o- 
chefort, voy. art. fromages. Les Auvergnats font 
aufli un fréquent ufage du lait de brebiss ils en 
convertiflent une partie en fromages, on donne aux 
meilleurs le nom de feneétaires. En Bretagne le lait 
de brebis fert entrautres chofes à faire des froma- 
ges de plufieurs fortes & du beurre à friture. 

Le premier foin d'une bonne mere dans les bre- 
bis eft de lécher fon nouveau né ; quand elles fe 
négligent à cet égard, on peut les y engager par 
quelques appas qui flattent leur goût; il fufira de 
faupoudrer l'agneau de fon, ce fera Le vrai moyen 
d'exciter la mere à le lécher. Quand les jeunes 
méres, qui n'ont pas encore allaité, refufent leur 
pis à leurs nouveaux nés, on les prendra & on les 
tiendra dans l'attitude qui convient, à une ou à 
plufieurs reprifes ; & loifque l'agneau manque de 
difpofitions pour prendre le chemin de la mammelle, 
on le lui montrera en le maniant le plus légere- 
ment qu'il eft poflible, & en le chatouillant fous 
la queue. 

… On feconnoit les bons agneaux aux fignes fui- 

vans; fi l'humidité de leurs corps eft jaunâtre, c’eft ; 

dit-on , l'heureux préfage d'une bonne conftitution, 

& une preuve que la mere jouit d'une bonne fanté : 
Aa iv 
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quand un agneau de trois ou quatre jours a fur le 
devant & fur d’autres parties du corps des poils 
longs & roides qui tombent peu après, c'eft un 
indice qu'il aura Îa peau fine & longue, &: fi fes 
pieds & fes membres font gros & forts, c'eft une 
marque qu'il deviendra gtand & robufte; au bout 
de quinze jours on conoit la-figure , le corfage & 
la conftitution qui caractérifent un agneau, lori- 
u'il fera grand; à peine Jes agneaux feront-ils 
OR du ventre de leurs meres, qu'il faudra leur 
faire prendre l'air aux premiers jours beaux & fe- 
reins; parmi les différens agneaux, ceux qui font 
propres pour la propagation fe reconnoïiffent au bout 
de trois femaines, & à fept femaines le berger les 
peut conduire aux champs; il fera un choix des 
premiers nés, & il laiffera les autres à la bergerie, 
jufqu'a ce qu'ils, aient atteint. l’âge, & les forces 
convenables ; d’abord il ne les conduira dehors que 
de deux jours l’un, & il ne s'éloignera pas trop de 
la ferme, de peur de les fatiguer. Sur le fois au 
retour du grand troupeau, il féparera les agneaux 
de leurs meres, & il les mettra dans une étable à 
pat, où il aura eu foin de préparer auparavant 
les nourritures convenables. ( voy. art, agneau. ) On 
commence d’abord par leur donner dans de.perires 
auges de [a mie de pur qu'on mêlera avec un peu 
dé bled, pour les habituer à manger. Dès qu'ils 
ont pris goût à cette nourriture, on leur préfentera 
de l'orge, du lentillon, du lupin,' des pois gris, 
un peu de gerbée,. de trefle fec, du foin fin fans 
poudre & en petite quantité, de l'avoine en gérbe, 
& très-peu de fon. Leur. premiere. boiflon fera de 
l’eau blauchie avec de la farines on nomme cette 
premiere-féparation des agneaux d'avec leurs meres, 
_fevrage de nuit. Les agneaux viennent. rarément. à 
bien dans les années pluvicufes, les nourritures hu- 
mides qu'ils prennent aux champs, leur lâchent le 
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corps & les font dépérir; les meilleurs remedes à 
ces maux, c'eit de leur donner une bonne nontri- 
ture en provende. & en fourages fecs au retour des 
champs; ilne faut pas non plus laifferà difcrétion 
les agneaux dès leur premiere fortie, on court rif- 
que de les voir périr par-la diarrhée, l'hydropifie 
& la pourriture; les agneaux de nos provinces mé- 
sidionales , dit M. l'abbé Carlier.,: éprouvent dans 
des années de fécherefle une efpece de inorve, qu'on - 
nomme primage, mais cette maladie n’eft pas con- 
tagieufe, Lorfque le jeune animal veut boite , il fort 
de fes nafeaux une humeur viiqueufe qui corrompt 
l'eau & l'empêche de fe défalrérer ; le même écou- 
lement reparoit, dès qu'il commence à manger; on 
a éprouvé qu'en faifant avaler‘à ces jeunes bêtes 
un peu de lard roti fur une pelle, ce remede gué- 
zifloit la plupart & foulageoit les autres ; quelque- 
fois les agneaux font attaqués d’ardeurs & d’échauf- 
fures , accompagnées d'un ‘peu de fievre. Si l’on s'ap- 
perçoit que le mal vient du lait, on traira la mere, 
on coupera fon lait avec une égale quantité. d'eau 

de pluie, & on le fera boire au petit. 
On coupera aux agneaux l’extrémité de la queue 
à un mois, fix femaines ou deux mois, par un temps 
doux & tempéré; ce retranchement fe fait en tordant 
Ja queue à l'un des nœuds , où l’on veut qu'elle fe 
termine ; on laiffe otdinairement en fon entier celle 
des mâles & des châtrices, cependant les bergers 
diminuent de quelques doigts. la queue de leurs 
males, & en cela ils font très-bien ; la plaie qui 
fuit l'amputation fe guérit d'elle-même ;& quand 
on veut en accélérer la ouérifon, on la frotte avec 
Un, onguent fait avec du fuif de bouc & de la 
cendre de chêne qu'on étend fur un linge, &t qu'on 
attache à l'extrémité de la queue, où bien on pré- 
Pare Un autre onguent avec du goudron & ün peu 
de verd de gris, & on l'incorpore avec du fuif de 
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bouc. On fevre pour l'ordinaire les agneaux à quatre. 
ou cinq mois de leur naiffance. | 

On billonne es agneaux mâles qu'on ne deftine | 
pas à la propagation, cela fe fait de trois manieres 
différentes: par incifion, par ligature, & en bif- 
tournant. On opere par incifion de deux façons dif- 
fétentes, l’une fe nomme châtrer en agneau , & 
l'autre châtrer en veau ; pour faire la premiere opé- 
. sation, le berger commence par tirer un peu la 
peau de la bourfe, & repoufle doucement les tefti- 
cules avec les doigts : il fait enfuite à la peau de 
la partie inférieure une ouverture affez grande pour 
donner paffage aux deux boutons. Il applique Îles 
deux pouces à la naiffance de la racine des tefti- 
cules , les faifit toùs deux avec ‘les’ dents, les tire 
fortement & lentement, jufqu’à ce qu'il les ait ex- 
tirpés avec les racines. La précaution d'appuyer les 
deux pouces empêche que l'effort n'emporte la partie 
du bas-ventre où les racines font adhérentes ; l'o- 
pération faite, on tire doucement avec les doigts 
le conduit de l'urine pour le remettre en état, après 
quoi on rapproche les chairs & l’on frotre les levres 
de la plaie avec du faindoux, ou avec la falive 
de tabac. g. 

La châtre en veau fe fait aux animaux dontelle 
prend Le nom, en ouvrant l’un après l'autre les côrés 
extérieurs. des tefticules, & ‘en arrachant l'un & 
l'autre avec les doigts à deux reprifess on frotte 
enfuite les levres de chaque plaie avec du faindoux ; 
la premiere des deux méthodes eft la plus füre, fon 
fuccès dépend en grande partie de l'attention à choifir 
un temps doux & un air tempéré, vers la fin d'A-, 
vril où au commencement de Mai, le, froid empè= 
cheroit les chairs de reprendre , & les chaleurs cau- 
feraient la gangrene. | 

Quant à l'opération par ligature, elle eft infuf= 
fifante, elle ne peur décruire Les germes &c les ra 
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cines des tefticules, nous n’en ferons donc pas men- 
tion ici, Il n’en eft pas de même de la châtre en 
tournant; ceux qui la mettent en ufage faififfenc 
: la partie fupérieure de la bourfe à la naiffance des 
tefticules, & tordent cette parties ils repouffent 
eafuite chaque bouton des tefticules qu'ils font ren- 
trer entre cuir & chair, où ils fe fondents ils ra- 
 mañlent les peaux qui contenoient lés boutons. & 
_ les ferrent avec une ficelle, de peur qu'ils ne re- 
tombent, ils laiffenc fubfifter la ligature plufieurs 
jours. | é 
On ne châtre pas feulement les agneaux mâles, 
maïs on châtre aufli les femelles ; pour rendre cha- 
trices les agneaux femelles, on s’y prend de la ma- 
nicre fuivante : celui qui opere , ouvre le flanc 
gauche de la bête, par une incifion latérale aflez 
grande pour que deux de fes doigts puiffent attein- 
dre à la matrice, après avoir détourné doucement 
les inteftins qui fe préfentent;, cetre partie de la 
génération eft garnie des deux côtés dans fa lon- 
gueur d'une efpece de membrane entrelaflée. de. 
veines ,. de fibres, de filamens & de corps graifleux , 
“comme la coëffe qui nage fur les boyaux ; l'ouvrier 
détache ces deux membranes l’une après l’autre avec 
l'ongle du pouce, & les expofe fur un plat, pour 
que le maître juge fi l'opération a été bien faite; 
apres quoi on recoud l'ouverture du flanc avec 
un fil bien lice; on aura l'attention de faire la 
future en foulevant les chairs, de peur que l'aiguille 
me piqueles inteftins ; on frotte enfuite cette future 
avec un peu de faindoux , & les chairs fe rejoignent 
“en peu de remps. Les bergers de Picardie s’abftien- 
nent de frorter, ils prétendent que les chairs re- 
prennent plus vire. | 
L'opération des châtrices demande une main lé- 
gere, exercée, & un infirument bien tranchant; 
l'état des brebis châtrices n’affujettir à aucun foin, 


380 MOU . 
elles en font plus fortes & plus robuftes; on les 
féparera feulement du troupeau pendant le temps du 
rut, de peur que les béliers fe fatiguent inutile- 
ment pour les contenter. vi] 
Dans le quatrieme chapitre, M. l'abbé Carlier 
parle des troupeaux & de leur formation; les bêtes 
blanches ont toutes les années une dénomination 
particuliere ; les agneaux confervent ce nom depuis 
le moment de leur naiffance jufqu'au terme d'une 
premiere année révolues voy. art. agneau. D'un an 
a dix-huit mois , on diftingue ces jeunes bêtes par 
l'expreflion d'agneaux de l'année paflée ; de quinze 
& dix-huit mois à deux ans, on appelle antenois 
les mâles, & antenoifes les femelless ce temps palé 
l'âge & les noms dépendent du nombre & de la fi- 
gure des dents : les agneaux d'un an ont la mä- 
choire inférieure garnie dehuit petites dents pointues 
comme celles des jeunes chiens; il ne leur en poufle 
jamais à la mâchoire fupérieure ; à déux ans il leur 
“tombe deux dents canines qui font place à deux 
palettes où dents mâchelieres ; deux nouvelles dents 
pareilles à ces dernieres paroiflent l’année fuivante 
& marquent trois ans; deux autres à quatre ans & 
deux autres à cinq ans, ce qui fait huit en tout , après 
ce terme une bête cefle de marquer; iky en a dont 
Ja pouffe des dents anticipe ces différens termes ; les 
bergers appellent ronds & oronds les moutons qui 
ont toutes leurs dents ; ils reconnoillent le furplus 
des années à des fignes arbitraires & à des marques 
qu'ils font eux-mêmes; enfin ceux de ces animaux 
qui commencent à perdre leurs dents {e défignent 
par les qualifications de reches & de calabres. Ka 
perte des dents eft communément un fâcheux pro= 
gnoftic pour les brebis, c'eft pour elles l'avant-cot 
#eur d'une fin prochaine; quand on s'appercevta 
‘ de la chüte prochaine des dents des brebis, on fera 
donc bien de les engraifler pour en tirer partis 
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on rapporte néanmoins le crait d'un gentilhomme 
qui a prolongé jufqu'à douze ans la vie d’un mou- 
ton privé de fes dents dès l’âge de fix ans; l’ani- 
mal avoit été nourri de pain .& de grain broyé 
qu'on faifoit pétrir; ayant été tué à cet âge, la 
chair fe trouva très-bonne , & l’on tira de fon corps 
une grande quantité de fuif. On peut dire en géné- 
ral que la différence d’une vie plus longue & plus 
courté dans les brebis dépend du fuc & de'la na- 
ture des pâturages. 
: Les bêtes qui pâturent habituellement dans des 
bas-fonds & dans des endroits humides, paffent ra- 
rement l’âge de cinq ans fans dépérir, Une bonne 
face élevée dans des lieux découverts, fecs & bien 
aérés, profitera jufqu'àa huit ans, quelquefois juf- 
qu'à dix ; toutes chofes égales d'ailleurs, une bête 
à laquelle on épargne la nourriture, vivra un on 
deux ans moins qu'une autre de même race, qui 
n'aura manqué de rien. 

On nomme troupeau une quantité fuffifante de 
bêtes à laine capable d'occuper un berger ; un trou- 
peau ne peut être moindre que de 100 ou 150, & 
pour l'ordinaire il en renferme depuis 300, 400, 
$06, jufqu'à 600 bêtes; quand les troupeaux ex- 
cedent cette quantité, ils demandent un travail & 
des foins auxquels le miniftere d’un homme feut ne 
peut pas fuffire ; un berger prépolé à la conduite 
de 1200 ou 1500 bêtes, eft oblivé de partager fes 
fonétions avec un fecond ou avec plufieurs vagans: 
Mais cela eft rare en France; il n'en eft pas de 
même en Efpagne, les grands troupeaux y montent 
à plufieurs milliers. ‘ 

Il y a une police établie prefque par-tout de pro- 
portionner le nombre des troupeaux , & celui des 
bêtes à laine qui les forment, à la nature & à la 
quantité des mefurfes de terre rénfermées daris l’ar- 
rondiflement d’une paroifle, d'un hameau, d’un 
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territoires vers Tarafcon en Provence on admet {es 
troupeaux aux pâturages à raifon de 60 bêtes pari 
charrue ; on a un reglement général du parlements 
de Paris, portant que le nombre de ces mêmes 
animaux dans les diftriéts des paroiïfles, hameaux, 
& fermes, fera d’une bête par arpent. M. l'abbé 
Carlier entre enfuite dans des détails très-circonf- 
tanciés fur la formation des troupeaux, nous ne fui- 
vrons pas cet auteur dans tous ces dérails, ils fonc 
trop longs & même un peu minutieux, d'ailleurs 
nous y reviendrons à l'article sroupeau, 

Le cinquieme chapitre du traité de M. l'abbé Car- 
lier parle des pâturages & des fourages, nous n’en. 
donnerons pas ici non plus l'extrait, nous en faifons 
fufifamment mentionaux mots fourages & pâturages , 
voy. ces articles. Le fixieme chapitre concerne le. 
parc & les bergeries , de même que des obfervations 
fur le loup ; nous nous reftraindrons feulement, en 
donnant l'extrait de ce chapitre, à ce qui a rap- 
port au parc, ayant parlé ailleurs dés bergeries, & 
avant déja donné dans ce dictionnaire un- article 
très-intéreffant fur les loups, voyez bergeries & loups. 

Parquer, c'eft renfermer un troupeau dans des 
paliffades mobiles , en plein air & au milieu des 
champs ; le parcage s'exécute ordinairement pendant 
les nuits de l'été. \ : 

L'enceinte d'un parc eft donc formée de claies 
pofées bout à bout fur la furface d’un champ; fa 
figure eft celle d'un quarré parfait ou d'un quarré 
long ; on appelle claie un aflemblage de baguettes 
flexibles de coudrier ou de tel autre bois léger ,. 
verd & pliant, entrelaffées & croifées en fens cons 
traire fur des montans de même matiere; l’ouvriet 
lui donne la forme d’un quarré long de neuf pieds 
fur quatre pieds & quatre pieds & demi à cinq pieds 
de hauteur; chaque claie eft accompagnée. d'une 
croffe deftinée à la contenir & à la joindre avec l'ex- 
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trémité de [a claie fuivante; la croffe ef un bâton 
de fept à neuf pieds, traverfé de deux chevilles À 


l'extrémité fupérieure, l’autre bout eft percé d’une 


_ mortaife à jour, propre à recevoir une longue clef 


de bois applatie; quelques jours avant le commen 
cement du parc , le maître du troupeau fait voiturer 
les claies fur les lieux avec la cabane où le berger 
doit fe loger; cette cabane eft une efpece de lie 
d'aicove couverte d’un toit , compofée de planches 
& d'une porte fermant à clef. Cet afyle ambulant 
cit pofé fur deux effieux (outenus par quatre roues, 
ou traver{é d'un feul effieu paflé dans deux roues, 
Les quatre roues donnent à la cabane une afliette 
folide, & font plus commodes. La loge fe meut & 
fe tranfporte en paffant les traits du cheval dans 
deux chevilles où crampons qui faïllent de la partie 


inférieure ou pignon de face; les cabanes à deux 
. xoues fe terminent par un double limon comme les 
_Charrettess le train de devant eft foutena par un 


chevalet tenant à la voiture, qui fe plie & fe dreffe 
à volonté, Le choix de ces deux conftruétions dé- 


_pend du local qui les décide. 


La premiere forte convient dans les pays plats & 


unis; la cabane accompagnée de limon réuffit mieux 
_ dans les terreins d’une furface inégale. 


fait : le berger détermine l'enceinte en mefurant le 
terrein avec une’ perche, ou de fes pas, à raifon 


Quant au placement du parc, voici comme il fe 


de trois pas par chaque claie. Il dreffe le parc en 


 foulevant une premiere claie avec la croffe qu'il 


pole fur une épaule, & la porte fur fon dos à l’en- 
droit où il a tracé fes lignes. IL tranfporte de mé- 
me une feconde & une troifieme claie à la fuite 
l'une de l’autre; à mefure qu'il avance il paife l'ex- 
trémité fupérieure de la croffe, dans une Ouverture 
ménagée à l'endroit où les deux clefs empiétent 
l'une fur l'autre, Ces ouvertures & celles qui regnent 
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le Iong de la claie fe nomment éperneaux, tandis\ 
que les deux chevilles tiennent en refpe& le haut” 
des claies, le bout qui eft la bafe de la crofle les 
‘maintient, Cette bafe eft affurée par une clavétte def 
bois qu'on à pañlé dans la mortaife, & qu'on en-» 
fonce dans la terre à coups de maïilets fi la réfif-" 
tance des croffes n’eft pas affez forte pour faire join 
dre exactement les clefs des angles; on aflure cesw 
clcfs en les arrêtant avec'une corde; la force du 
vent & le côté d'où il fouffle détérminent la di" 
rection des crofles ; plus elles font longues, plus lew 
parc eft affermi contre l'impétuofité des vents ; un 
berger porte trente claies en changeant detix & trois” 
fois par nuit, on nomme chaque changement coup» 
de parc; fi le nombre des claies fe monte à qua- 
rante , il a befoin d’un fecond; la proportion du 
nombre des claies & des bêtes de moyen corfage eft 
de dix claies par cent bêtes , quarante fuffifene pour! 
cinq ou fix cents ; on peut néanmoins changer cette” 
difpofition relativement à la nature des amande- 
mens dont les terres ont beloin, felon la longueur 
des nuits, la taille des bêtes & la force des pâtu- 4 
rages. | E. 
‘Chacun connoit l'utilité des parcs , il eft inutile“ 
d'en parler ici, mais ils n’ont pas lieu pour nos 
provinces feptentrionales ; dans certains endroits on. 
ne fait parquer les moutons que pendant l'été, dans 
d’autres on les fait parquer pendant tout l'hiver 
ces animaux menenñt_ ainfi une vie fauvage , cela. 
peut avoir principalement lieu pour nos provinces 
méridionales. | L 
M. l'Abbé Carlier traite aufñfi des bergeries , voyez! 
ce que nous en avons dit au mot Oergerie; nous n'ya 
reviendrons pas ici. Notre auteur donne enfuite la! 
defcription d'un parc domeftique, ou d'un pare | 
d'hiver; ce qui en a donné l'idée, c’eft l'expérience | 
qu'on a faite en Normandie du côté de Rouen , vers: | 
17623 | 


| 
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2762 ,.que les toifons des moutons qui paffent ainf 
l'hiver augmentent du quart en quantité, & de plus 
du double en qualité, quand on a foin de tenir le 
troupeau proprement : on a aufli obfervé que cette 
expofñtion décruit le jarre & prévient la chûte de 
Ja laine au printemps. Le ficur George Petit, la- 
boureur du Vexin , en la paroiffe de Genainville À 
inftruic de ce qui fe pratique en Angleterre, en 
Irlande, &c. où l’on expofe les moutons au grand 
air, même pendant les cemps les plus rigoureux de 
l'année, a effayé de faire parquer la moitié de fon 
troupeau dans fa cour pendant l'hiver de 1762, il 
a fait enfermer l’autre à l'ordinaire dans les éta- 
bles; la moitié qui a parqué, n’a efluyé aucune 
efpece de maladie, la laine a confidérablement aug- 
menté en quantité & en qualité, tandis que l'au- 
tre partie renfermée dans les bergeries a été fujette 
à tous les inconvéniens qui arrivent ordinairement ; 
on trouve gravé dans le traité de M. l'abbé Car. 
lier le plan d'un parc d'hiver, & la coupe de ce 
plan; nous invitons nos lecteurs de l’examiner dans 
l'ouvrage même de cet auteur. 
Le loup devient enfuite le fujet des réflexions 
de M. l'abbé Carlier ; voyez ce que nousen avons 
dit à l'article qui le concerne, & l'extrait que nous 


y avons rapporté du traité de M. Delifle du Môn- 


cel. Cet animal emploie toutes fortes de rufes, 


quand il veut furprendre un troupeau au parc, ou 


:# 


attraper une proie; deux, trois & quatre fe réu- 


“niflent, un feul attaque tandis que les autres de- 


meurent en embufcade, Ces derniers ayant pris leur 
pofte au-deffous du vent, l'agreffeur fe préfente au- 
deflus du côté oppofé , & fait tous les mouvements 


«qu'il croit propres à jetter le trouble & l’épouvanre 


dans le croupeau.. Les moutons efftayés rompent les 
claies & fe répandent dans la campagne, c'eft alors 


que les loups qui attendoient le moment du dé- 
Tome IV. Bb 


386 M OU 


ordre, quittent leur pofte, fondent fur les bêtes 
difperfées, & font un carnage affreux; non con- 
tents d'égorger les bêtes qui doivent leur fervir de 
pâture , ils déchirent indiftintement toutes celles 
qu'ils*peuvent joindre dans l’efpoir que demeurant 
fur la placé, ils reviendront fucceffivement les pren- 
dre; celui qui a attaqué ne s’oublie point, après 
avoir fait quelques feintes de fuir pour amufer & 
donner le change au berger & aux chiens, ilefait 
un circuit & revient prendre fa part du butin. 

Le loup feul fans témoin & fans compagnon eft 
plus fin, plus réfervé que quand il marche avec 
d'autres. Il a plufeurs rôles à jouer, & doit fe 
comporter en ennemi qui attaque, qui combat & 
qui enleve fa proie; il s’avance d’abord à pas comp- 
tés contre le vent, il examine avec des yeux de lynx 
l’afliette des claies, il fonde le terrein s’il eft meu- 
ble,ou compaéte ; apperçoit-il un jour fur la terre, 
ou un défaut entre deux claies, il gratte & tâche 
d'écarter avec fon mufeau les deux bouts des claies 


& cela avec tant de légereté & à fi bas bruit, qu'il 


fe trouve gliffé dans le parc fans avoir été vu ou 
entendu des moutons; il fait alors dans le parc ce 
qu'on dit du loup renfermé dans la bergerie, il 
étrangle, il maflacre : la frayeur faifit le refte du 
troupeau, qui force les claïes & prend la fuite. Get 
ennemi n’eft pas moins furieux dans là déroute que 
dans le combat; il continue le carnage jufqu’au 
moment où le berger furvient avec fes chiens, & 
quand il touche à l’inftant critique, où il court rif- 
que à fon tour de petdfe la vie, il faifir parlé cou 
un des moutons à qui il a donné la mort, le charge 
fur fon dos & fuit avec certe proie. 4420 


On a cent expédiens pour prendre & écarter les 


- Joups; on les éloigne en allumant des feux, ou en 
entretenant une fumée épaifle avec le fecours du 
fumier, ou de la paille mouillée , dont on couvre 


. 
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un brafier;; on. fait aufh fair le loup en battanr le 
fuñl;. l'odeur de la poudre à tirer l’écarte, & à 
plus forte raifon les coups de.moufquet; cet animal 
eft aufi tellement ennemi de l'harmonie, que le 
fon des inftrumens:le fait fuir 3 M. l'abbé Carlier 
dit. avoir oui raconter d’un. méneftrier de village, 
qu'ayant trouvé à fa rencontre deux loups mâtins, 
al leur avoit donné quelques petites provifons qu'il 
xapportoit d'une nôce. Les loups ayant tout dévoré, 
le menaçoient, encore ; le méneftrier auquel il ne 
reftoit que fon violon, leur-joua un air qui mit 
<es,animaux.en fuite. Indépendamment de ce trait, 
il eft certain que le fon:des inftrumens écarte le 
loup , & que les moutons, y. prennent un plaifir fin- 
Suher.}Un,berger attentif. diftingue à la voix de 
“es chiens, fi le loup rode autour du parc; quelques- 
uns ont,coutume de pendre des. fonnettes au cou 
d'une, dauzaine de moutons. à la premiere alerte 
le bruit) de ces fonnertes: les inftruic : du danger. 
sk Dès! qu'un berger eft averti de l'arrivée du loup, 
il doit Jâcher fur lui.fes chiens, & tirer un coup 
d'armes. à feu ; un. pétard d'un. fol: fait l'effec 
d'uncoup de fufñl pendant, la nuit; un tifon ar« 
dent, des étincellesitirées d’un caillou avec un bri- 
-quet)ou.par le choc..de.deux pierres à fufl ; quel- 
-ques lambeaux atrachés. à des piquets , pourvu qu'on 
des varie. la! voix & les. cris, du berger éloignent 


:le loup. MS ce | SÉ % 9j Hu. €! | ue 
1 Certains labouren rs propofent comme un moyen in- 
faillible pour empêcher les.-loups d'approcher du parc 
«8 des bergeries malaflurées, de faire filer des cor- 
sdes,d'une:-étoupe la plus groffiere , & de planter de 
petisupiquets de diftance en diftance, fur lefquels 
on) étend ces cordes; l'odeur du chanvre & des cor- 
dages fraîchement travaillés, fait autant d’impref- 
fon, àvce qu'ils difent, fur le loup que la poudre 
à-tirer 3 il eft à propos, AJOHÉEE-QE » d'en'avoir de 
- Bbi 
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rechange & de plufieurs façons, de‘varier la polis 
tion dés piquets de temps en temps, & la raifon, 
c'eft que le loup s'accoutume peu à peu à ce qu'il 
“voit continuellement & pañle. « 
Le feptieme chapitre du traité de M. l'abbé Car- 
lier eft uniquement deftiné à la vente & au produit 
des bêtes à laine; comme nous avons eu occafion 
‘d'en parler ‘différentes fois, nous n'y reviendrons 
‘pasici. Il n’en fera pas de même du chapitrehuitieme!, 
qui concerne Îles maladies, on ne peut aflez s'éten- 
dre fur un'objet'auñfli intéréfflant. +, 
«La plupart des maladies ont leur fource dans trois 
caufes extérieures & äccidentélles; un air épais & 
impur, une mauvaife nourfiture, & la négligence | 
& l'ignorance du berger ; les dépôts, la difflolurion 
du fang & Îles éruptions, {€ fous-divifent en un 
nombte prodigieux d'incommodités qui varient à 
raifon dés climats chauds 'ou’froids , & ‘des années À 
feches où pluvieufes ; ‘lés’ anciens réduifoient ces 
infirmités des bêtes à laine à trois principales : la 
fievre, la galle, les excoriations & les piquures. | 
Ils rapportoient. à la ficvre toutes les maladies in. 
ternes & à la galle toutes lès. maladies Érüprives s 


M, l'abbé Carliet réunit: fous huit clafles pfincipaless 
“toutes lés maladies des bêtes à “laine; dañ$ la-pre- 4 
miere , il place la fievre, le friffon & la courbatüre”s | 
dans la feconde ; les tranchées’ & la colique, las 
diarrhée, la dyflenterie & le piflement de fang ss 
dans ‘la troifieme, l’enflutel1& fes efpecés MAR 
fement caufé par la pârure des mauvaifes hérbesh 
“par les infeétes, par: les ‘vents; l'araignée, &c.3, 
dans la quatrieme , le feu& fes: brarchess1dans fee 
cinquieme, la galle & le‘bouquét , de chancre & 
le fcorbur ; dans la fixieme ; leclavéan ; dans la fepès, 
“tieme, lé' fournis & l'étourdiffements & dans 14 
haitieme , l'hydiopife, la gouëtre, la ‘pourriturés 
“&'la fagouc au poumon & au foie :! le boitement, 
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es plaies & les fractures font nombre à part, & 
ne fe comptent point parmi les maladies d'humeurs. 

Notre auteur commence ce traité des maladies 
par des généralités, pour les prévenir, de même 

ue les mortalités & pertes des bêtes à laine; il 
Pt: dit M. l'abbé Carlier , attaquer l'humeur dans 
fon principe , aider la nature fans lui faire violence 
par la dicte & par l'exercice des champs;donner de l'air 
aux étables ; regler les nourritures für la complexion 
& le corfage des bêtes, fur la qualité des pâtura- 
ges & des fourrages & fur !a faifon , & en général 
éviter la rencontre des troupeaux affectés d’un mal : 
contagieux ; on s'épargne par-la les défagrémens de 
fe confumer en frais de drogues, qui ne gvériffent 
pas toujours, & qui, en faifant difparoître la ma- 
fadie principale , alterent fouvent le tempérament 
de la bête, & font prendre à l'humeur un cours plus 


_ dangereux. Les caufes des maladies du cheval & 


< 


celles du mouton, continue M. l’abbé Carlier, font 
totalement différentes ; le cheval par la naturé des 
fervices qu’il rend à l'homme, comme de porter, 
de tirer, de courir, &c., éprouve des fatigues qui 
dérangent fouvent l'économie & Le ton de fes parties ; 
la vie tranquille du mouton le met à l'abri des dan- 
gers réfultans de toute efpece de fituation forcée : 
fon genre de vie a plus de reffemblance avec celui 
du chien & du chat, qui étant en liberté & nourris 


. d'alimens fains n'éprouvent que des indifpofitions 


paflageres. | $ 
Un berger qui fçait fa profeflion, eft rarement 
obligé de recourir à d’autres remedes que le tabac, 
le fel, la thériaque, le vin, le vinaigre, la fai- 
gnéc, les lavemens , les fumigations & l'exercice. 
On augmente la vertu du tabac, en le faifant trem- 
per dans de l'eau de fel, mais il fait beaucoup plus 
d'effet étant mâché qu'en infufon ; cependant quand 
le nombre des bêtes eft trop grand, se que le ber+ 
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ger ne peut pas fuffire à mächer la quantité né- 
ceffaire, il fait infufer le tabac dans du lait nou- 
veau trait, dans le vinaigre ou dans l’eau defel, 
à raifon d'une once par chopine de liqueur ; l’infu- 
fion fe fait à froid dans un vafe bien fermé pen- 
dant vingt-quatre heures; on regle les dofes du ta- 
bac, de même que celle des autres ingrédiens , fur 
la nature & les progrès du'mal, fur l’âge & le tem- 
pérament des. bêtes. Quant au fel,, commé il fe 
trouve fouvent trop cher, on le remplace en ma- 
ladie, par un ufage réfléchi des plantes fui-. 
vantes : qui font la gentiane, le romarin , la fauge, 
la rhuë, l'aunée , le lierre, les baies de fureau, de 
genievre , de laurier, Îles bourgeons de houblon, 
Jes fomimités d'abfynthe, la véronique , la femence 
d'ortie, l’angélique, la racine de chardon benit, 
la graine ou femence de frêne, le tamarifc, le 
perfil, les raves noires, l'ail, l'hyfope , la mou- 
tarde, l'écorce de bouleau, Îes bourgeons de cou- 
drier & de bouleau, les baies d’hieb'e, la livêche, 
la pimprenelle, l'eupatoire femelle bâtarde, la tor- 
mentille , la tanaifie, &c. On met infufer ces plan- 
tes dans l'eau ou dans le lait, & quand on n’a pas 
la facilité de fe procurer toutes ces efpeces de plan- 
tes, on donne en aliment de l’avoine, de la lu- 
zerne feche, de la bruyere feche, du geneft mûr, 
& toutes les efpeces de feuillages & d'herbes qui 
paflent pout avoir une vertu deflicative ; l’urine hu- 
maine fupplée aufli très-fouvent & très-avantageu- 
fement à l’ufage du fel, étant donnée en pcrion. 
La thériaque & l'orviétan s’emploient avec fuc- 
cès, dit M. l'abbé Carlier, contre l'effet des in- 
fectes venimeux que Îles bêtes avalent en pâturant, 
& contre les herbes grofferes qu'elles ont mangé 
avec une trop grande avidité; la chériaque n'eft 
pas moins bonne dans les crifes violentes & fubires 
provenant d'humeur & d'un défaut de digeftion, 
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c'eft un excellent cordial , on l'étend fur du pain. 
. Le vin, le cidre & la biere, fervent à accélérer 
& à faciliter les éraptions, à diffiper les humeurs 
aqueufes & à fortifier; on les fait chauffer dans 
un vale, & on y rape de Îa mufcade, s’il eft be- 
foin d'en augmenter la vertu; on les rend plus 
actifs en y faifant tremper des morceaux de pain 
rotis ,nque le mouton mange avec :plaifir ;-cepen- 
dant ce remede eft très-dangereux dans les mala- 
dies inflammatoires; c’eft mal à propos que bien 
des bergers en font ufage, fans avoir auparavant 
confulté la nature de la maladie. Le vinaigre pro- 
duit un effet tout contraire, aufi eftil très-bon 
pour rafraîchir , on Le fait entrer dans lgs breuvages 
anti-fcorburiques & anti-peftilenciels. 

La faignée eft crès-ufitée pour les brebis, les ber- 
gers la pratiquent avec la pointe de leur couteau, 
avec une flamme de maréchal; avec la pointe d’un 
canif, ou avec la dent de brochet, à l'endroit le 

. plus près du fiege de la maladie. Ils-faignent au- 
deffus du jarret, quand le mal regne je long du 
corps, fous le gros de la queue à deux doigts du 
fondement, à l'épaule, à la ‘jugulaire, entre les 
deux yeux & au front, à l'onglet en coupane le 
bout du fabot ; ils -font aufli couler du fang de 
l'oreille après l'avoir fendue & en la battant : on 
en fait pareillement couler de la queue en incifanet 
l'extrémité, & en coupant un ou deux nœuds; les 
veines de la tête & de deflous la queue, ajoute 
M. l'abbé Carlier, rendent plus de fang queiles 
autres; la veine fe ferme avec une épingle comme 
aux chevaux , ou avec la cendre qu’on y: tient ap- 

pliquée un inftant, ou bien l'ouverture fe ferme 

d'elle-même dès que le fang cefle de couler ; la fai- 

gnée cft de tous les remedes le plus prompt & le 

plus falutaire contre les coups de fang & dans les 

maladies inflammatoires, mais elle _ contr'indi- 
Bb iv 
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quée dans les incommodités qui ont un excès d'hu- 
midité pour caufe prochaine ; on ne peut aflez fai- 
gner dans les maladies aiguës & fubites. 

Les lavemens font auffi très-en ufage dans les ma- 
ladies des bêtes à laine, ils rafraïchiflent ces ani- 
maux, & font des merveilles dans la conftipation ; 
quand on veut donner un lavement aux moutons , 
on tient la tête de ces animaux entre les jambes, 
& on lui fouleve le train de derriere en Îe prenant 
par la queue; on commence par le défienter en dé- 
bouchant le fondement avec un doigt qu'on y in- 
finue , après l'avoir crempé dans l'huile ou danse 
beurre ; il ne faut fouvent que cet expédient pour 
rendre le corps libre ; quand les matieres fe trou- 
vent trop durcies, on verfe dans l'anus ; au moyen 
d'un bout de fureau, dont la moëlle a été ôtée, 
de l'urine d'homme nouvelle, de l'eau de favon, du 
beurre fondu, ou de l'huile battue avec de l'eau 
de fel, on y ajoute deux pincées de tabac par demi- 
feptier ; fi la conftipation eft exceflive, on prend 
une chopine de lait doux , qu'on fait cailler avec 
de la biere, on y joint deux cuillerées de beurre, 
deux cuillerées de favon blanc, & une demi-poi- 
gnée de fel; le tout étant mêlé & fondu enfemble 
fe verfe dans l’anus de la bête. Le petit lait & le 
favon produifent pour l'ordinaire un effet aufli 
prompt & aufi affuré que les remedes compliqués. 

On ne donnera aux brebis des purgations qu'à 
propos, & quand on les purgera, ce fera avec de 
l'eau de {el & de tabacs avec deux gros de foufre 
dans une chopine de lait; avec une poignée de 
feuilles de bouleau & autant de houblon, infufés 
dans un demi-feprier d’eau; enfin avec de l'urine 
humaine & de l’eau , par égale portion. 

Les fumigations font toujours très-faluraires aux 
bêtes à laine pour chafler & renouveller le mau- 
vais air; elles font même un préfervatif dansiles 
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maladies contagieufes; les meilleurés drogues font 
l'eucens mâle, les baies de genievre, l'afla-fœtida, 
les raclures du bois + cerf, de corne de bœuf , &c. 

L'utilité de l’exercice au grand air eft univerfel- 
lement reconnu, & même quand il arrive aux bêtes 
à laine d'être travaillées de mal-aife & de courtba- 
ture, fans aucun figne qui fafle connoître le genre 
d'incommodité qui doit en réfulter, on ufe en Au- 
vergne & en Sologne de l’expédient fuivant. 

Le berger fait autant de liens de paille ou de 
_ genêt qu'il a de bêtes attaquées; il en bride cha- 
que animal en le Jui paffant dans la bouche & en 
l'arrêtant par deffous la tête; il fépare du troupeau 
& raflemble en une feule bande les bêtes ainfi ar- 
rangées , les agite par un coup de chien, ou en les 
chaflant devant lui. Cet exercice qui ne nuit ja- 
mais, fait ordinairement déclarer la maladie; fi les 
bêres écument en courant & en rongeant le lien, 
elles guériflent, ou font garanties. 

Après ces préliminaires, paflons avec notre au- 
teur aux différentes maladies particulieres des mou- 
tons ; le friflon, la courbature & la fievre, font 
les maladies de la premiere clafle, que nous exa- 
minerons d'abord ; elles proviennent, dit M. l'abbé 
Carlier, d'une. plénitude d’humeurs qui fermentent 
avec le fang; on en diftingue de deux fortes, les 
yues paflageres & fortuites, les autres fixes, dont 
les exemples font plus rares; le tempérament chaud 
des bêtes à laine a cela de particulier , ajoute notre 
auteur , que les humeurs une fois mifes en mouve- 
ment, ne tardent pas à fe fixer & à devenir fen- 
fibles par des éruptions, par des évacuations, ou 
enfin par des dépôts qui dégénerent en pourriture; 
ceft la raifon pour laquelle il n'arrive que très- 
peu que les bergers foient obligés de traiter le frif- 
{on ;sles mal-aifes & Ja ficvre comme des maladies 
proprement dites. 
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Le mouton éprouve fouvent des friffonnemens 
fabits & paflagers, qui font plutôt des fymptômes 
bons que mauvais, cela annonce même un tempé- 
rament vif & bien conftitué; cependant fi la bête 
friflonne aux premiers froids de l’automne & pen- 
dant l'hiver, c’eft un indice que l'animal n’eft pas 
fain, & qu'il faut chercher la caufe & la na- 
ture du mal pour y appliquer les remedes conve- 
nables. ; 

La courbature fe divife en un grand nombre de 
branches, qui prennent les noms de landry , de rhu- 
matifme, de fourbiflure, de goutte, de poncet, fe- 
lon Îles années, les lieux & les indications ; elle 
provient d'un excès d’humeurs qui eft fur le point 
de fe fixer , fi on ne travaille pas a [a difliper par 
l'exercice, par la dicte ou par les remedes ; la bête 
boire ou chancelle comme fi elle étoit ivre , & refte 
derriere le troupeau. . | 

Lorfque l'humeur s'étend le long de l’épine du 
dos, l'animal devient comme perclus, & fe coûche 
fur fe ventre fans pouvoir remuer; on en a Vu de- 
meuter à l'étable pendant huit jours dans cet état 
fans perdre l'appétit; lorfque le mal n’eft pas vio- 
lent, il fe pafle naturellement par la chaleur ou 
par l'exercice ; mais s’il augmente au lieu de di- 
minuer, & fi la bête a l'œil bon, on aura recours 
a la diete, aux fritions & aux lavernens; la fai- 
gnée n’eft bonne que dans les cas critiques, on la 
pratique pour lors à l'onglet & à la queue. 

Quant à ce qui concernoïit la fievre, les anciens 
rapportoient à cette maladie toutes Îles maladies 
internes provenant de la fermentation des humeurs ; 
ils diflinguoient la fievre des agneaux de celle des 
bêtes faites ; ils traitoient les agneaux en Jes fépa- 
rant de leurs meres, & en leur donnant du lait de 


ces femelles coupé avec de l’eau de pluie; la fievre 
n'eft pas cependant une maladie , à proprement par-. 
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Jer, pour les brebis; on poufroit encore rapporter 
à Idfievre la rage des moutons, qui eft une fievre 
chaude caufée pat la morfure des chiens de bergers , 
mais comme elle eft fort rare , nous n'en parlerons 
PA 0" 

La feconde claffé des maladies des bêtes à laine 
renferme, ainfi que nous l'avons obfervé , les tran- 
chées & coliques, la conftipation, Îa diarrhée, la 
dyffenterie, le pilfemenr de fang. Les tranchées des 
moutons fe manifeftenr à peu près comme celles des 
chevaux, la bête fe tord & fe débat, bondit quel- 
quefois & change fouvent de pofture. Il y en a de 
* deux fortes, la tranchée rouge qui eft accompagnée 
d’un feu qui eft répandu fut la peau, & l'ordinaire 
qui n’a pas ce fymprôme ; on fubdivife l’une &c 
l'autre en tranchées aiguës, & en tranchées lentes. 
Les aiguës ne durent qu'une demi-heure ou une 
heure au plus, les autres continuent pendant quatre 
ou cinq jours ; elles font occafionnées pour l'ordi- 
naire par des herbes tendres & humides que ces 
animaux ont mangé avec excès OU avec avis 
dité. 

_ On commencera la cure des tranchées rouges & 
aioués par une faignée à la tête, on tiendra en- 
fuite l'animal chaudement, & on lui fera avaler 
un demi-verre de la potion fuivante: on prend pour 
la préparer une pincée de rhuë, autant de hou- 
blon, & deux fois autant d’abfynthe ; on fait bouil- 
_ Jlir le tout dans une pinte de biere à réduétion de 
moitié , & on fe procure ainfi une liqueur très- 
propre À faire cefler la crife des brebis; quand les 
douleurs font exceflives, on fait avaler quelques 
cuillerées de lait coupé avec de l'huile d'olive , ou 
avec du bouillon gras; mais comme quelques au- 
teurs prérendent que les bêtes qui ont une fois ufé 
de potions graffes, ne profitent plus en rien, on 
_pourroit obyier à cêt inconvénient en mêlant un peu 
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d'éau de.vie avec l'huile ou le bouillon, & en don: 
nant une cuillerée de vin après que la douleuneft 
appaifée. 
. La conftipation fe guérit par les lavemens, la 
pilofelle y donne fouvent lieu; quand les lavemens 
{ont infuffifans , on donnera à l’animal malade un 
verre de mélange d'huile & de lait par égales par- 
ties, dans lequel on aura délayé une pincée de 
poudre à canon. | 

Quoique M. Haft-Fer mette le vomiffement parmi 
les maladies des brebis, cependant les bergers le 
regardent comme une évacuation naturelle, qui fou- 
lage & à laquelle on doit laifler un libre cours. 

Quand des bêtes gloutonnes éprouvent des fufto- 
cations qui les obligent à faire des efforts fembla- 
bles à ceux des vomiffemens violens, pour rejetrer 
ce qui les incommode, il faut les aider de peur 
qu’elles ne périffent dans l'accès, on ouvre à cet 
effet leur bouche, & on tourne dans le conduit de 
l'eftomac un poireau, un bâton dont l'extrémité eft 
garnie d’un linge, où tout fimplement le manche 
d'un couteau; on nomme ces criles ennouement & 
s’ennouer. 

Il y a de deux fortes de diarrhées chez les bêtes. 
à laine, ou c’eft une évacuation naturelle & be- 
nigne, ou elle eft déréglée & maligne , on ne traite 
que cette derniere, mais dans lé traitement il faut 
avoir égard aux caufes qui y ont donné lieu. Toutes 
ces caufes fe réduifent pour l'ordinaire à deux prin- 
cipales : une grande humidité, ou des chaleurs ex- 
traordinaires ; fi la diarrhée provient du contre-temps 
d'une année pluvieufe, il faudra entreméler les ali- 
mens des bêtes à laine avec des fourages fecs; fi 
elle a fa fource dans un ufage immodéré des her- 
bes tendres, trop nourriflantes, ou impregnées de 
fucs qui procurent un engrais fubit & forcé ; la 
dicte, c'elt-a-dire, le retranchement d’une partie 
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des alimens ofdinaires eft le grand remede & le 
feul efficace ; mais comme en général la plupart des 
diarrhées continues Viennent de chaleur, l'expédient 
le plus fouverain eft de faire avaler un verre de vi- 
naïgre ou d'urine à chaque bête malade. 

La dyffenterie eft un cours de ventre fanguino- 
lent, plus commun au midi qu'au feptentrion de la 
France; elle eft fur-tout occafionnée par les cha- 
leurs, les fécherefles , les herbes graffes, tendres 
& aquatiques. La dyffenterie fe traite de même que 
a diarrhée de chaleur ; on change l'animal de pà- 
turages, & on évite les occafions de l’échauffer de 
nouveau ; plufieurs lui font avaler quelques cuille- 
rées d’une infufon d'ail dans du vinaigre : d’autres 
lavent le ventre & la poitrine avec de l'eau fraîche, 
& font prendre deux ou trois verres de petit lait 

oux'à chaque bête ; on les rafraïîchit encore en 
leur donnant des lavemens compofés d'un tiers de 
. ‘lait & de deux tiers d’eau , ou tout fimplement d’une 
cuillerée de vinaigre dans une chopine d’eau ; quanä 
Je fang'éftiabondant dans ces fortes de flux, on 
. “fera très-bièn de faigner la bête malade à la ju- 
gulaire, & de donner en breuvage de l’eau de riz, 
-dans laquelle on aura diflout une once de gomme 
‘arabique pat pinte; la nourriture fera de la farine 
d'orge-un peu humectée & légerement nitrée. 
_ Le piffement de fang reconnoit ‘plufieurs caufes, 
qui font précifément Îles: mêmes que celles de la 
diarrhée fanguinolente; on prétend que la quinte= 
feuille mangée avec l'humidité de la rofée ou de 
la pluie-qu'élle conferve long-temps fous fes feuil- 
#les , donne fur fe champ cetre maladie , de même 
que les fleurs de muguet & de ferpoler des chau- 
mes. On doit préluder à la cure parle foin d'é- 
carter toutes les caufes qui donnent lieu au piflement 
“de fang, après quoi on aura recours°a la faignée, 
quife fera à la tèce, à côté des oreilles, fous la 
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queue & à l'onglet, aux lavemens rafraichiffans & 
adouciflans. Un berger a fait part à M. l'abbé Carlier 
d'un remede qu'il affure, lui avoir fouvent réufli en 
pareils cas : on fait bouillir dans une pinte d’eau une 
once de vitriol ,-une once de couperofe & une once 
d'alun ; on les mêle avec une pinte de rifanne faite . 
avec les racines de fraifier & de framboifer, & on 
donne une cuillerée de cette potion à chaque bête; 
on augmente la quantité d'eau de fraifier, lorfque 
l'échauffement eft confidérable, ss 

. Le fang de rate eft un nom affléz vague , la dé- 
nomination de cette maladie tire fon origine de 
ce qu'on trouve dans les animaux qui en meurent 
Ja rate fort gonflée, du fans extravafé &. des:dé- 
pôts de fang caillé. dans divers endroits de la ca- 
pacité du corps; on ne s’apperçoir fouvent de cette 
maladie que par.la mort prefque fübite de plufieuts 
bêtes. fi la.maladie reconnoir lesmêmes caufesque 
de pifflement de fang, on fe fervira ‘des mêmés 
remedes,; mais fpar. la diffetion de ceux qui er 
font morts, on.remarque des bulles.de fang & d’eau : 
attachées aux,-vifceres on traitera . lès autres de 
mêmé que dans,le-ças. d'échaudure. :, # - 5: 
Les. moutons font fujets, quelquefois! aux: réten- 
tions d'urine,;ce -qui:leur peut provenir de fables & 
de pierres; quand. .on s’appercoit, dit M..l'abbé 
Cärlier ,.qu'ilife trouve un corps étranger dans le 
conduit de Eurine,:on. fera enforte: de; l'ôter avec 
Ja pointe d'un couteau, & quand on n’ypeurpar- 
Nenir, -on fepdra: la, verge! après l'avoir: fait fortir 
du. prépuce.) pour. en-faïre, fortir. le fable: on:bla- 
era enfuite ; la plaie avec-.de l'urine | du: vinaigte 
ou.du vin, les éhaits reprendront &:fe:guériront 
fans gonfiement &, fans empêcher. l'écoulement -de 
Purinede tre il se | Nues 2 691007 191100 
.… L'enflure :conftitue la rroifième, claffe ;: tout- le 
monde fçait: qu'on entend par'ce som un gonfle 


; M OU 399 
ment caufé par des vents, par des férofités &c -par 
un amasdeau; quand ce gonflement eft uniquement 
occafionné par des vents, c’eft fimplement ce qu'on 
appelle enflure; lorfque c’eft par des férofités ;.ôn 
lui, donne le nom d’araignée , & on le nomme enfin 


“hydropifie, quand c’eft par un amas d'eau ; nous 


parlerons de l’hydropifie en traitant des maladies 

de la huitieme clafle, 

L'enflure de vents a pour caufe prochaine. l'avi- 

dité des moutons affaméss elle eft fouvent occa- 

fionnée par des herbes malfaines ; par nature ou par 
+ | 


_ accident, & cette enflure augmente & devient même 


plus dangereufe, fi on a laiffé boire l'animal à dif- 
crétion fur le foir. | 
Lorfque les vents fe trouvent en petite quantité, 
ils fortent naturellement ou caufent des. tranchées 
paflageres, mais quand ils font'abondans , le ventte 
en devient tendu & gonflé -au point de frapper Ja 
bête d’apoplexie ,.ou de l'étouffer, fi elle n'eft pas 


_fecourüe fur le champ; une pareille fituation:'eft 
. pour l'ordinaire précédée de la conftipation ; l'en 
. flure de vents eft fouvent annoncée par uneftran- 


gulation & par des grouillemens dans le corps ,:maïis 
il eff bien difficile qu'on s'en apperçoive à temps; 
en cas cependant qu'on s'en apperçoive , on ouvrira 
la bouche-de l'animal , on en dégagera ou ‘on ôtera 
avec le bout d'un bâton l'herbe arrêtée dansile ga 
fier, foit qu'elle ait été -ramenée de l’effomac;,:foît 
qu'elleun’ait point pu paffer; on preffe 'enfuire &c 
on bat les flancs, cet effort fait fortir les ventsde 
l'eftomac., : pr ns té a 0.1 

» L'accident de l'enflure, quand il furvient à f'é- 
table, fe difipe plus aifémenc qu'aux champs, il 
fufira uniquement de ferrer les-bêtes les unes con- 
tre les autres , & le mal difparoïtra. Mais fi le ber- 
get eft furpris par l'enflure: au milieu des champs, 


& sil ne peut conduire les bêtes malades à l'éta- 
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ble à caufe d'un vent froid qui viendroit du côté 
de la maifon, ce qui feroit mortel dans ce cas, il 
les affemblera bien vite en pelotons , & fi l'excès de 
l'enflure fe trouve violent, il faignera les plus op=\ 
preflées à la tempe ou fous la queue, il coupera un | 
nœud de cette queue, & leur donnera des lave= 
mens avec de l'urine , il jettera en même-remps, 
quelques gouttes d'eau dans les oreilles de chaque, 
animal , afin de l'exciter à fe fecouer fortement , il: 
répandra même de l'eau fur leur dos; mais rien, 
n’eft meilleur en pareils cas, lorfqu'on a la coms 
modité & l’occafion , que de donner à la bête mas 
lade de la thériaque délayée dans du lait doux , og, 
de faire avaler de l'huile d'olive. Les lavemens ëc 
toutes fortes. d'évacuations font favorables. 4 
La maladie de l'araignée, qu'on nomme aufli raine, 
-& vilaine, reconnoit pour caufe une humeur féreufe 
& jaunâtre qui fe répand far la tête entre cuir & 
chair, & qui là fait enfler; pour peu qu'on nés 
-glige d'employer les remedes converables , l’enflure 
-gaÿne toutes les, parties du  COIPse. Le mouton qui 
commence à en être attaqué, a l'air égaré & trou 
blé, il fe frotte la tête & la tourne de cent façons 
différentes; il a les yeux jaunes & la chair de mé= 
me :quand des bêtes à laine meurent de cetteinas 
Jadic, elles ne font bonnes que pour la voirie ; l'as, 
raigüée eft accompagnée en outre de fuppuration 
-& de férofités, aux oreilles, aux nafeaux & ailleurs 
elle paroit cependant quelquefois fans fymprômes, 
préliminaires. Li d. 
Le nom d’araignée qu'on donne à cette malas 
dié; lui a été donné dans les pays- chauds, où 
l'on prétend qu'elle eft occafonnée à l'animal pouf, 
avoir mangé des araignées, mais c'eft à tort, ces 
“animaux ne font pas venimeux 3 ce-feroir plutôt 
pour avoir avalé des, monches buprefies , quoiqu'il 
HT Sd ce! | ‘ en 


| 
| 


| 
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en foit, voyons-en le traitement, c'eft ce qu'il 
y a de plus effentiel. | 

S'il arrive par cas fortuit qu’une bête à laine prit 
en mangeant un infeéte venimeux, le mal paroic 
à la bouche , & rarement eft-il {uivi d'enflure; or 
traite les cloches qui y peuvent venir de ‘même que 
le chancre, & on garantit l’animal des autres fuites 
qui en pourroient réfulter, en lui faifant avaler 
de la chériaque & de l'urine ; on renfermera en ou- 
tre la bête malade dans la bergerie pendant fepe 
à huit jours, eu égard à la force & à la violence 
du mal., - 

Si l’enflure ne fe trouve pas accompagnée de 
conftipation, ni d’autres fymptômes fàcheux , on 


fera brider l'animal en lui pañlant dans la bouche 


un lien de genêt, qu'on noue pardeflus la tête : un 
bäillon dé faule verd ou de fureau, produit le mé- 
me effer ; l'action ‘de les mâcher contribue à diffiper 
en partie l'humeur de la têre ; on frotte aufli en mé- 
me-temps l'endroit malade avec nn morceau de {u-. 
reau ou de faule, verd qu’on fend en deux , en ap- 
pliquant fur le mal l’intérieur du bois qu'on vient de 
partager; l'oignon & le poireau ont aufli la même 
propriété; on donnera enfuite un peu de thériaque. 


- S'ily a à craindre que l'humeur s'étende fur le refte 


du corps, & qu'elle gagne les pieds, on aura recours 


au traitement fuivant; on préludera par une faignée 


* 


L 
4 
+ 


s 


à la tempe, ou fera enfuite plufieurs incifions longi- 
tudinales & tranfverfales aux bajoues , aux oreilles 
& à côré, au-deflus des nafeaux , & à tous les en- 
droits où le gonflement eft fenfible ; quand il fort 
du fang avec de l’eau roufle, c’eft un bon figne ; 


“au contraire s'il ne fort qu'une eau roufle, de la 


LE 
14 
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matiere ou une humeur âcre & vifqueufe , cela’ an- 


noônce une grande difficulté dans la cure; on dé- 


laiera cependant à cet effet dans un demi-feprier de 
vinaigre, une poignée de terre grafle, ou bien on, 
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ÿ jettera, à défaut de terre, quelques pincées dé 
fel & de poivre; on pourra y joindre un oignon 
de lys cuit fous la cendre , ou de l'iris de Florence; 
on donne le-temps à l'humeur de s'écouler, & on 
Verfe la liqueur dans toutes les incifions. Si l'hu- 
meur tombe dans les jambes, on réitere la même 
opération qu'à la têtes ces deux parties étant gué- 
ries, les férofités de la peau s'évaporent par la tranf- 
. piration ; la tête & les pieds fe pelent, & la laine 
quitte quelquefois la peau, | 

La quatrieme claffe eft deftinée aux maladies de 
feu : les anciens donnoïent ce nom à toutes les : 
maladies inflammatoires qui s'annoncent par des. 
rougeurs & par des éruptions de la peau; les mo- 
dernes comprennent fous le nom de feu, tous les 
maux qui commencent par des rougeurs & par des 
boutons de chaleur. Le feu eft annoncé chez les 
moutons par différens fymptômes. Le plus dange- 
reux eft celui d'une bête qui paroit agitée & qui 
s'écarte du troupeau, tantôt en le précédant & en 
marchant à la tête, tantôt en s’éloignant & faifant 
dés circuits. Quand l'agitation eft violente, c'eft 
un figne avant-coureur de la putréfaétion de quel- 
ques vifceres, il faut pour lors fe hâter de tuer la 
bête. 

Toutes les différentes efpeces de maladies de feu 
peuvent fe rapporter à celles qu’on nomme éréfipele ; : 
feu célefte, écharpillure, feu Saint-Antoine, rou- 
geole & millet, antrax & charbon. 

L'éréfipele eft une maladie de la peau caufée par 
lacrimonie des humeurs, & accompagnée d'inflam- 
mation, elle provient d’un fang bilieux & échauffé, 
élle comprend aufli les puftules bilieufes, telles 
que les dartres, les vefles & les bulbes, que le 
vulgaire nomme feu fauvage. 

: Le feu célefte, le feu faint-elme , & le feu de 
fang , fe font connoître par les fymprômes fuivans : | 


} 


w 
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la bêre malade fe trouve attaquée d’un feu qui ê 
répand fur toute la peau, & fair tomber la laine, 
comme cela arrive dans la gale; il commence par 
des petits ulceres, & fe fixe fur-tout à Ja tête & 
aux otcilles. La peau fe defléche, les orcilles com- 
bent en parcelles , le fang fort des pores par gouttes, 
& la bête périt. 

L'écharpillure où mal faint-corneil, fe fait fentir 
aux bêtes à laine par des demangeaifons infuppor- 
tables; l'animal fe frotte fouvent, fe déchire avec 
les dents, & tombe dans un amaigriffement extré- 
me; il fe couche fur le dos les jambes en haur, il 
eft faifi de convulfons cinq ou fix fois le jour, & 
1] meurt après une courte maladie. 

Le feu faint-antoine s'annonce par des rougeurs 


larges comme la main fur différentes parties du 


corps ; la chair & les entrailles de l'animal pren- 
nent une couleur rouge , pourpre & violette; toute 
la mafle du fang fe corrompt, quand on n'a pas 
foin d'arrêter les progrès du mal dans les vingt- 
quatre heures. | 

La rougcole & le millet fe diffipent comme le 
chancre volant. 

L'anthrax ou le charbon, eft une tumeur maligne. 
ê& brülante, qui s'éleve en différentes parties du 
corps , ordinairement aux endroits dénués de laine ; 
‘cette tumeur paroit d'abord comme un gros bouton 
noir, dur & äâpre, mais en peu d'heures fa mali- 
gnité fait des progrès fenfibles ; tous les environs 
deviennent livides, la gangrene s'en empare, &en 
un jour ou deux au plus l'animal périt. Le feu cé- 
lefte, l’écharpillure & le feu faint-antoine, étant 
pris à remps, fe traitent comme l’éréfipele ; dès qu'ils 


- font une fois bien cara@térifés, ils font aufli incu- 


tables que la pourriture invétérée. 
Quand le feu ou le fang fe répand, on fai- 
gnera l'animal à La tête, à l'épaule ou fous la 
‘ | Ccij | 
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queue ; on Jui donnera à plufeurs fois réitérées des 


lavemens avec du petit-lait, de l’urine & de l'huile 
. , 0 LAN 
de chenevis ; on l'éloignera des päturages trop hu- 


mides & trop abondans, & fi le temps eft favora- 


ble , on aura recours aux bains. 
! 


Le fang de l'éréfipele fe diffout quelquefois en 


‘une eau rouffe qui gagne entre cuir & chair, & 


qui aboutit à la gouëtre & à l'hydropifie. Cette dif- 
pofition fe reconnoit quand la bête s'étend , il faut 
alors s’abftenir de faigner ; on adoucit & on tâche, 
de pouffer l'humeur en dehors. 

Si on applique de la fiente de vache fur les feux 
de la peau, on en verra de bons effets; l'urine de 
cer animal bouillie avec du geneft, ou enfin la 
terre grafle délayée à la dofe d’une poignée dans 
une chopine de vinaigre font difparoître les rou- 
geuts. | 

On donne le nom de piétin à l’inflammation, 
lorfqu'elle fe jette fur les pieds avec gonflement 
& avec des marques de puftules rouges ou bleues, 
ce qui arrive quelquefois 3 on empêchera que le 
mal ne gagne en l’arrétant par une ligature au- 
deflus de la tumeur; on faigne encore à l'onglet, 
& le mal fe difhpe. 

Quand il fe trouve des ulceres à la tête & aux par- 
ties dégarnies de laine , il fuffit de piler une poignée 
de mn d'y mêler une chopine de vieille biere, 
8 d'en frotcer les plaies; ou bien d'employer un mé- 
lange d’un gros d'huile de behen , d’une once d’eau 
de vie, de trois gros d'iris de Florence, & d'un gros 
de favon. 


La rougeole & le millet fe difipent naturellement « 


en donnant de bonnes nourritures , il ne faut fou-, 


vent pour les faire difparoître que l’ufage des four- ! 
rages fains & la propreté ; fi l'éruption eft trop lente, 


on l'aidera en faifant prendre à l'animal un peu de 


thériaque. 


” 


: 
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On prend à cet effet anis & cumin en np 
avec thériaque , de chacun demi-oncc ; on fait bouil- 
ir le tout dans une pinte d’eau dé fontaine ré- 
duite à un quart; après avoir ôté le vafe du feu, 
on y jetté une once & demie de thériaque ; la dofe 
eft pour trente bêtes. 

Dès que l’éruption eft finie, & non avant, on 
bat une once d’effence de térébenthine de Venife, 
avec une once d’eau de vie & deux blancs d'œufs, 
on en frotte les endroits de la peau où le mal 
patoît. 

Quant aux anthrax ou charbons, on peut dite 
qu’ils exigent le plus prompt fecours ; aufli dès qu'ils 
fe manifeftent, on fcarifiera fans perdre de temps 
profondément la tumeur , on pañera de l’efprit de 
vitriol dans les fcarifications , & fi l'on a du beurre 
d’antimoine , on s’en fervira pour décrire fur la peau 
‘une circonférence qui entourera la tumeur ; la gan- 
grene {e bornera à cette circonférence & s'y arrêtera 5 
on hâtera la chüte de l'efcarre produite par ces 
cauftiques, foir en la fcarifiant de nouveau & y re- 
paflant l'efprit de vicriol, foit en l'emportant avec 
un inftrument. | 

Il eft effentiel de donner promptement une iffue 
aux fucs viciés & corrompus, renfermés fous cette 
efcarre : on obtiéndra par cette opération une plaie, 
que l'on détergera avec l'égyptiac , mêlé de téré- 
benthine par parties égales ; & lorfqu’elle fera belle 
& nettoyée, on terminera la cure avec la térében- 
thine feule & le bafilicum. Dans les panfemens, 
on fe fervira pour laver la plaie, d’une forte dé- 
coction de rhue & de ciguë; ou fi les plantes man- 
quent, on leur fubftitue l'eau d'alibour. 
| La quatrieme claffe comprend quatre maladies; 
la gale, le bouquet, le chancre & le fcorbut : ces 
quatre maladies reconnoiffent pour caufe l’acrimo- 
nie des humeurs; la gale fe répand le long du 
Cciij 
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corps & fur les flancs; le bouquet eft une fs 
C 


qui fe jette fur le mufeau. Le chancre & le fcor- 


but ont beaucoup de connexité avec le bouquet 3. 
ils attaquent les gencives, la langue, & les par- 


ties intérieures de la bouche. 

M. l'Abbé Carlier annonce pour la meilleure mé- 
thode de guérir la gale, la fuivante; on s’en fert 
même avec fuccès dans le Maine : on garde à la 
bergerie les bêrés malades; celui qui eft chargé de 
Jes panfer, commence la cure en faignant fous la 
queue, ou à côté de l'oreille; il paffe au tamis des 
cendres; verfe deflus de l’eau de leflive, à raifon 
d'une pinte de leflive par pinte de cendre, & fait 
chauffer pendant l’efpace d'un bon quart-d’heure. 
Cette liqueur ayant été coulée à travers d’un lin- 
ge, on y mêle deux pintes de vinaigre, fix moix 
mufcades battues avec une once de fleur de foufre; 
la dofe eft pour vingt moutons à raifon de trois 
cuillerées à chacun; on laiflera agir la potion pen- 
dant deux heures fans donner aucune nourriture; 
on enfume l’étable en y brülant du vieux foin. Le 
remede fait fortir l'humeur ; ou s'il en refte én- 
core, of faigne fous le ventre à la veine, vis-à- 
-vis le poumon, ce qui acheve d’extirper la racine 
du mal; la fleur de. foufre mêlée avec de l’avoine 
eft très-propre à faire fortir ’humeur de la pale, 
fi elle n’eft pas trop invétérée, une cuillerée par 
picotin d'avoine fuffir. 

En Bretagne on donne de l’eau blanchie avec la 
farine ou avec le fon, & l'on fait avaler de la thé- 


riaque pour faciliter l’éruption , après quoi l'on ufe 


de topiques & de frictions. 

Les bergers d'Auvergne fe contentent de frotter le 
mal avec la pierre ponce jufqu'à ce que le fang 
. paroiffe ; ils y appliquent enfuite un emplâtre de 
foufre fondu dans toute {a chaleur; au défaut de 
pierre ponce, ils raclent la plaie avec un morceau 
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de brique 3 quand la laine incommode ; ils la cou- 
pent. | gr 

On fait ufage en Sologne d’un temede qui pour 
être doux, n'eft pas moins falutaire, il confifte à 
faire bouillir une poignée de geneft , autant de ré- 
veille-matin dans deux pintes d’urine de vache, ou 
dans du rouffi de fumier, jufqu'à ce que le liquide 
fe change en gelée. Cette gelée chauffée & appli- 
quée avec un linge fur la partie malade ôte le feu , 
fait fortir l'humeur & empêche la laine de quitter. 
La boufe de vache toute feule eft aufh très-bonne 
immédiatement après la tonte. 

- Dans les provinces méridionales on regarde l'huile 
de cade comme un fpécifique contre toute forte de 
gale, par rapport à fa vertu deflicative. On la tire 


d'une plante qui porte ce nom , & qui eft une efpece 


de genevrier fauvage. 


À la fuite de la gale on pourroit parler de la 
maladie pédiculaire, mais comme tout le monde en 


fçait le traitement , il eft inutile d’en faire men- 


tion ici; & en effet perfonne n'ignore que toutes 
les décoétions & infufions de tabac contribuent à 
purger & à nettoyer la peau des moutons de toute 
vermine; l’onguent mercuriel & l'eau dans laquelle 
on aura fait bouillir de l’écorce d'érable , produifent 
auffi le même effet. | + 

Les modernes ufent avec fuccès, pour guérir le 
bouquet, des méthodes fuivantes : ils oignent pen- 
dant huit jours les croûtes du mufeau avec une 
compofition d’une demi-livre de beurre frais & non 
lavé, & de deux onces de fleurs de foufre ; ilsen- 
levent enfuite les croûtes avec le dos d’un couteau, 
& ils grattent la plaie pour faire fortir l'humeur , 
après quoi ils graiflent de nouveau; fi le traite- 
ement n'eft pas fuivi d'une parfaite guérifon , ils 
icorporent à l’onguent de beurre & de foufre une 
oce de poix de Bourgogne, une demi-once de pou- 
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dre à canon broyée, le rout étant chauffé , ils en 
frottent le mal & il (e diffipe. 

Les bergers du Beauvoifis traitent Le bouquet com- 
me l'araignée par des fritions, avec le bois de 
faule vert, & par des incifions , & ils coulent dans 
l'ouverture des iñcifions de la falive mêlée de ra- 
bac & de fel; ils attendrifient & font tomber les 
croûtes avec du beurre frais & non lavé, paicri 
ou fondu avec la fleur de foufre. , 

uant au chancre, s'il ne fait que commencer, 
il fuffira de frotter la bouche de l'animal avec du 
vinaigre, de l'ail & du poivre; on pratiquera cette 
opération par le moyen d'un bâton fendu par le 
bout, dans lequel on aura pañfé un linge imbibé 
de ia liqueur. 

Si dans le chancre les cloches ne paroiffent que 
fur l'extrémité de la langue, on ies enlevera avec 
une piece de fix liards, & l’on humectera cette 
partie avec l’infufion de fenouil dans du vinaigre ; 
on lave auffi la bouche avec une infufion d'une pinte 
de vinaigre, d’une petite poignée de la feconde 
pelure de fureau , & d'une demi-once de fel ; files 
boutons fe changent en petites veflies remplies de 
pus, on les écrafe avec un morceau de genievre; 
on nettoie auf & on blafe l'endroit avec une in- 
fafion de vinaigre, de fauge, de fel & d’hyflope, 
à la quantité d’une poignée de fauge & autant d'hyf- 
fope, d'une demi-once de fel dans une chopine de 
vinaigre ; l'enflure fuit ou précede quelquefois cette 
opération, on incife alors les chairs, & l'on pañle 
deffus les ingrédiens ci- deffus indiqués ; on fair 
avaler à l'animal un peu de thériaque pour for- 
tifier. pe 
Le fcorbut, autre maladie de la même clafle, fe 
traite en blafant les gencives avec une liqueur com- 
pofée de vitriol, de couperofe & d'alun, une once 
de chaque dans deux pintes d’eau, & s'il gagne lé 
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* Fond de la bouche, on fait avaler à l’animal une 
. cuillerée de cette potion. La poudre de vitriol ap- 

pliquée feule fur les chairs mortes, les mange &c 
_ Jes détache. ft 
“ Laïfixieme claffe des maladies des brebis, eft def- 
tinée au claveau ; voy. ce que nous en avons dit 
… à l’article brebis. Nous nous fommes affez étendus 
fur cet objet fans être obligé d'y revenir encore ici ; 
… voyez encore dans cet article ce que nous avons 
… dit touchant les maladies , dont nous venons de 
L'parler. 
… Le tourni & l’avertin font partie de la feptieme 
clafle des maladies des moutons, voyez aufli ce que 
nous en avons dit dans l’article ci: deffus cité ; nous 
 obferverons feulement ici, avec M. l'abbé Carlier, 
- ique le feul remede, dont une ,bêre tournie puifle 
recevoir un foulagement réel, eft l’'expédient de : 
feigler, ce qui s'exécuteainf. 
Vous prenez deux pailles de feigle battu , & vous 
en rognez l’épi au troifieme nœud en y laiflant les 
barbes ; vous coupez enfuite le tuyau de chaque 
paille à deux ou trois pouces plus bas, que la naif- 
- fance de l’épi, felon la longueur de la têtes les 

moutons orit deux trous au bout de la partie fu- 
… périeure du palais, derriere les gencives, qui pé- 
. netrent depuis leur orifice jufqu'au cerveau. Vous 
 infinuez chaque paille par le bout oppofé aux trois 
… nœuds de l'épi dans chacun de ces deux conduits, 
“ de forte que les barbes foient arrêtées dans les ou- 
 vertures, on les y laifle fix & huit jours, & même 
mjufqu'à ce qu'elles combent en pourriture. L'effet de 
“cette opérarion eft d’acrirer les férofités du cerveau, 

#Mmais non pas de crever la bulle d'air & de tuer des 

| vers, comme des auteurs l’ont avancé. Si nonobf- 

tant cela le mal continue, il n’y a d'autre reffource 
que de tuer l'animal. | 
La huitieme clafle eft très- étendue, elle com 
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prend fuivant la divifion de M. l'abbé Carlier ; Îa 
pourriture & fes différentes branches ; les hydatides, 
Ja gouëtre , les maladies du poumon, de la fagoue 
& du foie. La pourriture eft une corruption qui fe” 
jette fur les trois vifceres du poumon , de la fagoue 
& du foie. Les bergers font“dans l'habitude de com-* 
piendre ces trois fortes de pourriture fous le nom” 
commun de thym ; ils appellent shym véreux , les 
affections véreufes du poumon ; 1kym de fagoue , law 
flétriflure de cette glande , & thym de foie ou pour 
titure proprement dite, la putréfaction de ce vifcere ,. 
qui eft ia plus dangereufe & la plus apparente des 
trois. Les hydatides , ou cloches d'eau, lagouëtre, 
& l'hydropifie précédent , accompagnent ou fuivent. 
ces trois fortes de pourriture 3 c'eft pour cette raifon. 
que M. l'abbé Carlier avant de parler de la pourri=! 
ture , fait précéder quelques obfervations fur les au-. 
tres maladies, où pour mieux dire , fur les fymp- 
tomes. | 

À l’article brebis , nous avons appellé kydatides , 
des cloches d'eau qui s’attachent aux vifceres , & fur- 
tout au poumon, aux inteftins, à l'eftomac & au. 
foie;'elles ont leurs fources dans une chaleur qui, 
met en diflolution le fang de ces parties ; elles pro-" 
viennent aufli de deux excès oppofés , d’un ufagew 
immodéré de l’eau, ou d’une privation de cet aliment 
pendant l'été ; les bêtes auxquelles on donne beau-, 
- coup de fel , en refflentent plutôt les atteintes que” 
celles à qui on le retranche. Il eft plus aifé de pré= 
venir cette incommodité que de la guérir, & même” 
de la connoître par des fymptomes certains , parce. 
que le mal eft caché , elle tourne quelquefois en. 
mortalité 3 les cloches qui s'élevent fur différents” 
endroits du corps, annoncent l'hydropific.s + ‘ 

La gouëtre fe déclare à côté. on bb la mâchoire” 
par une poche remplie d’eau, groffe comme un œuf” 
de pigeon, un œuf de poule, & quelquefois même 5 
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comme le poing ; l'humeur qui eft contenue dans cette 
poche ; eft pour l’ordinaire une eau claire, qui fe 
change aufli en une matiere purulente, & qui venant 
à refluer dans la maffe du fang , emporte une bête en 
deux heures ; le corps s’enfle après la mort, cet ac- 
cident fe nomme danger ; il arrive aufli que la li- 
queur demeurant limpide , il s’y engendre de petits 
_ vers venimeux qui l'infeétent dans la fuite, & qui 
“communiquent par là toute la malignité au refte du 
corps de l'animal. 
…. La gouérre n'a pas de durée fixe , l'efpece la plus 
dangereufe donne la mort deux ou trois jours après 
“quelle a commencé. Un berger a affuré à M. l'abbé 
 Carlier qu'une brebis de fon troupeau avoit porté fa 
gouëcre pendant trois ans, & que pendant cet inter- 
valle, elle avoit donné trois beaux agneaux. 

On guérit la gouëtre fimple en procurant l’écoule- 
ment de l’eau par une incifion , mais il faut avoir 
foin d'empêcher l'ouverture de fe fermer, avant que 
1e liquide foit entiérement épanché : on pañfe un peu 

de laine ou de coton , pour que le refte de l'humidité 
fuinte & s’imbibe entre les filets du fAocon. Si la 
poche fe remplit après avoir été vuidée plufieurs fois, 
Tl'hydropifie fuit de près , & Île mal devient incu- 
ble: 
- Quand la bourfe contient une matiere âcre & pu- 
rulente mêlée de vermiffleaux , ce qu'on peut foup- 
"conner , dit M. Carlier , par l'inflammartion , & ce 
qui n'eft pas néanmoins fufifant fuivant nous : on 
l'ouvrira par une large incifion , & après en avoir 
fair évacuer le pus , on nettoyera l'intérieur de la 
_bourfe avec un demi-feprier de vinaigre & une once 
de fain-doux, ou avec de l’urine feule. On inférera 
dans l'ouverture un petit tampon de coton ou de laine, 
qu'on laifera fubfifter pendant quelques heures pour 
entretenir l'épanchement : on rouvrira enfuite l’in- 
_ cifon , & on lavera avec de l’eau fraîche. 
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Pour ce qui concerne l'hydropifie , c’eft felon M. à 
Caïlier , perdre fon temps , fon argent & fes peines, 4 
que de travailler à [a guérifon, fur-tout quand elteW 
cft bien caractérifée. 4 


Carlier entre dans des détails particuliers fur les ma-w 
ladies des moutons, qu'il a placé dans fa huitiémen 
claffe ; il commence d’abord par les maladies dus 
poumon : ces maladies font la toux & la courte ha) 
leine, l’échaudure , les vers au poumon & la nifléesw 
la toux n’eft pas chez les bêtes à laine un figne deu 
mauvaife fanté ; cependant fi les crifes en font vio-w 
lentes, ou fi elles durent plus de huit jours, on fai-« 
gnera l'animal malade à la tête, on lui donnera de. 
l’eau blanchie avec de la farine d'orge, & on mêler. 
de l'ail avec de l'avoine ou de la provende ordi=" 
naire, RE 
La courte haleine eft ce qu'on appelle rac en quel-" 
ques provinces , parce que l'animal frappe du pied, 
quand il a peine à refpirer ; quand elle eft occafion-w 
née par des ergorgemens , elle fe diffipe par les éva=n 
cuations ; l'hydropifie, le gonflement & en général 
tout ce qui peut arrêter le jeu des organes de la refn 
piration en les comprimant, donnent auf lieu à law 
courte haleine. Les bêtes à laine contraëtent encore“ 
une autre efpece de courte haleine , connues par les” 
bergers fous le nom de halet | & en effet l’animals 
halte & les flancs lui battent : comme cette crife eftw 
dangereufe., il faut y apporter bien vite du fecours si 
on faigne l'animal malade à la queue, à. l'épaule 
à k dé à à 

ou à la têre, & quand la difficulté de refpirer “ 
trouve trop grande , on fend les nafeaux. 4 
L'’échaudure eft encore une maladie des poumons # 
c'eft: l’adhérence du poumon aux côtes. Une bête, 
peut foutenir cette maladie pendant une année où 
deux , quand cette maladie n’eft pas violente ; elle 
. perd d’abord l'appétit peu à peu , elle refpire dificis 
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lement & tombe dans l’amaigriflement , elle A 
plaifr à fe repaître de nourritures putréfiées , jufqu'à 
recueillir & avaler des parcelles de charogne ; l'eau 
corrompue lui eft une boiflon plus agréable que l'eau 
claire 3 elle leche tous les corps qui contiennent des 
parties falines ou nitreufes : on faigne pour l’échau- 
dure, & felon les indications qui fe préfentent on 
rafraîichits le mal tourne en hydropifie ; quand il 
excite La foif & qu'on laiffe boire l’animal à difcré- 
tion. | 
LL On donne le nom de thym véreux, chez les ber- 
gers, à un léger ulcere aux poumons , d'où fortent 
une quantité de petits vers blancs, fins comme des 
cheveux ; ces vermiffeaux remontent vers la trachée 
artere jufqu’à la racine de la langue, où ils s'amaf- 
fent par petits pelotons 3 ils excitent des accès de 
toux & les moutons les rendent par la bouche. 

Pour traiter le thym véreux qui eft une affec- 
tion vermineufe du poumon : on donnera dans une 
feule prife une cuillerée de l’infufion d'une once de 
vitriol ou de couperofe , & de deux onces d’alun 
dans deux pintes d'eau; le vicriol feul fufit le plus 
fouvent. | 

La niflée eft un écoulement d’humeurs vifqueufes 

. qui £e dégagent du poumon & qui fortent par les 

-nafeaux : c'eft plutôt une purgation naturelle qu'une 

“maladie ; il y a toujours de très bons augures , fui- 

“vant M. l'abbé Carlier , d'un troupeau qui purge par 

les nafeaux. En général toutes les maladies du pou- 
mon fe guériflent par les niflées du printemps , du 

“parc , & des premiers froids de l'automne, & quand 
Éivt ne fe purge pas naturellement , on lui donnera 

“tous les matins une cuillerée d'huile d'amandes douces 
mêlée avec du vin par portion égale , tant que la 
toux dure , on fait tiédir ce mélange ; fionen croit 
Beyer , le lait de truie riédi & le pas-d’âne mélès 

*enfemble ont la propriété d’adoucir. En Provence 
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on eft dans l’ufage de laver le mufeau & les nafeaux | 
avec du vin tiede auquel on a mêlé des amandes pi= 
lées, on fait en méme-temps avaler à chaque bête. 
malade un verre moitié vin , moitié huile d'olive \ 
battus enfemble & tiédis, & on ne donnera à mange 
à la bête malade que trois heures après , on blan- 
chira {a boiflon avec de la farine & du fon. 4 

La pourriture ou thym de fagoue ou fagone , eft 
une maladie d’une efpece de glande conglomérée, un. 
peu plus mèlle que le pancréas, & à laquelle les Ana= 


tomiftes ont donné le nom de thymus ; cette pour 


* 
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Le thym de foie eft aux moutons ce qu'eft la pul-" 
monie aux hommes , c’eft-à dire, la maladie des” 
complexions foibles & des tempéramens ufés; de tous 
Jes vifceres des brebis , il n’en eft point de plus fuf-# 
ceptible de putréfa@ion que le foie ; c'eft la partie 
foible des bêtes à laine : c'eft là le véritable fiége. 
de la pourriture ; comme nous avons parlé d’une fa= 
çon très étendue de cette maladie dans l’article brebis, 
nous n'en traiterons pas dans celui-ci , VOYCZ cet 
article. hi 

M. l'abbé Carlier termine enfin fon chapitre des 
maladies internes des brebis par les maladies Épizoo= 
tiques de ce.même bétail ; quelquefois il ya motta=h 
lité générale de tous ces animaux , qui fe répand 
tout à la fois dans une ou pluficurs provinces , quel-« 
quefois elle n’eft que particulicre , & tombe fur un. 
feul troupeau, È 

Quand un propriétaire a le malheur d'effayer une 
perte de bétail ; il doit avant tout s’affurer de la ; 
caufe du mal pour y apporter remede & en arrêter 
‘les progrès. Si c’eft un claveau , une gale “ 

. 
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ouune pourriture , on fe comportera avec les ie 
caurions & Îes foins que nous avons indiqués en 
parlant de ces maladies ; mais dans les mortalités , 
-dontles caufes ne paroiflent pas , on fe conduira de 
Ja maniere fuivante : on ouvre les premieres bêtes 

ue la maladie à enlevées , & fi l’on reconnoit [a 
es du mal par des effets fenfibles | comme les 
veflicules d’eau ou de fang aux poumons , l'adhé- 
rence de ce vifcere aux côtes , un gonflement de rate ; 
Une pourriture de fagoue ou de foie , on traite les 
bêtes malades felon les indications & pat les foins 
analogues aux conjoncures. 

.. Lorfque les épidémies proviennent des roux-vents 
& d'un yice dans l'air, qui attaquent par intervalles 
tous les animaux d’une même efpece , tels que les 
chevaux, les bêtes à cornes, les chiens ; les poules, 
les volailles &c, Il eft effentiel , dit M. l'abbé Car- 
lier , de raffembler les bergers les plus experts & les 
plus anciens du canton, pour ouvrir en leur préfence 
les premieres bêtes à laine qui ont péri , & de prendre: 
leur avis fur les moyens d’écarter vu de prévenir les 
fuites des mauvaifes influences 3 on fera aufli très- 
bien ‘d'y appeller des Médecins, & ceux qui font 
dévoués à l'étude de l'art vétérinaire 3 mais en con- 
Voquant ces affemblées, & en y préfidant , il faut 
avoir foin de ménager dans les bergers un certain 
amour propre & une jaloufie qui les mettent en garde 
contre les avis de quiconque paroit s'ingérer dans le 
traitement de leurs troupeaux. La connoïffance que 
les bergers ont de la propriété , de la vertu des pa- 
turages & des fourrages , de la complexion & du 
tempérament des bêtes & d’une infinité de circonf. 
tances locales , dont il eft néceffaire qu'on foit inf- 
truit, demande qu’on ufe de toutes fortes de imefures 
pour fe les concilier 3 on les rebuteroit en leur don- 
nant des leçons , & en voulant leur en impofer par 
l'extérieur & par le difcours; Les gens que la nature 
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de leur profeffion prive néceffairement d’un com 
merce habituel avéc le refte des hommes , font 
mides , s'énoncent difficilement , & ont fouvent pe 
à s'expliquer. | 
… La plupart des maladies des bêtes à laine , les plus 
dangereufes fur-rout , ont un caraétere particulier de 
malignité , qui n’a rien de commun, & qui differe 
même fouvent effentiellement de celles des hommess 
des chevaux & des bêtes à cornes. {000 
Quand ces efpeces d’accidens arrivent, la premiere 
attention qu'on doit avoir, eft de ne pas s'cffrayers. 
de détruire autant qu'on peut les préjugés tant des 
bergers que du peuple, qui regardent les mortalités 
comme des forts & des effeirs de la vengeance d'u 
ennemi , qui cherchent dans la fuperftition des res 
medes à des caufes chimériques fans aller droit aw 
phyfique, & fans attaquer le mal dans fon principe ss 
lorfqu'après un mur examen, la maladie a été rendue. 
palpable, on fe comporte felon Îles indications & la 
nature du mal, 1 
M. l'abbé Carlier paffe enfuite au traitement des” 
maladies extérieures, tels que le boitement, les slt 
& les fractures; mais comme nous avons déja traité 
de ces accidens au mot brebis, nous ne rapporteronss 
rien ici de ce qu'en dit cet ami de l'humanité. Il finit 
fon traité par le dénombrement & la defcription des 
branches de bêtes à laine qu'on éleve & dont oi 
commerce en France ; il donne en mêmeremps um 
état des qualités de laine & de l'emploi qu'on et 
fait dans les manufa@ures ; mais les bornes que noë 
nous fommes prefcrites dans ce dictionnaire , ne n0 1 
permettent pas d'entrer avec cet auteur dans de pa 
 reils détails, qui ne laiffenr pas cependant d'être di 
la plus grande importance : nous invitons nos le 
teurs de recourir pour ces objets à l'ouvrage même, M 
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dans certains âges de leur vie; cela fe dit encore ” 
changement des cornes ; & même de celui de la voix 
des bêtes .& des hommes ; ainfi on nomme muë un 
côté-de la tête d'un cerf, d’un daim , d'un chevreuilé, 
qu'ils mettent bas tous les ans en Février ou Mars, 

MUETTE. C'eft l'endroit où les animaux font 
tranquilles, & à la portée duquel on fe mer pour les 
prendre. | 

MUFFLE. En terme de vénerie , c'eft le bout du 
nez des bêtes fauvages. 

MULET, C'eft un quadrupede qui eft ordinaire- 
ment engendré d’un âne & d’une jument , quelquefois 
… d’un étalon & d’une ânefle ; la croupe de cet animal 
eft affilée & pointue, fa queue & fes oreilles tiennenc 
beaucoup de celles de l'âne, pour le refte il reffem- 
ble au cheval : on donne le nom de mule à la fe- 
melle , M. de Buffon prétend avec la plupart des Zoo- 
logiftes , que l’un & l'autre font incapables d’en- 
gendrer, | 

Le-mulet tient de l'âne la bonté du pied, la fü- 
reté de la jambe & la fanté; il a les reins très-forts 
& il porte beaucoup plus pefantc que le cheval ne 
peut faire : on peut encore l'employer pour le la- 
bour. | 

Pour qu’une mule foit bonne , il faut qu’elle foit 
groffe & ronde de corfage , qu'elle ait les pieds pe- 
tits, Les jambes menues & feches, la croupe pleine 
-& large, la poitrine ample & mollette , le cou long 
& vouté , la tête feche & petite; le mulec au contraire 
doit avoir les jambes un peu groffes & rondes, le 
corpsétroit , ‘la croupe pendante vers la queue ; les 
muleÿs fonc plus forts, plus puiffans, plus agiles & 
vivent plüs long-remps que les mules ; mais en re- 
vanche celles-ci font plus faciles à traiter & plus ai- 
fées à conduire , ils paflent néanmoins tous deux 
pour être lunatiques; pour leur ôter ce vice ;: on leur 
fera boire fouvent du vin. La jument dont on fe 
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fervira pour avoir des mulets, doit être au-deffus de 
dix ans fi élle eft en chaleur dans l'intervalle de la 
mi-Mars à la mi-Juin , le poulain naïîtra dans une 
faifon où les pâturages fonc abondans, le poulain 
mulet fe gouverne comme les autres poulains 3 com- 
me ce poulain caufe ordinairement beaucoup de dou- 
leurs aux mammelles de la mere vers l'âge de fix 
mois , on le donnera pour lors à allaiter à un autre 
jument , ou bien on le fevrera & on l’envoyera pâtu- 
rer encore avec fa mere, 

Le rédacteur du diétionnaire économique indique 
plufieurs recettes contre les maladies des mulets , nous 
avons déja rapporté celle qu'il prefcrit contre les 
mulets lunatiques. Si ces animaux ont de la fievre, 
il faut , dit-il , leur donner à manger des choux 
“verds , nous n’en favons pas trop la raifon. S'ils fouf- 
flent fouvent & s'ils ont l'haleine courte , on les 
“faignera , enfuite on leur fera avaler trois demi- 
fepriers de vin avec une demi-once d'huile & autant 
d'encens , on y ajoutera trois poiflons de jus de mar- 
rube 3 s'ils font las & échauffés, on leur jettera de la 
graifle & du vin dans la gorge ; s'ils font maigres, 
On leur fera avaler une chopine de vin rouge où l’on 
aura mis une demi-once de foufre pulvérifé , un œuf 
crud & un gros de myrrhe’; ce remede réitéré plu- 
-feurs fois, fair prendre à l'animal de l’embonpoint, 
il le guérit auffi des tranchées & de la toux; quant 
aux autrés maladies que les mulets peuvent avoir 
cominunes avec les chevaux , on les traite. de même 
que ces derniers. Quelquefois il arrive que les mu- 
Jers font difficiles à feller, dans ce cas on leur lie un 
pied de devant à la cuifle , pour qu'ils ne puiflent 
-rner en‘detriere , & quand ces animaux fe trouvent 
difficiles à ferrer du pied de derriere , ou leur lie le 
gauche de devant. ani 037 

“M. Dupuy d'Emportés indique les moyens pour 
‘avoir de beaux & de bons mulers 3 quand on veut 
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Sen-procurér ; qui foient pour {a parade & pour 
voyager, on fe fert des plus gros ânes & des mieux 
corfés qu'on peut trouver , & on leur fait fauter 
dés jumens éfpagnoles ; ces animaux ainfi accouplés 
produifent des mulets fuperbes , d'une couleur qui 
tire ordinairement au noîr : on en fait venir encore 
de plus forts, en faifanc fauter des juments flamandes ; 
cetre efpece eft ordinairement auffi vigoureufe que les 
plus forts chevaux de cartoffe ; ils réfiftent même À 
dés travaux plus rudes , font nourris à moins de frais , 
& font expolés à moins de maladies. 

Les mulets peuvent éncore fervir à la felle, nous 
avons même indiqué plus haut les moyens de pou- 
voit les feller , quand ils veulent s'y fouftraire; eur 
pas eft doux & aifé , & leur trot n’eft pas fi fatiguant 
que celui des chevaux ; en général avant que de 

aire propager ces animaux , il faut favoir quel fer- 
vice on prétend en tirer ; on choïfit en conféquence 
les jumens , car il eft de fait que le mulet tient plus 
de la mere que du pere; par conféquent quand on 
les deftine à la felle, il faut choifir une jument al- 
longée & légere 3 mais quand on les deftine à la 
charrette , à La charrue ou aux fardeaux , on choifira 
les jumens les plus fortes & les plus maflives. 

Le mulet eft d'aurant plus précieux, qu'il vient & 
fé maintient vigoureux fous toutes fortes de climats ; 
ceux qui font nés dans les pays froids, font toujours 
les meilleurs , & vivent beaucoup plus long-temps 
que ceux qui viennent dans les. pays chauds. . 
Comme les poulains mulets tiennent plus de la 
nature de la mere que du pere, ainfi que nous ve- 
nons de l'obferver ; ceux qui proviennent de l'âne & 
de la jument, fi cette derniere eft bien faite , font 
beaux , vifs & preftes, & n'héritent que les bonnes 
qualités «du pere , qui font la patience, fa force & 
la conftance dans le travail ; tandis qu'au contraire 
ceux qui proviennent du cheval & de HR > font 
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lourds, pareffeux , malfaits &c petits , aufli les cultia 
vareurs éclairés ne font-ils gucres tentés d'en faire 
venir de cette efpece. | : 
Comme il convient que la jument foir propre au 
fervice auquel on deftine le mulec , il faut auf avoit | 
la même attention dans le choix qu’on fait de l'âne, 
il faut qu'il foir grand & fort. Les beaux mulets 
que l'on voit dans différentes parties de l'Europe , 
viennent des plus forts qu'on puifle trouver, .& des 
jumens les plus fines, On pratique pour cet accou- 
plement une tranchée palifladée où l’on fait entrer 
Ja jument, & l’on place l'âne fur le rerrein élevé ,A 
de maniere enfin qu'on peut le voir dans.la planche. 
MULOT. C’eft un animal plus petit que le rat 


ordinaire , & cependant plus gros que la fouris : 


cette efpece de rat n’habite jamais les maifons , il. 
ne fe trouve que dans les champs & dans les bois ; 
fes yeux font beaux & prééminens , la couleur de fon: 


poil (ous le ventre eft blanchâtre, d’un rouge brun” 


fur le dos ; on en voit en général beaucoup dans les 


terreins élevés: la grandeur de ces animaux varie ai 


l'infini, ce qui donne lieu de penfer qu'ils font long. 


temps à croître ; les grands ont ordinairement quatres 


pouces & quelques lignes depuis le bout du nez juf=" 
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qu'à l'origine de la queue. On nomme les mulotsen. 


plufieurs endroits fouris de terre , rats-fauterelles ;" 
parce qu'ils vont toujours par fauts , rats à la grande 
queue , grands rats des champs , rats domefliques* 
moyens. 4 
‘Le mulot, dit M. de Buffon , fe retire dans des” 
trous qu'il trouve tout faits ou qu'il fe. prarique fous 
des buiffons ou fous des troncs d'arbres ; il y amaffe! 
une quantiré confidérable de glands , de noifertes ;, 
de faînes; on en trouve quelquefois jufqu'à un boif 
feau dans un feul trou , & certe provifion , au lieu 
d'être proportionnée à fes befoins , ne l'eft qu'à la 
capacité du lieu. Les trous qu'il habite font ordi- 
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fairement de plus d'un pied fous terre ; & font 
fouvent partagés en deux loges ; l’une où il refte 
avec fes petirs , & l'autre où il fait fon magafin. 

. Ces animaux font un grand dommage aux planta- 
tions, ils dévorent & emportent tous les glands nou- 
Yellement femés. Les culrivateurs emploient : jour- 
nellemenr différens moyens pour les faire périr, & le 
plus fouvent ils ne peuvent pas y réuflir : on s'eft 
fervi quelquefois de la fumée qu'on a introduit dans 
leur habitation , ce moyen eft celui qui a paru le 
plus utile jufqu'à préfent. es 

Le fieur Gaffelin , laboureur à Pouzeaux près de 
Chaulnes en Picardie ; en a découvert un qui’ mérite 
toute. l’attention des agriculteurs, 11 fait ufage de la 
vapeur du {oufre donc l'effec eft très a@if. On con- 
noifloit déja cette méthode, mais la machine qu’il 
a inventé pour introduire cette vapeur , eft tout- 
 à-fait nouvelle , elle eft fimple & portative; l'Aca= 
démie des Sciences l'a honorée de fon approbation. 
Cette machine.confifte principalement dans une boîte 
de fer:quarrée ; mais beaucoup plus haute qu’elle 
n'eft large , elle a fepr:pouces dans un fens & quatre 
feulement dans l’autre ;:cette boîte adaptée aux au- 
tres pieces que-nous allons ci-après détailler ; & mife 
dans.la pofition où elle doit être pour l’ufage auquel 
on. la deftine ; porte toujours fur un des cotés qui 
ont le moins de furface : ce côté devient ‘proprement 
le fond dela boîte, & refte roujours fermé ; le côté 
oppofé-qui-en forme le deffus , eft ouvert, mais il 
peut »cefler: de l'être quand on lé veut , at moyen 
d'une .porte de fer qui roule fur une charniere, 8 
qui fe-trouve affujettie par un mantonnerà reflort , 
lorfqu'1l eff: néceffaire de la tenir fermée.: Au miliew 
des deux côtés oppofés de la boîte & fur ta hauteur ; 
ona pratiqué deux trous de-fept lignes de diametre 3 
ils fonc raraudés & propres à recevoir des tuyaux de 
fer, qu'on trouve tout formés & vrès folides dans 
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des bouts de-canon de fufil., ils portent de l’une dé 
leurs extrémirés quelques filets & fe montent à vis 
dans ces trous. Pour augmenter l’épaiffeur de la: tôle: 
dans l'endroit ou les trous font fairs, on.y.a appliqué 
une forte rofette de fer, en l'y attachant par des 
clous: rivés. Ces trous. devenus proprement desécrous, 
fe. trouvent. avoir par-la quatre à cinq lignes’ d'é- 
paifleur , & les bouts des canons s’y maintiennent 
folidement , un de ces bouts de canon’ àa-environ un 
pied de longueur , & l’autre n’a que trois pouces 
un quart; ce dernier eft placé à l'extrémité: d’un 
foufflet à main ordinaire & à deux vents ; maïs un 
peu plus fort qu'il n'eft d'ufage de l'employer dans 
les appartemens. Dans l'intérieur de la boîté & vis- 
a-vis du trou où lé cañon le plus long eft placé ; il y° 
a une petite. grille de. fer, dont les jours font aflez 
grands-pour laiffer un libre paflage à l'air , mais ce- 
pendant aflez reflerrés pour pouvoir arrêter des char- 
bons, d’une certaine grofleur ; lefquels. feroient ca4- 
pables de boucher par-là le :canoni, en l’y introdui- 
fant; cette grille, qui n’eft point attachée dans l'in- 
térieur de la boîte, afin qu’on ait la facilité de la 
nettoyer ; dans le cas oudes jours s’y boucheroient 
fe maintient d'elle-même à 14 hauteur du-trou par 
le moyen le plus fimple ; elle eft pratiquéeà l’extré- 
mité d’une plaque de fer-qui a deux pouces-de lar+ 
geur , & qui eft aflez haute pour que certé extrémité 
rcfendue couvre exa@tement le trou. L'autre bout de 
la plaque eft coudée en équerre , il forme par con- 
féquent fur le fond de la boîte, un empattèment qui 
aflujettit cette plaque fur la paroi intérieure où le 
trou eft fait, & l'empêche fur-tout de ‘s’en écarter ; 
lorfqu'on a mis dans la: boîte les matieres combuf- 
tibles dont on va parler. : : LS 
I'eft facile de concevoir parla defcription de cérre 
machine, que lorfqu’elle eft montée & qué le fouf- 
flet eft mis en jeu , le vent s'introduit dans la boñe , 
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frappe directement fur la grille & s'échappe dans'le. 
canon qui eft adapté à l'extérieur de la boîte & vis- 
à-vis, de cette grille : on peut même déja juger de 
l'effet violent qui doit réfulter de l'emploi de cette 
machine , en fuppofant qu’il en fort un courant de 
vapeurs meurtrieres qui vont fe rendre dans un en- 
droit très reflerré & fermé de toutes parts 3 voici 
actuellement [a manœuvre d'en faire ufage pour 
érouffer les mulots dans les trous où ils font re- 
tirés. po 
On commence d'abord par jetter au fond de la boîte 
quelques. morceaux de mauvais linge auxquels on 
met le feu ; foit avec un charbon , lorfqu'on fort de 
la maifon pour faire cette opération , foit avec de 
l’amadou ; lorfqu'on eft en plein champ , on y mer 
enfuite despetits morceaux-de bois bien fecs , & l’on 
donne quelques coups de fouffler; dès que le bois eft 
enflammé , on répand deffus du foufre concaffé &c 
l'on ferme la boîte : on introduir fur le champ le 
bout du centre de la machine dans un desrtrous les- 
mieux fermés que les mulots ont pratiqué en terre, 
& l’on fair agir le fouffier. Si le trou communique à 
leur principale retraite, la vapeur du foufre s'échappe 
auffi-tôt par les trous qui viennent aufli ÿy aboutir : 
on bouche par un coup. de talon les endroits d'où 
la vapéurs'exhale ; rant pour la conferver dans l'in- 
térieuroû les mulets fe trouvent, que pour empêcher: 
que ces animaux ne fortent. On continue de-faire 
agir Le foufflet pendant quelques minutes , après avoir 
retiré le bout du canon du trou où il avoit d'abord 
été introduit, on le bouche comme les: autres, & 
les mulots. expirent dans la vapeur concentrée du 
foufre. Le gouvernement inftruit de l'utilité que 
préfente. cette machine en a fait diftribuer un cer- 
tain nombre dans les provinces où les mulots dévorent 
une partie des femences., En 1767 se ont fervi 
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de modeles pour les ouvriers qui ont été chargés 
d'en conftruire de pareilles. | | 

On tend encore à ces animaux pour Îles attrapper 
des piéges de dix en dix pas, il ne faut pour tout 
appas qu'une noix grillée: on la place fous une pierre : 
platte foutenue fur une buchette : on en prend de’ 
cette maniere une quantité prodigieufe. 

M: de Buffon a mis dans un même vafe douze mu- 
lots vivans, & il a obfervé qu'ils ne font pas moins 
carnafliers que les rats ordinaires; on oublia un jour 
d'un quart-d'heure , dit le Naturalifte François, de 
leur donner à manger, il yen eut qui fervirent de 
pâture aux autres, &:enfin au bout de quelques jours 
il n’en tefta qu'un feul , tous les autres avoient été 
tués & dévorés en partie; & celui qui refta le der- 
nier avoit lui-même la queue & les pates mutilées ; 
c'eft peut-être pour cette raifon ; qu'on en trouve 
plus en automne qu'au printemps; comme ils man- 
quent fouvent de vivres pendant l'hiver , ils fe dé- 
truifent eux-mêmes ; les gros mangent les petits. , äls 
mangent aufh les campagnols, autre efpece de rats , 
de même que les grives &: autres oifeaux qu'ils trou-. 
vent pris aux lacets; ils/comimencent toujours par 
la cervelle, & finiffent par le refte du cadavre. Les: 
ennemis des mulots , c’eft-à-dire , les‘animaux qui: 
eur font continuellement la guerre, font les loups, 
les renards , les martes ; les :oifeaux de-proie, &:mé- 
me les animaux de leur efpece, comme nous. venons 
de l'obferver. Au refte ces animaux malgré la quan- 
tité d’ennemis qu’ils ont , n’en font pas moins nom- 
breux ; ‘ils pullulent plus que les rats communs , ils 
produifent même plus d’une fois par an ,* & leurs 
portées font fouvent de neufou dix , tandis que cel- 
les des rats ordinaires né font que de cinq à:fix. 

On trouve par-tout dans les bois , dans les champs, 
dans les prés & même dans les jardins , un autre 
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animal connu fous le nom. de mulot à courte queue, 
ou de petit rat des champs , c'eft le campagnol qui 
fert quelquefois de nourriture aux mulots. M, de 
Buffon lui a donné ce nom ; ila la tête groffe pro=, 
portionnellement au corps; la queue courte , tronquée, 
d'un pouce au plus de long & recouverte de poils. IL. 
teflemble tout-à-fait au rac d'eau par l’organifation 
intérieure ; il en diftere beaucoup à l'extérieur , de 
même que par fon naturel & fes mœurs ; fa longueur 
depuis le bout du nez jufqu'à l'origine de la queue, 
na au plus.que trois pouces. Le campagnol fe pra- 
tique des trous’en terre ; il les divife en deux loges ,' 
comme font ceux du mulot ;/ maïs leurs trous font 
beaucoup moins fpatieux & moins enfoncés fous 
terre , que celui-ci ; ils. y habitent plufieurs enfemble. 
& y font leur petit ménage. Lorfque les femelles 
font prêtes à mettre bas, elles y apportent des herbes 
pour fairelun lit à leurs petits ; elles portent deux 
fois l'année & chacune de leur portée eft au moins 
de.cing à fix, & quelquefois de fept ou huit. Les 
campagnols ramaffent dans leurs trous du bled, des 
noiferres & des glands , ils préferent cependant le 
dernier à tout autre aliment 3 il faut les voir au mois 
de Juillet lorfque les bleds font mûrs, venir de toutes. 
parts des bois où ils s'étoient retirés |, pour faire 
_main-baffe , fi on peut fe fervir de ce terme, fur. 
cette produétion végétale ; ils en coupent les tiges 
pour en pouvoir avoir les épis ; ils fuivent exaéte- 
ment les moiflonneurs , ils profitent de tous les grains. 
tombés & des épis oubliés. Quand ils ne trouvent 
plus rien à glaner , ils vont dans les terres nouvel- 
lement femées & y détruifent d'avance la récolte de 
l'année fuivante. Ces petits animaux paroiffent en 
figrand nombre dans certaines années , qu'ils dé- 
truiroient tout s'ils fubfftoient long-temps; mais ils 
fe détruifent eux-mêmes & fe mangent dans les an- 
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nées de difette, ainfi que toutes les autres efpeces 
de rats ; d’aïlleurs les mulots , le renard , le chat 
fauvage , la marte & les belettes en détruifent beau- 
coup. | 

On lit dans le diétionnaire économique différentes. 
méthodes pour détruire les mulots, outre celles que 
nous avons rapportées : 1°, on fait une petite hute 
de paille femblable à la couverture d’une ruche, on 
met deffous une terrine pleine d’eau jufqu'à quatre 
doigts près du bord , & on jette deflus l'eau un peu 
de paille d'avoine pour Ja cacher , les mulots vien- 
dront y chercher quelques grains & s'y noyeront. 
2°, On prend un picotin -de gruau d'orge, une livre 
de racine d’ellébore blanc en poudre & quatre onces 
de poudre de ftaphifaigre, on mêle bien le toùt, on 
le paffe au gros tamis de crin , on y ajouté une demi- 
livre de miel & autant de lait qu'il faut pour for- 
mer une pâte, on la rompra en petits morceaux, on 
en répandra une partie dans les endroits ou les mu- 
lots ont coutume d’allér ; & on en mettra dans leurs 
trous, ils en mangeront & pértiront certainement. 
3°. On en attrapera auffi beaucoup dans ies fouri- 
cieres & avec les quatre de chiffre. 4°."On' faiten 
terre un trou, au fond duquel on mettra fur une 
tuile, foit des pommes cuiîtes, foi des fruits ou des 
graines chargées d'arfénic , on couvre cette tuile avec 
un pot renverfé , dont les bords pofent fur trois pe-' 
tits fupports de bois ou de pierres : on charge les 
pots avec une groffe pierre , & on met un peu de 
menue paille dans le trou. Les mulots attirés par cette 
paille, entrent fous Île pot, où trouvant un appas 
qui les tente , ils le mangent & s'empoifonnent. Ces’ 
précautions empêchent lé gibier, la volaille & mé- 
mes les enfans d'y aller; M. Duhamel nous indique 
cette recette dans la phyfique des arbres, & M, de 
Buffon dans fon hiftoire naturelle nous allure avoir 
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reconnu par expérience que la noix grillée eft un 
excellents appas pour prendre des: mulors dan$ les 
piéges. | ce 

MULOTTER. Ce mot s'entend du fanglier qui 
fouille Les. caveaux du mulor pour fe repaître du grain. 
qu'il a ramañié. CURE 
« MUSARAIGNE. C'eft un animal qui, felon. M. 
de Buffon ; femble faire une nuance dans l'ordre des 
Petits.animaux , & remplir l'intervalle que fe trouve 
entré-le’rat & la taupe qui fe refflemblant par leur 
peritefle ; différent beaucoup par la forme & font 
en tout des efpeces  très-éloignées. La mufaraigne 
plus: petite éncore que la fouris ‘reffemble à la taupe 
par le mufeau , ayant le nez plus allongé que Îles 
mâchoïtes; par les yeñx ; qui quoiqu'un péu plus 
gros qué ceux de la râupe , font cachés de même & 
font beauéôup plus petits que ceux dé la fouris , par 
le nombre des doïgrs ;‘en ayant cinq à tous les pieds, 
par la queue , par les jambes, fur-tour celles de der- 
ricre ; qu’elle a plus courtes que celles de fa fouris, 
par les oreilles , & enfin parles dents ; la couleur or- 
dinaire de ce petit animal eft d’un brun mêlé de 
roux ,mais'1l y en a auffi de cendrées, de prefque 
noires, & toutes font plus où moins blanchâttes fons 
le ventre. Ce très-petit animal a une odêyt forte 
qui Jui ‘eft particuliere , & qui répugne aux chars; 
ils chaffent & ruenr là müufataione , mais ils ne la 
mangent pas comme la fouris. C'eft apparemment 
cette mauvaife odeur & cette répugnance dés chats, 

ui a fondé te préjugé du venin de cet änimal & de 
fe motfuré dangereufe pour le bétail, & für-rout pour 
les chevaux , mais l'ouverture de la gueule dé cet 
animal eft même trop petite ; pour qu'il puifle les 
mordre: Les: enflures qui afrivent aux chevaux ne 
Viennént vraifemblablement Que d’une caufe interne, 
& ne font certainement pas éaufées par la morfure 
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ou {a piquute de cet animal , comme le vulgaire le 
penfe. M. la Foffe, hippiatre ,.a très-bien traité certe: 
matiere, ila même publié à ce fujet une coùrtedif- 
ferration , dont nous rendrons compte ci-après. 

La mufaraigne eft communé en France , elle ha- 
bite affez communément , fur-tout pendant la. faifon. | 
de l'hiver, dans les fermes 5 elle ymange du grain, 
des infectes , des chairs pourries: on la trouve encore 
très fréquemment dans les bois, à la campagne, foir: 
dans des trous d'arbres, foir dans des trous;en terre 5 
fes portées font aufli abondantes que celles des fou-; 
ris, mais moins fréquentes ; elle a le cris.beaucoup. 
plus aigu que cette derniere, mais elle n'eft. pas-aufh. 
agile à beaucoup près : on la.prend aflez aifément; 
parce qu'elle court mal & qu’elle voit forc.peus le: 
dégât que ce petit animal occafionne à la campagne, 
oblige les cultivareurs de lui tendre les mêmes pié- 
ges qu'aux mulots , voyez att. mulors. se: 

Il y a une mufaraigne d'eau qui eft amphybie ,' cet 
animal refte caché pendant le jour dans les, fentes 
de rocher , il met bas au printemps & produit neuf 

etits ; quand on la veut prendre, il faut la chercher 
à la fource des fontaines vers le lever ou.le.coucher: 
du foleil. : BARON 

Nous allons actuellement rapporter. le mémoire. 
de M. la Foffe fur la maladie du cheval, qu'on. 
attribue, ainfi que nous venons de l'obferver, par 
un préjugé vulgaire à la morfure , ou à.la piquure 
de la mufaraigne. Il furvient fubitement, dit M. la, 
Foffe , au cheval dans l'écurie, un mal dont il boite, 
& qui fe manifefte d’aflleurs par une! petite tu- 
meur à la partie fupérieure interne de la cuifle avec 
dégoût, triftefle, abattement & fouvent des. frif- 
fous ; la fievre, la refpiration gènée , & la mort, 
s'enfuit de près fi l'on n'y remédie. Prefque tout, 
le monde a attribué anciennement & pluñeurs at- 
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tribuent encore cette maladie à la morfure ou piquure 
de l'animal dont il s'agit dans cer article. Solleyfel 
s'explique ainfi à ce fujer. mn 

Certains animaux faits comme des fouris, qui 
font plus gtis & ont le nez long, font mourir les 
chevaux quand’ ils en font mordus, fi le fecours 
n'eft prompt & bien ordonné , & le cheval en meutt 
même dans deux fois vingt-quatre heures. Pour y 
remédier, cet auteur ordonne de mettre, dès qu'on 
S'en apperçoit, des jarretieres avec un ruban de fil 
large d'un pouce; de bien lier au-deflus de l'en- 
droit, pour que l’enflure ne HE pafler outre, & 
de battre la partie enflée bien fort avec une bran- 
che de grofellier blanc , jufqu'à ce que cette 
partie foit toute en fang à force de la battre; on 
la frottera enfuite avec l’orviéran, & on en fera 
avaler en même-temps au cheval une once dans 
du vin; on frottera encore le lendemain la par- 
tie affetée avec de l'orviétan en abondance, & 
-On en donnera une demi-once au cheval, aprés quoi, 
dit-il, le cheval fera entrain d’être guéri, 

M. Garfault, dans fon nouveau parfait Maréchal, 
page 228, dit qu'il peut arriver que la mufaraigne 
morde, ce qu'il croit cependant aflez rares mais il 
ajoute que, quand elle a mordu le cheval, il en 
“eft fuffoqué , & cela en deux fois vingt-quatre heu- 
res. IL ordonne pour remede à ce mal, fi on s’en 
apperçoit {ur le champ , de mettre un bouton de 

eu, ou bien de fuivre Île traitement de Solleyfel. 

Voilà le fentiment de ces deux auteurs, dir M. la 
Fofle, fur la mufaraione , & les remedes qu'ils in- 
_diquent pour une maladie qu'ils n’ont jamais oué- 
“ric, car ils n’en citent aucun exemple; c’eft donc 
sce petit animal, à la piquure , ou à [a morfure du- 
-quel, on attribue communément le mal indiqué, 
<evterrible ennemi des chevaux, qui, felon le 
public, les pourfuit par-tout , dont la morfure eft 
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mortelle; &cs Je vais démontrer, continue cet hïp- 
piatre, combien les frayeurs qu’on fe donne à ce 
fujet font vaines, & quel peu de fondement on y 
peut faire. Depuis que j'exerce ma profeflion, j'ai 
vu quantité de chevaux attaqués de cétte maladie : 
j'avoue que je Îles ai traité anciennement :fuivant 
Ja méchode ordinaire , & que. j'ai eu le déplaifir 
d’en voir périr un grand nombre entre mes mains, 
malgré les foins que j'y apportoiss la mort fubite 
& confécutive de plufeurs, & l’inutilité des reme- 
des qu'on emploie ordinairement, & que j'avois mis 
en ufage, me firent prendre la réfolution de faire 
des recherches fur la caufe & la nature de ce mal; 
j'examinai d'abord la ftruéture de la mufaraigne; 
je remarquai qu'elle ne pouvoit ni piquer, ni mor- 
dre; qu'elle ne pouvoit pas piquer , parce qu'elle 
n'a point de dard; qu’elle ne-pouvoit pas mordre, 
parce que. fa gueule ne pouvoir s'ouvrir que d’une 
ligne & demie ou de deux lignes tout au plus : 
or, pour pincer la .peau de cheval dans l'endroit 
même le plus mince, il faudroit que cet animal 
_püt: ouvrir fa gueule de cinq ou fix lignes pour ra- 
mener la peau & la doubler, ce que cet animal ne 
peut faire. 

Après cette obfervation, je fis apporter chez moi 
Ja partie malade , du dernier cheval mort de cette 
maladie 3 j'examinai d’abord avec toute l'attention 
poflible , s'il y avoit fur la tumeur quelque marque 
de piquure ou de morfure, je n'en trouvai aucune ; 
j'ouviis enfuite la tumeur , j'y trouvai une grande 
quantité de vaifieaux lymphatiques gros comme une - 
plume à écrire , remplis d’une matiere plâtreufe ; & 
qui les avoit diftendu à une groffeur extraordinaire 
& conte nature ; je fis différentes fections & je vis 
diftinétement les trois genres de vaifieaux ; c'eft-à- 
dire, les arteres, les veines &. les vaifleaux lympha- 
tiques, ces derniers étant , comme je l'ai dir, d’une 
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groffeur extraordinaire. De ces obfervations , je ju. 
geai que ni la piquute, ni la morfure de [a mufa+ 
raigne , ne pouvoientc être la caufe de cette maladie, 
comme on l'avoit cru jufqu'alors, mais que la caufe 
étoit interne ; dès ce moment je rélolus de traiter 
différenment le premier cheval attaqué de ce mal, 
qui me tomberoir entre les mains. Peu de remps après 
il m'en vint un appartenant à Madame la Marquife 
d'Aligre, ce cheval boitoit, on ne voyoit aucune 
caufe apparente de fon mal ; après avoit examiné 
le pied & la jambe , je montai plus haut, je fentis 
au plat de la cuifle une petite rumeur ; à ce fymp- 
tôme je reconnus la prétendue maladie de la mufa- 
raigne : je voulus profiter des obfervations que je 
venois de faire & remédier à ce mal fuivant les idées 
que m'avoit donnée la diffeétion de cette partie & 
les remarques que j'y avois faites. Je demandai à 
Madaine d'Aligre la permiflion de faire des fcarifi- 
cations, elle me l'accorda ; avant de faire l'opéra- 
tion , j'examinai de nouveau la tumeur , elle s’étoit 
étendue en moins d’une heure jufqu'à la mamelle, 
le cheval refpiroit avec plus de peine & étoit plus 
abattu ; je. lui fis des incifions de près de deux pouces 
de profondeur fur dix ou douze de longueur , il en 
Lortit des {éroftés qui coulerent pendant deux jours, 
äl (ortit aufi des vaiffeaux lymphariques une Iymphe 
coagulée , dont ils étoient pleins & extrêmement 
grofflis 3; je vis auf de diftance en diftance plu- 
fieurs cellules remplies de cette même lymphe, je 
panfai le cheval de la maniere que je détaillerai ci- 
après, il fut guéri & remis au carroffe le dix-hui- 
tieme jour; dès-lors je ne doutai plus que la caufe 
de cette maladie nerfüût l’épaififlement de la lymphe, 
qui en fe coagulant dans les vaifleaux lymphatiques, 
y caufoit un engorgement & une inflammation mor- 
tellel; mes conjeétures fé changerent en certitude, 
l'infpection du mal m'en fit connoître la caufe , & le 
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faccès du panfement m'indiqua [a néceflité de Ie, 
continuer. 4. ©} 
L'an 1753 le23 Juillet , M. Joly de Fleury , Pro=, 
cureur Général du Parlement de Paris ; m'envoya 
continue M. la Fofle, un cheval qu'on difoit mordus 
de la mufaraigne ; enhardi par le fuccès, je n’hé* 
fitai pas de lui faire l'opération , il fortit de ces in=s 
cifions que je fis, une grande quantité de den 
coaguléé , les vaiffeaux Iymphatiques étoient de 
même que les précédens , gros comme une plume àh 
écrire ; la lymphe qui en découloit éroit en parties 
jaunârre , en partie mêlée de taches noires , il yavoi 
auffi beaucoup de cellules engorgées d’une lymphes 
épaiffie , il coula pendant trois jours le long de las 
jambe des férofités à la quantité à peu près de deux 
pinces & demie ; la jambe qui avant l'opération étoits 
extrêmement groffe , diminua peu à peu ; ce cheval, 
eut pendant quatre jours une grande difficulté à ref 
pirer,, lorfqu'on le promenoit,, il lui prenoit ur ralles 
ment, ilne pouvoir fe foutenir & toujours prêt à roms 
ber, cependant malgréla violence du mal ; il fur guéss 
ri au bout de feize jours. Le 27 Août fuivant , celtes 
toujours M. la Foffe qui parle , il me vint un autres 
cheval attaqué du même mal, appartenant à M de 
Beaupré, Confeiller d'Etat ; il avoit les mêmes fymps 
tomes que les précédens , excepté qu’il y avoit très 
peu de vaiffeaux lymphariques remplis de lymphè 
coagulée , & moins de {érofité dans le tiflu cellus 
laire ; cependant l’enflure éroit aufi confidérables 
“ce cheval fur remis au carroffe au bout de dix-fept, 
jours. M, la Fofle dit en avoir guéri depuis un ‘aps 
partenant à Madame la Marquife de Montade, uns 
à M.dela Popliniere , un à M. Duperron ; Directeut 
de la mornoie , & un autre à M. Bouvart, M 
decin. HR 
De tout ce que je viens de dire, c’eft la conclufio® 
que tire M. la Fofle, on peutinférer, fans cat 
(A 
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de fe tromper , que la eaufe de cette maladie eft #4 
vice de la lymphe ; l’engorgement des vaifleaux 
lymphatiques , les cellules remplies d’une lymphe 
noiratre , coagulée, & corrompue , l’inflammation 
qui cefle , lorfqu'on a diminué l'étranglement des 
vaileaux en donnant iffue à la matiere qui les dif. 
tendoit ; enfin la guérifon certaine qui fuit l'opéra 
tion ne laiflent pas le moindre doute fur cette vé- 
rité. Ce n’eft donc pas à la mufaraigne qu'on doie 
l'actribuer , la fraéture de fa gueule & l'impoffbilité 
où elle eft de mordre & de piquer en font une preuve 
inconteftable : voici a@tuellement le panfement con- 
venable. Dès qu’on s’apperçoit de ce mal , il faut 
-coucher le cheval par terre , lui fendre la peau de 
toute la longueur de Ja tumeur & enfoncer le biftouri 
jufqu'aux mufcles pour dégorger les vaifleaux & 
donner une 1flue libre à la lymphe qui y eft conte- 
nue. Après que les fcarifications font faites , il faue 
les baffiner avec de l’effence de térébenthine trois 
Ou quatre fois dans l'efpace de cinq ou fix heures, 
afin d'empêcher la ganyrene qui pourroit furvenir ; 
enfuite bafliner la plaie avec de l’eau d’alibours , OU 
avec la teinture d'aloës huit ou dix fois par jour juf= 
qu'a guérifon. Dans le commencement il faur pro- 
mener le cheval cinq ou fix fois par jour, huit mi- 
nutes à peu près chaque fois ; lorfque la refpiration 
cft génée, il faut le faigner & lui donner des lave 
mens émolliens ; fi la jambe eft bien grofle , il faur 
Ja frotter jufqu'au bas avec une décoétion réfolutive 
& émolliente cinq ou fix fois par jour ; dès que les 
incifions ne fourniront plus de férofités , & que par 
_conféquent la tumeur fera diminuée, il faudra lui 
- faire prendre parla bouche un fudorifique pour pouf 
fer par la cranfpiration ou les fueurs, les humeurs 
Qui pourroient n'être pas entiérement forties ; il faue 
avoir attention dans ce cas de bien couvrir le cheyat 
& deletenir en lieu chaud, 
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Les premiers jours on lui donnera potr toute nout= 
titure de l’eau blanche, les trois ou quatre jours fui- 
‘yans on lui préfentera du fon & un peu de foin , en- 
fuite on augmentera la nourriture à mefure que le 
mal diminuera, & on le remettra enfin à la nourri- 
ture ordinaire, lorfque le cheval cft guéri ou fur le 
point de l’être. : 

Comme il eft à craindre de couper en faifant les 
fcarifications, la veine cutanée, qu'on nomme au- 
trement crurale externe , qui fe trouve au milieu de 
la cuifle, parce qu'on ne peut guères la voir ni la 
fentir à caufe de l’inflammation ; il eft à propos de 
faire avant les fcarifications une ligature à la partie 
inférieure , ce que je fais obferver , ajoute M, la 
Foffe , parce qu'une partie des Maréchaux ne fça- 
vent pas la circulation , font deux ligatures, l’une en 
haut & l’autre en bas; la premiere eft cout-à-faic 
inutile. 

IL peut encore arriver , continue M. la Foffe, & 
c'eft par où il finit fon mémoire , de couper quel- 

w'artère en faifant les fcarifications , quoiqu'on 
p'aille pas jufqu'aux mufcles ; dans ce cas il fauc 
effuyer le fang autant qu'il eft poflible & appliquer 
à l'ouverture de l’artere le lycoperdon qu'il faut tenir 
deflus qüinze minutes, & pour plus grande füreté 
trente minutes. Tel eft le mémoire de M. la Fofle, 
ila été accueilli à l’Académie Royale des Sciences , 
qui l'a jugé digne en 1747 ,. d'être imprimé dans le 
recueil des mémoires étrangers qu'elle fait impri- 
mer. | LÀ 
MUSCADIN. C'eft une efpece de rat, M. de 
Buffon dit qu'il eft le moins laid de tous, fes yeux 
{ont brillants, fa queue touffue, fon poil d’une cou- 
leur diftinguée ; il eft plus blond que roux, il n'ha- 
” bite jamais dans les maifons , rarement dans les jat- 
dins; & Le trouve comme le loir plus fouvent dans les 
bois où il fe recire dans les vieux arbres creux ; com 
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me cet animal eft 


ce, nous ne nous étendrons 
article. 


3 
plus commun en Italie qu'en Fran- 


pas à fon fujet dans ce 


MUZER. C'eft un terme de vénerie ; on dit d'un 


cerf qu'il muze lorfqu'il commence 


à-entrer en rut. 


& qu'il court la tête balle le long des chemins & des 


Campagnes. 
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Nacerrr; c'eft un petit bateau, qui n'ani 
mât, ni voile, dont on peut fe fervir pour la pêche. 

NAGEOIRE. On donne ce nom à des parties du 
poiflon, faites en forme d'ailerons, qui lui fervent 
à nager. 

NAPPE; c'eft un terme de vénerie : on entend 
par-là la peau des bêtes fauves, & principalement 
celle du cerf, qu'on étend quand on veut donner 
la curée aux chiens. 

Les oifeleurs donnent aufli le nom de nappe à la 
partie la plus déliée de leurs filets; la nappe dans 
un tramail eft la toile du milieu qui a de petites 
mailles de fil de lin, qui entrent dans les grandes 
mailles, & fert à engager le poiflon. | 

On nomme encore nappe une efpece de filet par- 
ticulier. Les nappes pour attraper les allouetes & les 
ortolans, doivent être faites de bon fil bien délié 
& rondement retors en deux brins: les mailles fe- 
ront en lofanges, on les fera d'un pouce de large 
pour l'allouette, & de neuf lignes pour l'ortolan. 
La levure eft d'environ quatre - vingt mailles ; 
chaque nappe doit avoir huit ou neuf toifes ; on 
les enlarme enfuite des deux côtés, on pafle une 
corde cablée dans les grandes mailles, & on fait 
une boucle à chaque bout des cordes pour les paf. 
fer dans des bâtons; quant à la largeur, on pañle 
une ficelle dans toutes les mailles du dernier rang , 
& on la lie d'un feul bout à la corde, l’autre doit 
être libre , pour pouvoir retrécir ou élargir le filer 
au befoin, felon la longueur des bâtons qui le fonc ! 
jouer. à c 
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On fait auffi des nappes pouf prendre Îes canards 
On lés compofe de mailles en lofange de trois pou- 
ces de large; La levure eft de trente-cinq ou qua- 
tante mailles, & la longueur de dix ou douze toifess 
loriqu'on énlarme ce filet, on a foin de faire de 
grandes mailles de ficelle des deux côtés, enforte 
néanmoins qu'elles ne foient éloignées que de fix 
en fix pouces, porir ÿ paflet intérieurement des cor- 
des cablées, auxquelles on fair des boucles pour les 
pafler de chaque bout, & des bâtons , quand ou vou- 
dta s’en fervir. Le fil de ces nappes doit être par- 
faitement bon & retors en deux brins ; on les teint 
auf en brun, & on les trempe dans l'huile, afin 
qu'ils fé confervent plus facilement dans l’eau. 
NASSE. On donne ce nom à un filet, qui fert 
à prendre du poiflon; ce filer doit être fait de brins 
d'ofier, foutenus par des cerceaux, qui vont tou- 
. jours en diminuant; fa figure en eft ronde, fon 
ouverture eft d’une moyenne grandeur; fon autre 
extrémité qui eft fermée, fe rermine en pointe; ce 
filet eft donc fermé de telle maniere, que le poif- 
fon érant entré, n’en peut fortir ; à caufe des brins 
d'ofier, qui avancent en dedans à l'endroit des cer- 
ceaux & ferment le paflage, n’y laiflant qu’une mé- 
diocre ouverture, par. laquelle , il eft impoffble au 
poiflon de s’échappers on le jette dans la riviere & 
on le laifle aller au gré du vent, mais on l’arrête 
avec une corde attachée fur le bord, qui fert à le 
retirer, quand on veut voir s'il y a du poiffon pris 
NERF DE BŒUF, nerf féché ; fe dit de la par- 
tie de cet animal: quand il eft réduir en maniere 
de filaffe longue de huit à dix pouces, par le moyen 
de certaines grofles cardes de fer, il s’'emploie/par 
les felliers à nerver avec la colle forte les arçons 
des felles, & les panneaux des chaifes & carroffes. 
Il entre aufli dans la fabrique des battoirs propres 
à jouer à la paume. 
; Eeiij 


NERF. En terme de vénerie, c'eft le membrerdu 


cerf; les pêcheurs donnent aufli ce nom aux cordes, 
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attachées au bout d’un épervier, qui fervent à le, 
ferrer, quand le poiflon y.eft renfermé. à 
NOUÉES. En terme de véneric, ce font les fien- 
tes ou les fumées du cerf, depuis la mi-Juiller, 
jufqu'à la fin d’Août; ils les jettent toutes formées. 
grofles, longues & nouées oïntes..Il y a de la dif- 
férence entre les fumées du relevé. du foir & celles, 
du matin; les prémieres font mieux digérées que 
celles du. matin, à caufe du repos & du vremps, 
qu'il a eu de faire fon rougi, & de digérer fon: 
viandis ; il en eft autrement de celle du matin, à 
caufe de l'exercice qu'il fait la nuit enxviandant. 
NOURRIS, ou NOURRITURE;!fe dit des bef- 
tiaux qu'on éleves on dit d’un pays abondant em 
pârurages , qu'il eft propre à faire des nourtis. 
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Dsrvr: c'eft une efpece de graifle, connue 
plus communément fous le nom de fuint; elle eft 
adhérente à la laine des moutons, entre les cuides 
& fous la gotse, &: fort avant le temps de la 
tonte ; ceux qui lavent les laines, ont foin dera- 
mafler cette graifle, qui furnage fur l’eau, où ils 
les lavent; & ils la mettent après l'avoir fait paf- 
fer par un linge dans des petits barils, dans lef- 
quels les marchands épiciers & droguiftes la recoi- 
vent. Le Berri, la Beauce & la Normandie, font 
les provinces de France qui en fourniflent une plus 
grande quantité; pour qu'elle foit bonne, il faut la 
choifir nouvelle, d'une confiftence moyenne; d’un 
gris de fouris, fans faleté & d’une odeur fupporta- 
ble ; quand cette graifle eft vieille, elle à la con- 
fiftence du favon & une odeur infupportable , à force 
de vieillir elle perd fa couleur & acquiert une odeur 
qui approche de celle de l’ambre gris. On mêle l'œ- 
fype avec l'huile de lys & celle de camomille , pour 
appaifer les maux de gorge, on le fubftitue a la 
laine même. I1 eft émollient, digeftif & réfolutif: 
voyez ce que nous ayons dit de l’œfype , à l'arc, 

brebis. | 
ŒUF. On donne ce nom à un corps rond qui fe 
trouve dans les femelles des animaux , qui contient 
Jeur femence , & qui fécondé parle mâle , produit 
un autre animal ; les oifeaux couvent leurs œufs après 
q'ils font pondus , ceux-ci ont.befoin d’un certain 
déor£ de chaleur pour animer le germe fécondé qui 
y €ft contenu ; parmi les différentes efpeces d'œûfs , 
ceux dont on fe fert communément pour multiplier 
uñc baffe-cour , font les œufs de poules ordinaires , 
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ceux des poules d'indes , d'oyes & de cannes, & pars 
mi ceux-ci . il n'y à guères que ceux des poules, 
dont on fafle ufage pour les alimens ; auffi on ra- 
mafle de ces dernidrs Le plus qu'on peur,, foit pour 
la nourriture de fa maiïfon , foir pour vendre : on 
peut même les garder d'un temps à ur autre, les plus 
propres à conferver font ceux d'Oétobre ; on prend 
pour cet effer du fon, du fel & des fciures de bois 
de chêne , ou bien de la paille ou des cendres, on y 
met les œufs ; on peut encore les mertre dans un tas 
de bled , d'avoine ou de millet, ou tour fimplement 
dans des caiffes de bois qu'on place dans un lieu froid _ 
en été & dans un lieu chaud en hiver 

La mérhode ordinaire des gens de la campagne 
pour conferver les œufs frais ; eft de les mettre dans 
une terrine ou autre vaifleau , & de verfer de l’eau 
par deffus , enforte qu'elle furnage. On renouvelle 
cette eau tous les jours , ou au moins tous les deux 
jours , ou bien on fait cuire Îles œufs à la maniere 
ordinaire, comme pour Îles manger à la coque, en- 
fuite on les garde, & quand on veut les manger, 
on les fair feulement réchauffer dans l’eau , ils con- 
fervent parfai-ement tout leur lait, & fonrauffi frais 
que s'ils éroienr nouvellement pondus ; felon d’autres 
perfonnes, on fait cuire les œufs à demi , après quoi 
on les met dans de l’eau fraîche & on les laifle refroi- 
dir, on mer enfuice dans un baril un lir de el & un 
lit de ces œufs alternativement, prenant garde de les 
caffer, & quand on les veut manger, on les met dans 
de l’eau bouillante hors du feu, on peut auffi fans les 
faire cuire les mettre par lits dans un baril avec de 
Ja bonne cendre tamifée; en cas qu’il s’en caffe quel- 
qu'un, la cendre en bouche aufli-tôt l'ouverture, & 
empêche que le refté ne fe gâre; d’autres fonc pre- 
mierement un lit de fel, puis un lit d'œufs, enfuite 
une autre couche de fel, & une d'œufs, & ainfi 
alternativement ; fans que les œufs aient eu aucun 
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degré de cuiflon ; on confeille encore de mettre 
les œufs dans de la paille de feigle durant l'hiver, 
& en été dans du fon, ainfi que nous venons déja 
de l'obferver ; mais il n’eft pas moins vraidedire 
que la paille ne les empêche pas de fe gârer, il eft 
même d'expérience qu'ils sy échauffent, quoiqu'il 
faffe froid 3 certaines perfonnes font dans l'habitu- 
de de les mouiller avec de l'eau, puis de lés cou« 
vrir de fel pilé, ce qui revient à un des moyens 
propofés par M. de Réaumur; d'autres avant de 
les mettre dans de la paille ou dans du fon, Îles 
laiffent trois ou quatre heures dans de la (aumure 
tiede; il eft de fait que pour conferver long-temps 


des œufs & les avoir toujours aufli frais que s'ils 


venoient d'être pondus, il fuffit d'arrêter leur tranf- 
Piration en leur Otant la communication, de l'air 
extérieur; c'eft à quoi on peut parvenir par le 
moyen d'un enduit de vernis, ou en les frottant 
fimplement de quelque matiere grafle, comme huile, 
beurre, faif, lard, &c. le même jour qu'ils ont 
été pondus, ou bien après avoir templi des pots 
d'œufs nouvellement pondus, on y verfe de la graifle 
de mouton fondue , enforte qu’elle garnifle tous les 
vuides jufqu’au haut des pots, mais il faut avoir 


attention que cette graifle ne foit pas afféz chaude. 


pour cuire les œufs, on les conferve ainfi pendant. 


deux ans & même davantage; dans l’are de faire 
 éclorre les poulets, M. de Réaumur a fait des ob- 


fervations curieufes concernant les œufs non fécon- 
dés , lefquels fans enduit demeurent long-remps frais, 
& quand on veut. fe fervir d'enduit, les réfines 
cuites avec de la térébenthine eu peuvent faire l'of- 
fice; parmi les expériences de M. Pringle fur les 
fubitances antifépriques , la dix-feptieme montre que. 
les œufs gâtés peuvent être rétablis dans leur pre- 
muier état de bonté & de falubrité ; fi on les laifle- 
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fermenter avecune forte infufon de fleurs de ca . 
momille, ? | | 
: Il y a différentes marques pour connoitre fi les. 
œufs font frais 3 on les approche un peu du feu, 
s'ils jettent une petite humidiré, c’eft figne qu'ils 
le font; onle peut connoître auffi lorfqu'ifs paroif- 
fent tranfparents en les mirant à la lumiere, & po- 
fant la main en travers fur le bout de l’œuf qui 
tourne en haut; plus l'œuf paroit plein, plus ileft 
frais; les meilleurs œufs ont la coquille claire & 
mince, la forme allongée & les bouts prefque poin- 
tus; en les mirant, il faut que le blanc foit clair, & 


| 


que le jaune flotte régulierement dans le milieu. 

* Dans les Indes orientalés chez'les Malayes , on 

a le fecret de faler les œufs fans cCafler les co-. 
quilles, en les faifant cuire durs, ce qui les rend. 
fort délicats; les conferve long-temps, & les rend. 
commodes pour être t'anfportés en voyage; ce fe-. 
cret confifte à les enduire d’une pâte faire avec de. 
Ja terre grafle ,' dés cendres communes & du fel. 
“marin; on les met énfuite dans le four ou fous une 
braife ardente , & on les y laiffe autant de temps 

qu'il faut pour les faire cuire; is fe confervent fr 

bien ‘avec cette préparation , que les vaifleaux Eu 
ropéens en font provifion pour leurs voyages. 

En caffant lés œufs, on remarque deux parties 

principales qui les conftituent, le jaune & le blanc; - 
le jaune renferme beaucoup de parties huileufes &. 
un fel acide volatil : le blant contient un acide 

plus fort, des païties huileufes, ‘& ‘une quantité: 
modérée de phlegme, le jaune a fes principes plus 
divifés & plus éxalrés. Parmi les alimens il nes'en 

trouve guères qui foit plus en ufage que les œufs 5° 
ils font également bons dans l’un ou l’autre état, 

foit de maladie, foit de fanté, & les pharmaciens 

Sien fervent pour la préparation de différens re“ 
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medes : on les accommode de bien des façons, & 
On en prépare différens mets, qui ne conviennent 
pas tous également pour la fanté : fans entrer dans 
le détail de routes ces préparations, que nous ré- 
fervons pour notre manuel alimentaire des différen- 
Les parties des animaux qui peuvent être placés par- 
mi nos alimens , nous nous contenterons feulement 
d'obferver, ici, que les œufs à la coque bien frais 
&. cuits dans de l’eau, de façon que ni le blanc, 
ni le jaune ne fe trouvent avoir trop de confif- 
tenco, font les plus fains de tous; ils fe digerent 
très-aifément ; ils, forment un bon chyle, & comme 
ils embarraflent les parties âcres qui peuvent faire 
des jrritations, ils appaifent la roux & éclaircif- 
fent la vue; ils favorifent en outre la refpiration, 
ils réparent les efprits, ils purifient les humeurs, 
ils fortifient, en un mot il n'ya point d'aliment 
plus propre que celui-là pour nourrir la plupart des 
infirmes fans charger leur eftomac. Pour ce qui 
‘concerne Jes propriétés des œufs :en médecine , elles 
font fort étendues ; on emploie leur coque , le blanc, 
Je jaune, & la membrane qui couvre l'œuf fous 
la coquille, Les coquilles d'œufs pouffent par les 
urines , détergent les reins & font fortir les ora- 
Mers: on Jes réduit en poudre fine fur le porphyre 
après les avoir fait féchers; la dofe eft d’un demi- 
gros, foit en bol, foit en quelqu'eau diurétiques 
cette poudre eft un des principaux . ingrédiens du 
temede litontriptique de mademoifelle Stephens )& 
de celui du fieur Rotrou, contre les écrouelles. Le 
blanc d'œuf eft rafraïchiffant, aftringent & agolu- 
tinatif; on l'emploie fpécialement dans les collyres 
contre la rongeur & l’inflammation des yeux; on 
le: mêle avec le bol pour agglutiner-les plaies , il 
entre auffi dans les frontaux. Tout le monde fçait 
la, propriété qu'il a de clarifier les firops. Hypocrate 
failoit prendre trois ou quatre blancs d'œufs aux 
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fébricitans pour les rafraîchir & les relächer 
Le jaune, d'œuf eft anodin, maturatif, digeftif’ 
& laxatif. On l'emploie dans les digeftifs & dans 
les lavemens contre les coliques violentes, le té 
ncfme & la dyflenterie; fi on le mêle avec un peu 
de fel, & fi on l'applique dans une coquille de 
noix fur le nombril des petits enfans , il leurlâché 
le ventre; d'autres pour la dureté de ventre desen- 
fans, le mêlent avec un peu de fiel de taureau & 
s'en fervent de la même façon. Un jaune d'œuf 
frais battu dans de l'eau chaude avec un peu de 
firop de capillaire, eft ce qu'on nomme lait de 
poule, c'eft un excellenr remede contre le rhume & 
la toux opiniätre : on le prend trois ou quatre jours 
de faire le foir en fe couchant. Les apothicaires con- 
fervent dans leurs pharmacies une huile qu'ils tirent 
des jaunes d'œufs par expreflion : cette huile eft pro- 
pre pour adoucir la peau , pour remplir les cavités 
de fa petite vérole, pour les crevafles du fein, pour 
Ja brûlure, & pour calmer la douleur des hémor- 
rhoïdes. La membrane déliée qui couvre l'œuf fous 
la coquille, eft auffi diurétique; on l'emploie à 
l'extérieur pour les fievres intermittentes : on en 
enveloppe le bout du petit doigt au commencement 
de l'accès, elle y caufe une grande douleur, quel- 
quefois même un panaris artificiel, qui eft fouvent 
fuivi de la guérifon. Un œuf dur mangé avec du 
vinaigre rofat, pafñle pour être très-bon, fuivant 
quelques auteurs, contre la diarrhée opiniatre. Un 
blanc d'œuf mouffeux , mêlé avec douze onces d'ea 
de chiendent & un peu de fucre, eft erès-vanté contre 
la jaunifle, pourvu qu'on en continue l’ufage foir & 
matin, Ce même blanc d'œuf, durci par la cuiflon 
fournit par l’expreffion une liqueur limpide, qui ef 
un excellent ophralmique , & qui eft xrès-bonne dans 
les plaies & les uiceres des yeux ; fi l’on fait cuire un 
œuf dur, qu'on en ôte le jaune, & qu'on remplifle 
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fa cavité de vitriol blanc, & qu'on mette le a 
à la cave, il fe fond en une liqueur admirable 
pour ‘les mêmes maladies. Enfin fi l’on perce un 
œuf dur avec une longue aiguille , & qu'on le mette 
dans un lieu, frais, il en fortira une liqueur blan- 
che & limpide très-bonne pour adoucir la peau, & 
pour emporter les taches du vifage , principalement 
fi l'on y fait difloudre quelques grains de camphre. 
En Egypte il y a une méthode pratiquée pour faire 
Éclorre dans les fours les œufs de poule: cette mé- 
thode eft auffi ancienne dans ce pays qu'elle y eft . 
ufitée, principalement au Caire, où il fe fait un, 
commerce confidérable d'oifeaux domeftiques éclos 
de cette maniere. Ces fours ne different des nôtres 
qu'en ce qu'ils font bâtis de brique cuite au foleil , 
& qu'ils ont par le haut une ouverture ronde d’en- 
viron dix-huit à vingt pouces de diametre, Cha- 
que fournil a vingt-quatre fours, douze de chaque 
côté, qui forment deux étages de fix fours chacun, 
avec une allée très-écroice qui les fépare dans le mi- 
lieu, 

Pour faire éclorre les œufs on les met dans les 
fours d'en bas, & l’on entretient pendant huit jours 
un feu. lent fait avec de la paille dans les fours 
d'en haut, après quoi on bouche les fours où font 
les œufs, & on ne les ouvre qu'au bout de fix jours; 
pour féparer les œufs clairs d'avec ceux qui fonc 
féconds. Ce triage étant fait, on remet les bons 
dans les fours de l'étage d’en haut, & l'on fait 
pendant deux jours un petit feu de paille dans ceux 
d'en bas; on attend enfuite que les pouffins foienc 
totalement éclos , ce qui arrive vingt-deux jours 
après qu’on a commencé à mertre les œufs au four; 
on n'en fait ufage que depuis le mois de Décembre 
jufqu'au mois d'Avril. On ne paye rien au fournier 
pour {a peine, & la fourniture de la paille; com- 
me il rend les pouffins au même boifleau qu'il 4 
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pris les œufs, il fe trouve amplement dédommagé 
de fes dépenfes par la différence de volume qü'il y 
a cntre l'œuf & le pouflin. Cette génération artifis| 
ciclle peut réuflir par-touc où l'on obfervera un jufte 
degré de chaleur relatif à la différence des climats. | 

M. de Réaumur a cherché une façon plus com2| 
mode & moins coûteufe que celle des Egypriens: 
Il dit dans fon urt de faire éclorre les poulers, que 
pour y bien réufhr, il faut prendre des tonneaux 
vuides, défoncés par un bout, placés fur leurs culs 
. & enfévelis dans du fumier de cheval ; mettre dans 
CSS fours artificiels deux ou trois corbeilles , où l’on 
range les œufs ; la chaleur qui pénetre ainfi dans 
ces tonneaux fait l'office de poule qui couve. M. dé 
Réaumur ajoute qu'il faut avoir foin de n’y laiffez 
entrer de l'air qu'autant qu'il en faut pour y main- 
tenir une chaleur fuffifante, c’eft-à-dire, celle qui 
va au trente-deuxieme degré de fon thermometre : 
au moyen de ces précautions les œufs éclofent le 
vingt-unieme jout. M. le Bas vient aufi de donner 
au public une autre méthode pour faire éclorre les 
œufs, il en a fait différens effais qui lui ont tous. 
très-bien réuffi : nous aurons occafion de revenir fur 
ces différentes méthodes à l’article poulec. À 

Il y a des œufs de certains poiffons de mer, tels 
que ceux d'efturgeons, de muges & d’alofes, qu'on 
fale & qu'on fume, on en fait même un grand 
commerce, 

OISEAU. C'eft un animal bipede, ovipare, qui 
a des plumes & des ailes; fés plumes font renver- 
fées en arriere & couchées les unes fur les autres 
dans un ordre régulier. Son corps w'eft ni extré- 
mement maflif, ni également épais par-tout 
mais bien difpofé pour le vol, aigu par devant, 
peu à peu , ce qui le rend plus propre à fendre 
l'air. Il eft peu d'oifeaux d'Europe qu'on ne voie. 
en France; quelques-uns y font fixés pour toujours ,. 


| 
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d'autres y paroiflent deux fois l'année, {oit qu'ils y 
paflenr feulement, foit qu'ils viennent pour y éta- 
blir leur féjour pendant quelque temps: on les voit 
les uns & les autres en très-grand nombre au com. 
meuncement du printemps & pendant l'automne ; leur 
marche fe fait réoulierement chaque année dans ces 
deux faifons : mais il n'en eft pas ainfi de la route 
qu'ils tiennent, ils la changenc quelquefois, & fe- 
lon toute apparence, ils fe reglent à cet égard fur 
le plus ou le moins de nourriture qu'ils ont trouvée 
à leur paflage précédent : il n'y: a rien de plus re. 
marquable & de plus curieux que les allures & les 
façons de faire de la plupart d’entr'eux : quelques- 
uns de ceux qui vivent fur les eaux & fur les pe- 
tits étangs, fur lefquels ils ont élevé leurs petits , 
après un fignal donné, fans doute, partent tout à 
coup & abandonnent léurs habitations, mais ce n’eft 
pas pour fe retirer au loin; le rendez-vous général 
eft fur un)de ces grands étangs, qui ne nr pas 
rares en plufieurs endroits de la France: c'eft-!à où 
il faut chercher ceux que l’on a vu quelques jours 
Auparavant, & même la veille, dans des endroits 
aflez éloignés , inutilement voudroit-on les trouver 
ailleurs. Ils font cette nouvelle demeure quelques 
jours, fans doute! pour attendre le rétabliffemenc 
des infirmes & l'arrivée de quelques traîneurs, où 
plutôt un temps favorable & propice pour le voya- 
ge réfolu, & alors toute la troupe prend l'effort & 
difparoît. Le paffage de quelques oifeaux, tels que 
la lavandiere, le traquet, la bécafle, le cujelier , 
Ja bécafine, l'allouette & la haure-orive, commence 
en Mars & fur la fin de Février ; fi le froid n'eft 
pas rigoureux, il continue en Avril & même en 
Mai; mais le plus grand fe fait en Avril, & c'eft 
“dans ce mois qu’arrivent prefque tous les oifeaux 
| ge ont le bec mince, & qui fe nourriflent d’in- 
fectes, Il recommence fur la fin de Juillet, & dès 
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ce temps les. merles à collier, que l'on voit alors 
en très-grand nombre, quittent les hautes monta-w 
gnes qui, leur:ont fervi de retraite pendant la belle 
faifon. Les becfigues partent auffi dès la fin de cen 
mois ; quand on les rencontre dans leur paffage l’on“ 
en trouve une fi grande multitude, qu'ils femblent 
pulluler de tous côtés. En Août plufieurs efpeces de 
fauverres, les roffignols , les bergeronettes, les gobes2 
mouches, & quelques autres font des premiers & 
partir; le paflage devient plus confidérable & augs 
- mente à mefure qu'on avance dans la faifon, il 
eft des plus nombreux en Oétobre, enfin il finit en 
Novembre ou au plus tard au commencement de 
Décembre, & l’on ne voit plus dans ce derniers 
mois, que quelques efpeces, comme canards, en 
core faut-il que les grands froids ne fe faflent pas 
fentir. Cependant fi ces oifeaux nous quittent au 
approches de l'hiver, d'autres viennent le pafler avec 
nous, tels font entr'autres la litorne, l’oie fauvages 
les canards. la corneille mantelée, la petite bécafss 
fine, &c. Les pinçons de montagnes viennent dès 
la fin de Septembre. | | 
Plufieurs naturaliftes ont travaillé fur l'hiftoires 
naturelle des oifeaux, & ils ont tous varié dan 
les divilions qu'ils en ont fait; cependant on 26 
porte communément les oifeaux à fix clafles prin 
.cipales. La premiere comprend les oifeaux de proies, 
ces oifeaux aiment la folitude, fouffrent long-tempss 
la faim & vivent plus long-temps qu'aucun autres 
oifeau; on les fous-divife en oifeaux de proie de 
jour , & en oifcaux de proie de nuit. Les premierss 
font ou grands, tels que les aigles & les vautours: 
ou petits, tels que le milan, l'autour, l'épervier ss 
le gerfault, l'émerillon, le faucon, le lanier , les 
facre & le hobereau. Tous les petits oifeaux de proie! 
de jour fe dreffenr pour la fauconnerie. À 
Les oifeaux de proie de nuic font Les hibouxs! 
| | les 
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les chats-huants , les fréfaïes > les : chouettes, se 
Ceux-là ont la crête groffle,: &: faite comme celle” 
les oifeaux. red DÈr 

La feconde claffe comprend les demi-oifeaux de 
fapine ; de certe clafle font lès, oifeaux à: bec de 
pie, tels que le corbeau, la corneille , :la: pie, la 
huppe, l’érourneau , le merle, &c. : On les rencontre 
dans les guérets, les taillis & dans les Prairies; ils 
fe nourtifflent ésalement de fruits & d'infeétesi :0 

Dans la troifieme claffé {ont placés les demi-ois 

, feaux aquatiques, c'eltà-dire, ceux qui fréquentene 
les riyages de la mer & Lles-bords des eaux douces: 
tels que le héron, la grue ,; le butor, le flamand; 
Ja cicogne , le courlis, le Yanneau, le pluvier, &c, 

- C'eft fur les bords de la mer & des livieres que 
la plupart de ces animaux trouvent [car nourrie 
ture. pe . : + ui 

Lesoifeaux aquatiques forment la quatrieme claffes 

ils marchent, nagent & volenc indiftinétement ; le 
Pélican , le cigne, l’oie, la macreufe., le cormoran, 
&c: font de cette famille. L'eau eft, à Proprement 
parler, leur vrai élément. GS 31) | 

La, cinquieme clafle ‘comprend. les Oifeaux qui 
ont point de demeure fixe. Ges fortes, d'oifeaux ë 
habitent indifféremment. les taillis., les guérets:, les 
prairies & les rivages ; tels font le pigeon ; la-tourz 
æerelle, le pinfon , l'allouerte, le chardonnet, Je 
verdier, le ferin, la linotre, la fauvette, Le: roi 
télet ,.J'hirondelle ; le-tarin. > &c. Les üns--vivent 
de grains &. les autres d’infeétes. Gulpl sfr 

Ceux de da fixieme claffe font ceux Qui tiennent 
de la nature des poules ; tels que le Paon, 
d'inde, le faifan, la perdrix., la gélinotte... 

: Dans l’économie champêtre , fans {ntier dans 
toutes ces fortes de difcuffions qu'admettent Jes Or 
nithologiftes , on fe contente de diftinguer ces ani 
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maux volans en oifeaux de riviere , en oifeaux de 
affage & en oifeaux de: voliere. $ 
Chaque oifeau a fon cri particulier ; parmi les 
oifeaux de chant on a toujours obfervé que le gofier 
du mâle:étoit plus fléxible & plus harmonieux que 
céluÿ de la femelle. Le printemps eft [a faifon de 
l'amour pour les oifeaux , & après l'accouplement les 
aimans fe tiennent compagnie & reftent amis, Quand 
on les apprivoife ils vivent: moins long-temps que 
quand ils jouiffent de leut liberté: Les oifeaux dont 
on fait le plus d'ufage parmi nos alimens, & qu’on 
fert- le plus communément fur nos tables, font le 
courlis, Ja poule d'eau , le cul blanc, la poule 
d'inde, l'ortolan, la grive, de becfisue, la caille, 
le pluvier , la bécafle, le faifan & les mauviettes, 
On les prend au filer, à la pifte, aux gidets, aux 
gluaux, & par différentes méthodes dont nous par- 
fons dans chaque article particulier qui concerne ces 
oifcaux; on eft même ‘parvenu à en. prendre à la 
main, mais. cela eft défendu; il fuffit , pour opérer 
cetseffer, de mêler dé léllebore blanc parmi la 
nourriture dont on veut fe fervir pour appâter les 
bifeaux ; à peine en oitsils pris qu'ils tombent étour- 


dis & fans force ; on fe ferc aufli quelquefois, pour 


produire le même effet , de grain trempé dans de 
la. lie de vin. F | 

Les naturaliftes ornent leurs cabinets avec des 
oifeaux qu'ils embaument pour conferver la beauté 


de leurs plumages. On trouve dans le n°. 8.: dela 


gazette falutaite , année 1763 ; la méthode fuivante: 


pour. les ‘embaumer : on commence d’abord par ou- 


vrir 3iavec des cifeaux fins, le ventre des oifeaux 


fécemment tués, depuis la partie inférieure du fler- 
puni jufqu'à l'anus, & oneti retire tous les vifceres ; 
on emplit enfuite cette cavité avec la poudre qné 
nous allons indiquer. - 1: © Ainoterie 
" Prenez [él commun, une livre , quatre ‘onces 
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d'alun pulvérifé , deux onces de poivre moulu , 
mêlez le tout ; cela fair, on coufera l’ouvertu- 
1e; on remplira également le jabor par le bec 
avec la même poudre; on ouvrira enfuite, avec 
des cifeaux , la têre près la befe de là langue pour 
Ôter Le cerveau, & pour y fubftituer cette même 
drogue. L'oifeau étant ainfi rempli, on le pendra 
par les jambes; & on le laiffera pendant deux heu- 
res dans cette fituation. On le placera enfuite dans 
une forme pour le fecher dans l’atrirude qu'il a 
ordinairement étant en vie fur quelque branche ou 
dans la prairie ; on le foutiendra par deux fils, dont 
l'un paflera de l'anus à la partie inférieure du dos, 
& l’autre à travers les yeux pour le tenir debout. 
On attachera les pieds au fond de la cage au moyen 
‘ d'épingles ou de petits cloux , & on laiflera l’oifeau 
dans cetre fituation jufqu'à ce qu'il foir cout à fait 
roide , ce qui prouvera qu'il eft entiérement fec 5 on 
J'ôtera pour lors de la cage, .& on le placera dans 
une boëte couvenable ; il fuffira feulement de l’at- 
tacher à travers les pieds avec deux cloux de bois, 
& on fuppléra aux yeux naturels par des yeux de verre 4 
fixés avec une forte folution de gomme. M. Becœur, 
apothicaire à Mecz, excelle pourembaumer les oifeaux. 
 OISELEUR , ou OÏISELIER. On nomme ainf 
celui qui va chaffer ou tendre aux moyens oifeaux 5 
qui les éleve, & qui en fair trafic. C'eftauffi l'oie 
feleur qui fait les cages , les volieres & les cabanes i 


: Hoit de bois, foit de fil de laiton, ou de fer, pour 


les renfermer & les faire couver , les trébuchets pour 
les prendre, avec les divers filets qui fervent à cetre 
chafle. Les oifeaux qu’il n’eft permis qu'aux maîtres. 
oifeleurs de chaffer & de prendre à la glu, à la pipée, 
aux filets & autres hafards  femblables, font rous 
ceux qu'on nomment oifeaux de chant & de plaifir, 
tals que les linottes, chardonnerets, pinfons, ferins ; 
tarins, fauvettes, roflignols, ro allouettes, 
Ffij 
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merles, fanfonnets, ortolans & autres femblabless 


Le temps ou il n'eft pas permis de chaffer les oifeaux 


eft depuis la mi-mai jufqu’à la mi-aoûr, parce que 


C'eft la faifon où ils font leurs nids & leurs pontes ; il 
en faut cependant excepter les oifeaux de paffage, 
tels que les cailles, les roffignols & les ortolans, qui 


fe peuvent prendre depuis le deuxieme avril jufqu’au ’ 


deuxieme mai pour le remontage, & du premier jout 
d'août jufqu'à leur paflage. 

La pipée eft un des moyens les plus ufités pour pren- 
dre un grand nombre d'oifeaux ; cette chafñfe fe fait 
dans les mois de feptembre & d'octobre. On choilit 
pour la faire un bois taillis; on conftruit , fous un 
arbre éloigné des autres , une cabane, & anne Jaifle 
à l'arbre que les branches néceflaires pour y difpofer 


les gluaux, qui font des brins de bois fouples , en-° 


duits deglu. On difpofe, autour de la cabane , des 
avenues, avec des perches pliées, fur lefquelles on 


| met auffi des gluaux. L'oifeleur fe met dans a ca- 


Dane, & au lever & au coucher du foleil il imite 


le cri d'un petit oifeau, qui appelle les autresa fon 


fecours , car ces animatx ont des cris qui leur font 
particuliers, & qu'ils connoiffent pour exprimer leurs 
différentes paflions. Si l'on donne quelques coups de 
pipaux pour contrefaire la chouette , aufhi-tôt les 
différentes efpeces d'oifeaux accourent au cri de leur 
ennemi commun ; on en voit tomber par terre à 
chaque inftant, parce que leurs aîles fe trouvant 


* À 


arrêtés par la glu, leur deviennent inutiles. Tous : 
les cris de ces divers oifeaux , qui fe trouvent pris, : 


en attirent d’autres, & l’on en-prend ainfi un grand 
nombre. Ce n’eft que la nuit qu'on prend les hiboux 
& les éhouettes, en contrefaïifant le cri de la fouris. 


__ORTOLAN. C'eft un oifeau égal & femblable au, 
verdier jaune ; fon bec eft coutt, rougeâtre dans, 


La 


le inâle ; fa gorge & fa poitrine font cendrées ; le | 


refte du deffous du corps , jufqu’à la queue, eft roux 34 


| 


à | 
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le croupion plusroux. Les mâles ont la poitrine He 
fâtre, une tache jaune fous le bec, la tête cendrée 
verte ; le milieu des plumes , qui couvrent le dos, noir ÿ 
& les parties extérieures de fes plumes , ou rouffe ou 
cendrées vertes, Cet. oifeau eft long de fept doigts , 
felon Willughbi , a plus de fix doigts de vol; fon 
bec a , à peine , un demi-doigt de longueur ; fa queue, 
longue de près de trois doigts, eft compofée de douze 
plumes ; on lui compte dix-huit grandes plumes à 
chaque aîle , comme dans tous les petits oifeaux ; 
laiveficule de fon fel eft petite , & le fiel eft 
jaune. F 

La defcription que donne Linnæus de cet oifeau, 
ne différe que très-peu de celle que nous venons de 
rappotter ; fon corps, dit ce naturalifte, eft varié 
de noir & teftacé 3 on remarque une efpece de 
cercle pâle autour des yeux; fon col eft verdâtre ; 
fon ventre eft teftacé ; fa gorge eft jaune; fa poi- 
trine pâle; feize grandes plumes aux aîles, noires, 
dont les trois premieres font blanches fur le bord ; 
douze grandes plumes à la queue, noires, dont 
deux de chaque côté font blanches en dehors. Olina 
dit que le doigt de derriere de l’ortolan eft affez grand, 
ce qui démontre que cet oifeau eft terreftre. L’or- 
tolan vit environ trois ou quatre ans, & il ne 


meurt pour l'ordinaire que d’une graifle exceflive ; 


où parvient , en l’engraiffant bien, à le faire péfer 


_ trois où quatre onces; quand il eft bien gras, on 


de plume , on le couvre entiérement de farine, & 
on l'envoie aux grands Seigneurs pour préfent, à 


Rome & ailleurs. C’eft un manger délicieux quand 
il eft jeune & bien gras, Cet oifeau chante agréa- 
blement , felon Olina , & fouvent pendant |a nuit. 


M. Salerne a obfervé que fon chant avoit effetive- 


ment pra chofe de doux. Il pale en France pour 

un oifeau de paflage ; il arrive en mars comme la 

caille, & s'en va vers l'automne. On le prend à la 
F füij 
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chaffe aux pinfons, comme les pinfons même. Cet 


oifeau eft commun en divers cantons de l'Italie; 
mais fpécialement en France & dans le Boulonnoiss 
ils. fe tient dans les champs de bleds, d'orge, de 
panis, & d’autres grains femblables , dont il éft fort 

Fan, Il fait en Italie fon nid dans les mêmes bleds, 
& il y dépofe cinq ou fix œufs. Il eft très-probable 
qu'il niche aufli en France ; mais aucun Ornitholo- 
gifte François n’a fait Mention; ni de la facon dont 
le nid eft conftruit, ni de la couleur des œufs. 

On met les ortolans en mué, ou en appartement 
pour les engraifler ; mais il faut avoir attention 1°. que 
dans l'appartement , à ce deftiné , il entre peu de 
jour ; c'eft-à-dire, autant qu'il en faut pouf que ces 
oifeaux puiffent découvrir leur mangeaille ; & les 
endroits où ils peuvent fe perchers 2°. que de l'en- 
droit d'où fort la lumiere , ces oifeaux ne puiflent 
appercevoir la campagne , de peur que cela ne. les 
tende trop triftes. 2°. On aura en outre l'attention 
de tenir toujours leur eau propre, & leurs abreu- 
voits bien nets. 4°. La porte de la mnë, où on lés 
aura mis, fera petire. 5°. On aura encore foin que 
l'appartement, qu'ilsoccupent, foit bien crépi, pour 
les garantir des rats, des fouris, des taupes, ëtc. 


On donnera aux murs une couleur sas 6%, On 
placera dans les coins une grande perche, garnie de 


traverfes pour leur fervir de perchoïrs ; on en mettra 
aufli de petites, garnies sa de leurs rraverfes, le 
long des murs, & à peu de diftance les uns des au- 
trres, de demi-pied en demi-pied , de façon néan- 
moins que les traverfes d'en haut foient moins lon- 
gues que celles d'en bas. IL faut en outre qu'à côté 
de la muë il y ait une autre petite chambre; jon en 
ouvre La porte quand on veut rirer de La muë quelques 
oifeaux ; & quand il y en eft entré ce qu'on fou- 


haite ,; on la referme en tirant une ficelle; ceux qui u 


entreront dans la muë ne verront pas par-là tuer 
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fleurs compagnons, & ils ne tomberont, pas:pour 54 
dans la mélancolie. On fera encore enforte qu'il 
ne manque dans Îles mangeoires des ortolans, ni 
grains, ni millet; on en fera, à cet effet , exac- 
tement la revue tous les jours. On pourra engraifler 
de la même façon des cailles, des predrix & des gri- 
véss; on ajoutera feulement pour la nourritute. des 
gtives , de la farine pêtrie avec des figues feches & 
quelques bayes. Il eft encore à obferver.qu'il faut 
_ choifir pour l'emplacement dela muë un endroit qui 
ne foit pas trop expolé aux vents. dr bat pt 

On lit dans le diétionnaire économique une, excel- 
lente méthode pour prendre les ortolans; la faïfon 
de les prendre eft dans les mois de juillet, août 
& feptembre ; on en pourroitbien prendre quelques- 
uns quand ilsarrivént , mais l’on ne s’y amufe gueres, 
parcequ'étant extrémement fatigués ils ne ‘font pas 
gras, & que la graifle fait tout leur mérite ;5 on. les 
prend avec des filets qui fe nomment nappes. 

Il faut avoir pour . cette ,chaffe.cinq où fix orto- 
Jans en cage pour appeller ; parce qu'il en meurt 
fouvent lorfqu'’ils changent de plumes, c'eft-à-dire, 
beaucoup lorfqu'ils muent. On a befoin de beau- 
coup d’uftenciles pour la chafle des ortolans ; on fe 
munira 1°. d'un.grand panier, haut de trois pieds, 
& large de vingt pouces, pour mettre tout le ‘ba- 
gage ; ce panier fera convert de toile, avec quelques 
pochettes aux côtés pour mettre beaucoup de chofes 
néceffaires ; on le couvrira , fi l’on veut, par-deflus, 
ê& on lui fera faire quatre pieds, haut de trois ou 
quatre doigts chacun , pour, qu’il ne fe gâre pas con- 
tre terre ; on placera dans le imilieu de la hauteur 
deux fangles, courroies ou cordes pour le porter en 
forme de hotte ou buter. | 
… 2°. On aura quatre bâtons, bien droits & longs, 
gros comme le bois d'une pique. Deux feront longs 
de quatre pieds neuf pouces," & les FU autres de 
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cinq pieds; ils feront tous cochés par les bouts, à 
l'un defquels fera attaché, d’un côté, un piquet, 
Jong d'un pied, & de l'autre une cheville ou petit 
morceau de bois, long de deux ou trois pouces. 

3°, On fe pourvoira encore de quatre autres pi 
quets, longs d'un pied chacun, lefquels auront cha- 
cun une corde longue de deux pieds, qui fera at- 
tachée au gros bout de chaque piquet; on fait en- 
forte que deux de ces cordes aient neuf pieds & demi 
de longueur, les deux autres neuf pieds, & que 
toutes les quatre aient chacune une boucle au bout 
pour les mettre à l'extrémité de chaque bâtons quand 
on tendta les nappes. On a aufli une autre corde, 
laquelle aura deux branches, dont l'une aura neuf 
pieds & demi, & l’autre dix , avec une boucle à cha- 
que bout, & le refte de la corde fera long de dix à 
douze toifes. Toutes les cordes, tant la grande que 
celle des piquets, doivent être cablées dé la groffeur 
du-petit doigt. | 
._ 4%. On a un bâton, long de trois pieds & demi 
ou quatre pieds, ferré & pointu par le bout, & on 
met à l’autre une roulette de boïs pour pofer Île pa- 
nier deffus, quand on voudra fe charger , ou fe dé- 
charger ,-ou É repoler. sn 
© 5° On porte aufli deux ou trois petits vaiffeaux 
faits,en forme d’entonnoir , pour les piquer en terre 
& y mettre à boire & à manger pour les oifeaux qui 
feront en meute. NC | 

6°. Il faut encore avoir une petite tranche ou 
aiflette de fer, qui ait la tête forte, pour coignet 
les piquets, & égaler la terre lorfqu'il fera nécef- 
faire. On: aura encore deux petites verges de bois 
fort menues, longues d'un pied & demi, ayant au 
gros bout un petit piquet attaché d'un ficelle, pref- 
‘qu'au niveau de la verge; ôn liera à neuf pouces 
plus loin une petite ficelle en double, dont chaque 
brin aura un pouce de long, avec un piquet à cha- 
que bout, | 
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11 faut mettre au bout de cette verge un fil en 
quatre doubles, ce fera comme deux boucles pour 
les mertre au pied d'un petit oifeau qui fervira de 
meute. On fera deux petits travouillets pour y dé« 
: vider la ficelle, qui fervira à faire voler les meutes. 
On peur fe fervir d'un peloton , fi l’on veut, mais 
Je travouiller eft plus aifé. 
Quand la faifon des ortolans fera venue, il fau- 
dra fe préparer pour en prendre, & difpofer toutes 
Jes uftenciles comme on dira ci-après. On met au 
lfond du panier toutes les cages où font les appellans, 
ou oifeaux pour appeller; & les filets, avec les cor- 
des, par-deffus : enfuite les piquets, la tranche, les 
veïges des meutes, les travouillets , ficelles & man- 
geoires ; dans une des poches, la bouteille, le pain 
& autres provifions , dans une autre poche , avec du 
grain & de l'eau pour les oifeaux privés. Les aiguilles, 
ou grands bâtons, ferent attachés le long du panier. 
On charge le rout à fon cou , ayant dans fa main 
de bâton à repos ; ou la roulette; & on part à la 
pointe du jour , afin de pouvoir tendre du matin, 
“qui eft la bonne heure. 
On cherche une piece de terre qui ne foit gucres 
éloignée des vignes , ou des champs d'avoine; on 
“choific un lieu écarté des grands arbres & des haies, 
pour le moins de cent pas. On égalife une place de 
“a grandeur des filets, & on fait enforte que le vent 
vienne de derriere foi, ou qu'il donne dans le nez ; 
car s'il donnoit par les côtés, il empécheroir les filers 
de faire leur effet. Quand on aura bien uni la place 
on déploie les nappes, & on les étend de long, & 
du côté où le filer eft plus large & plus long, on 
y met les plus longs bâtons. On prend enfuite la 
tranche ,  & avec la têre de cet inftrument on 
_coïgne en terre le piquet; on pañle le bout du bâton 
dans la boucle d'une des cordes du filet, la cheville 


dans l’autre boucle du même bout, & on pote l'au- 
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tre bout pour J'ajufter de même ; mais avant de coi- 
gner le piquet, on tire la corde du bas du filet au- 
tant que l’on peut, pour le faire toidir. Après cela 
on prend deux des piquets, auxquels font attachés 
des cordes de demeure, l’un avec une corde de neuf! 
picds & demi de longueur, & l'autre avec une de. 
neuf pieds; on met la boucle de la plus longue au, 
bout du bâton le plus éloigné, & en reculant en ar-. 
riere on coigne le piqueten terre, vis-à-vis des deux. 
piques; & revenant à l’autre bout;. on pañfe le bà- 
ton dans une des cordes plus courtes, &-on coigne. 
patcillement le piquet vis-à-vis des autres piquets 3. 
mais il faut le tirer de toute fa force avant de le, 
coigner , pour faire bander ou roidir la corde de la 
nappe. Certe nappe étant tendue , il faudra ajufter 
l'autre de même; de forte qu'érant toutes deux ren-} 
verfées fur l'efpace qui eft entr'elles, l'une avance 
de demi-pied fur l’autre. \ 
Quand elles feront comme il faut, on prend la. 
grande corde qui doit faire jouer le filer ; on met la. 
branche la plus longue au bout du bâton , & l'autre. 
branche à un autre bâton ; après quoi on arrête le, 
nœud, en forte qu'il fe rencontre dans le milieu, &. 
on porte le bout à la loge; on letire un peu, &on 
l'artête avec un piquet s on fait une poignée à la 
corde pour la tirer plus ferme , & pour qu'elle ne 
coule pas entre les mains, & à l'endroit de cette: 
poignée , deux creux en terre pour y MmettIe les ta= 
ons; on pofe du chaume deffous la corde pour s'af=, 
feoir ; ce qui étant fait , on ajufte les verges de 
meute à l'entrée de l'efpace qui eft entre les filets s 
de forte que l’oifeau attaché en puifle être couverts 
Pour les mettre il faut premierement enfoncer le 
petit piquet, & tenir le bout de la verge élevé. 
d’un demi-pied de haut; on fichera en terre Les deux 
autres piquets, l’un ‘à droite & à l'autre à gauche; 


Le 


vis-à-vis de l'endroit de la verge où la ficelle des 


4 


mêmes piquets eft atrachée; après quoi on noue fe 
bout de la ficelle, d’un des travouillets, à trois où 
quatre pouces au-deflus; & on porte le travouillet , 
ou peloton, à la loge, faifant la même chofe à l'é- 
gard de l'autre verge. On attache au bout de chaque 
Verge un oifeau vivant, foit ortolan, verdier , li- 
notte, bruant, foit un autre oifeau approchant de 
Ja groffeur &-du plumage de l'ortolan qu'on nourric 
exprès pour. cet effets on le lie féparément par les 
deux bouts; &-quand les meutes font polées , on. 
gire les cages où font les appellans , pour les mettre 
fur de petites fourchettes , hautes d’un pied & demi 
ou de deux pieds, & on les difpofe aux quatre coins 
des nappes; on porte enfuite le grand panier der- 
riere fa loge , & on fe met fur fon fiege. 

. | Cette loge doit être faite de branches detaillis:s 
il faut y mettre du chaume tour autour, en forte 
que la loge foit comme une petite haie , qui envi- 
ronne des deux côtés, & non pas pardevant, parce 
qu'il faut avoir de l'efpace pour faire jouer les meu- 
“es & les nappes. Il-ne faudra pas non plus que 
Ja loge foit couverte, afin qu’on ait la liberté de 
43 de côté & d'autre étant fur fon fiege ; lor(- 
‘qu'on verra où qu'on entendra ua ortolan, ou que 
‘ceux qu'on aura appelleront, on tirera un pen les 
ficelles des meutes, pour les exciter au vol ; Les aù= 
“tres voyant ces oifeaux attachés, viendront paifer 
par-deflus les filets , qui faudra tirer quand les or- 
tolans feront à une bonne hauteur, ‘& courir les 
prendre, puis ramafler & remertre les nappes en 
l'état où elles étoient auparavant. On n'oubliera 
pas de leur donner à boire & à manger dans des 
petits vaifleaux, qu'il faudra piquer en terre affez 
+ptoche d'eux pour qu'ils puiflenr y atteindre: on 
meïtra les oifeaux que l'on-prendra dans une gran- 
-de cage environnée de toile pour qu'ils ne fe dé- 
battent pas, comme ils feroient s'ils voyoient quel- 
qu'un. | 
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Les nappes, dont on fe fert pour cette chafle, fe: 
font avec des mailles à lozanges , on employe pour les. 
faire du bon fil bien délié, & rondement retors en, 
deux brins, & on leur donne de largeur trois quarts 
d'un pouce. La levure de ces nappes fera de foi-| 
xante-dix ou quatre-vingt mailles, & l’on travaille) 
jufqu'à ce que les nappes fe trouvent avoir huit ou, 
neuf toifes. Après qu'elles font faites, on les enlar- 
mé des deux côtés, parce qu'elles fatiguent dans 
toute leur étendue : quand les deux filets font en 
larmés on pañle une corde de chaque côté dans les! 
grandes mailles, cette corde doit être cablée ; &. 
l'on fait une boucle à chaque bout des cordes pour 
les pañler dans des bâtons. 11 faut auffi pañler fur la, 
largeur une ficelle dans toute les mailles du der 
nier rang, & la lier d’un bout à la corde, laifflant. 
l'autre en liberté, afin de pouvoir étrécir ou alon- 
ger le filer, quand on voudta, fuivant la largeur, 
des bâtons. ” 

OS. On donne ce nom à une partie dure & [o- 
lide des animaux , qui foutient toute la mafle de 
leur corps & de leur chair. Les os de bœuf, de va 
che, calcinés & brûlés , fervent à faire cette cf, 
pece de noir que l’on nomme noir d'os, fi en ufage, 
chez les peintres. Ces mêmes os fervent encore à 
faire plufieurs ouvrages de tablétterie ,: de tour 8e 
de coutellerie à la place de l'ivoire; s'ils ne font 
pas fi blancs au commencement ; du moins ils ne jaus 
niflent pas dans la fuite. On appelle os de cœur des 
bœuf l'os du cartilage qui fe rencontre dans le cœur, 
de bœuf. On le fubftitue quelquefois à celui du cerfs 
qu'on regarde comme un excellent cordial , & qu'on! 
fait entrer dans la compoftion de la confection: 
d’hyacinthe, Ce qu'on appelle dans les boutiques 
os de feche , n’eft autre chofe qu'une efpece d'os qui 
fe rencontre fur le dos d’un poiflon qui porte 
nom. Cet os eft fort en ufage chez les orfevres & 
chez les fondeurs pour faire des moules, ; 
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Les Artiftes ont différens fectets pouf amollir 
Îes os 3 nous rapporterons ici les principaux. 1°.On 
prendra de l’alun de glace & on le fera fondre fur 
le feu ; puis on y mettra de l’alun de roche & dela 
cendre camifée bien fin, & on y laïffera tremper les 
os , ou l'ivoire, l’efpace de vingt-quatre heures; 
en les faifant bouillir dans de l'eau.claire ; ils re- 
viendront (dans leur premier état. 29. On diftillera 
à la cornuë, parties égales de vitriol & de fel com- 
mun bien piléss on mettra enfuite tremper les os 
dans l’efprit que cette diftillation a donné ; ils de- 
viendront mous comme de la falive. 3°. On fera ma- 
cérer du raifort & du marrube avec du vinaigie ; 
on y mettra enfuite les os, & on les enfouira dans 
de la fiente de cheval. 49. On dit que les fucs d’a- 
che & de mille-feuille amolliffent les os. 45°. En 
général les liqueurs acides produifent cet effet ; le 
pecit lait aigri a fur-toût la vertu d'amollir l'ivoi- 
re. 6°. Enfin, après avoir fendu en long les gros os 
du bœuf , on les préfente au feu fans ôter la moëlle, 
ils deviennent alors fouples, en forte qu’on peut les 
applatir & les étendre fous une preffe : fi après les 
avoir amolli, on .veutlesendurcir , on mettra dans 
un vaifleau de verte, parties égales de fel commun 
décrépité, de gomme, de fel ammoniac , d’alun de 
roche, d’aloës. fuccotrin,, d’alun de plume & d'alur 
écaillé, le tout bien pulvérifé ; on enterrera enfuite 
le vaifleau dans du fumier chaud de cheval , & on 
les y laiflera jufqu'à ce que ces poudres foient ré- 
duites en eau s après quoi on la fera congeler fur 
les cendres chaudes : on remettra de nouveau cette 
matiere dans le fumier, jufqu'à ce qu'élle Loir re- 
duite en eau une feconde fois; & pour affermir les 
os & rétablir en cotps la chaux, le plâtre, & autres 
chofes femblables , on fe fervira de cette liqueur. 
Si on les veut blanchir, on les fera bouillir dans 
un pot neuf avec quantité fuffifante d'eau; une poi- 


462 FALSE CUS APPRPRIRE ; 
gnée de fon & de la chaux vive à proportion , puis 
ôn y jette les os, & on les y laifle jufqu'à ce qu'ils“ 
foient devenus blancs : les os deviennent encore très 
blancs fi on les fait recuire avec de l’eau chaude en 
les remuant toujours; mais il faut agir avec ména-M 
gement , car l’eau de chaux & Jes fels alkalis détrui-M 
fent les os 3 ou bien ôn perce les os par les deux 
bouts , on en tire toute la fubftance graiffeufe, on 
les expofe à la rofée, ils y blanchiffent fortbien. En 
terme de vénerie on donne Îe nom d'os à des ergotsh 
qui font derriere le pied du cerf , du daim & dus 
chevreuil, | f 1 k 

OUTARDE. C'eft un oifeau qui furpafle pour la 
taille le coq d'inde, qui n’a point de doigt de der=M 
riere, & qui a prefque toutes les habitudes de law 
canne pétiere ; fon plumage eft varié de blanc, dew 
noir, de brun, de gris & de couleur de rofe ; fon 
bec eft long de trois pouces , fair en cône courbé M 
& d'un gris brun; fes jambes, & la moitié de fesh 


L 


cuifles font couvertes de petires écailles srifes ; hexa- L) 
gones, & revêtues d’une membrane délicate. On trouve 
des outardés qui ont trois pieds de haut, depuis le bec 
jufqu'aux ongles; enforte qu'on peut regarder cet oi-M 
feau comme un des plus grands qui nous foit connu.M 
Les outardés paroïffent pendant l'hiver en grandesw 
bandes dans les plainés; une d’entr'efles fair fenti2M 
nelle & avertit fes compagnons du moindre danger: 
en été ces oifeaux fe féparent pour s’accoupler , & fi" 
plufieurs mâles réncontrent une femelle ,'ils fé battent 
pour jouir d’elle en liberté ; de temps en temps on trou 
ve des victimes de l'amour fur le champ de bataille. 
-_ Ces oifeaux fe nourriflent de grenouillés , de fou 
sis , de mulots & d’infeétes, mais'ils font frugivo 
tes pendant l'hiver ; leur nid eft femblable à celui dus 
corbeau, mais leur chair a le gout de'celle dudin=M 
don ; on trouve quelquefois dans leurs eftomachs dem 
petits cailloux qu'ils avalent, comme l'autruche, pour 
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faciliter leur digeftion. La vraie outarde n’eft point 
originaire de nos climats. Celles qu'on trouve en 
Champagne & en Poitou ne font que des oifeaux 
dégénérés. | 
+ Jamais les outardes ne fe perchent fur les arbres, 
& on ne lestrouve point dans les éaux , à moins 
que les campagnes où celles vivent ne foient inon- 
dées : elles font fi timides de leur naturel, que pout 
peu qu'elles fe fentent bleffées elles fe laiflent mou- 
rit de langueur, par conféquent elles aiment mieux 
ne pas exilter, qué d'exifter avec peine. 

+ Si l'on’ pouvoir dreffer le renard , comme le fau- 
con, à la chafle des oifeaux , on en tireroit de grands 
fervices , ! car on détruit plus de gibier par la 
rufe que par la force ; lorfque cet animal veut aller 
à la chaffe de’ l'outarde ; il fe couche à terre, & 
fepréfente, avéc fa qüeue, un oifeau à long col ; 
l'outarde trompée s'approche de la proie , & devient 
elle-même celle du plus adroïit des quadrupedes. 
Le vol de l’outarde eft de peu de durée, parce 
que fes aîles ne peuvent foutenir le poids de fon 
corps 3 aufli artive-t-il quelquefois de la prendre à 
fa main, fur-tout quand on fe preffe de l’atteindre : 
avant qu'elle ait pris fon effor ; cat avant de voler 
il faut qu'elle coure trois où quatre cens pas. 
On chaffe aux outardes avec des lévriers, qui les 
prennent de vitefle, avant qu'elles fe foient élevées 
de rerre ; on les prend encore à l'hameçon, en y 
attachant dé la pomme ou de la viande; mais le 
plus communément on va à cette chaffe à cheval, cat 
cet oifeau s’en laifle aifément approcher, on lé tue 
pour lors à coups de full. 
"Nous allons expoler ici la maniere la plus füre 
& la plus lucrative pour chaffer aux outardes. On 
choifit le côté d’un étang ou d’une riviere qui foit 
1 à »* 4 . 4 : 
planté d'arbres , & s'il ne l’eft pas, on pique fur fes 
bords des perches , longues de huit pieds, & groffes 
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comme Île brass on les mer en droite lighe ; égasn 
lement éloignées les unes des autres, & un peu 
penchées du côté de l'eau. Ces arbres ou ces Ppersh 
ches font néceffaires pour y attacher deux filets qui 
doivent être lâches &  defcendus jufques fur les 
bords de l'eau; ces filets fe placent l’un au bout dem 
l'autre, & on ménage au milieu un paflage étroits 
pour qu'un homme à cheval puifle y paller. Après 
ces préparatifs on monte à cheval, on penche fons 
corps fur le col de cer animal ; & on va en lignew 
directe aux outardes ; dès que ces oifeaux apperçoi= 
vent le cheval, ils courent à lui à aîles déployées 
On marchera pour lors droit au filer, & files ou 
tardes approchent du cavalier de dix pas , on paf? 
{era au milieu du filet, on remontera enfuite al 
quinze pas, & on gagnera le derriere de fon gibier 34 
vous les chafleurs fe réuniffent alors pour pouifer les 
ourardes dans le piége : on affommie avec un bâton! 
“celles qui fe débattent entre les filets. La facilité 
de certe chafle n’en dérruit pas l'agrément. É: 
OYE. C’eft'un oifeau amphibie, qui vit fus 
Ja terre & fur l'eau: on en diftingue en général dem 
deux efpeces, la domeftique & la fauvage , quoique | 
cependant la premiere provienne de la feconde. La 
domeftique eft plus petite que le cigne ;: mais plus” 
rande que le canard ; lorfqu'elle eft engraifiée elles 
péfe jufqu'à dix livres : elle a troisipieds de largeur 
depuis le bout du bec jufqu'à celui des pieds, 8 
fon envergure eft de quatre pieds & demi , | fon bec! 
-eft long de deux pouces & demi ;.fa queue. a fixe 
pouces & demi de longueur , & eft compofée de 
dix-huit grandes plumes : cet oifeau a le coubeauss 
coup plus court que le cigne, mais plus long quel 
celui du canard. Il varie en couleur comme tous less 
oifeaux domeftiques ; tantôt il eft brun & panachéss 
tantôt il eft cendré ou blanc ; mêlé: de brun. Les. 
jeunes oyes ont les pieds jaunes, & les vicilles less 
J : À ont. 
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bntrouges. L'oye fauvage eft plus petite que la do- 
meftique ; elle s'apprivoife très-dificilement. C'eftun 
oifeau de paffage qui vient pañler l'hiver pari nous, 
Ces oifeaux fauvages volent par bandes Je jour & la 
nuit, avec beaucoup d'ordre, en forme de triangle 
fans bafe; elles fe font entendre de Join par leurs étis 
perçans; Îeur envergure eft très-érendue ; leur éou eft 
aufli fort long 3 elles ont le bec’, les jambes & les pattes 
d'un jaune faffrané ; leur mâchoire fupérieure eft 
garnie de plufieurs rangs de pétites dents, & celle 
de deffous d'un feul rang de chaque côté ; leur Jan- 
gue ena aufli un de chaqüe côté fur la membrane 
extérieure, quelquefois même leur palais eft auf 

| denté. | 0 bare Le 
Les oÿes ont cela dé finvülier, que lorfqu'elles 
fe mettent en colere , elles fflent comme un ferpent : 
c'eft peut - être de tous les oifeaux celui qui vit le 
plus long -tems. Willughby :rapporte avoir vÜ une 
oyc de quatre-vingt ans > Qui auroit même vécu 
encore quelque-temps ‘fi on° n'avoir pas été obligé 
de la tuerjàlcaufe de fa méchanceté & des mauvais 
traitemens qu’elle faifoit aux oifons. Rien n'eft fi 
commun que de voir les oyes s'aflembler en cértains 
temps de l’année pour pañler én d’autres pays, d'où 
elles reviennent chacune dañé leurs maifons >” elles 
font cependant fort péfantés de leur naturel ; Cc'eft 
de ces oifeaux domeftiques dont nous parlons ) & 
elles ‘marchent lentement ce qui :eft d'autant plus 
 furprenant; fouvent même on les mene en troupes 
à plus de quinze lieues, comme fi on çconduifoit des 
dindonss. On: diftingue dé deux races d'oyes domef- 
tiques , l’une eft grande , de belle couleur, & fé- 
conde;. l'autre, qui tire .plus fur l'oye fauvage, eft 
plus petite ,.8& d'un moindre rapport. Dans les fer- 
mes mailons champêtres, és oyes qui font blan- 
ches..8r .de grande race, font préférées à celles dont 
Le plumage change de couleur ; ce ne fon pas 1x 

Tome 1ÿ. Gg 


466 O YE 


cependant les feuls indices pour connoîtte Îes oyeë 
de bonne qualité ; il faut qu'elles aient en outre un 
œil gai. Plufeurs prétendent qu'en fait de:femelles 
d'oye , lorfqu'on en fait achat, il faut choifir celles 
qui ont le pied & l'entre-deux des jambes bien lar- 
ges. La femelle des oyes fait trois pontes parannée, 
fi on l'empêche de couver fes œufs 5 & on retire 
encore parce moyen; de cet oifeau, plus de profit; 
on fait dans ce cas couver les œufs par des poules 
d'inde, ou même.par celles du pays. C'eft ordinai= 
rement depuis le commencement de maïs jufqu'a [a 
fin de juin, que les oyes femelles font leurs œufs ; 
elles n'oublient jamais l'endroit où on les a menées 
pondre pour la premiere fois, chofe bien particu- 
licre dans ces oifeaux; enforte que dès qu’une fois 
elles ont pondu leur premier œuf, elles y pondent 
No tous les autres ; elles les couvent auffi 
dans le même endroit, fion le veut; on fera très- 
bien de ne pas.les laifler pondre hors de leurs parcs, 
mais-de les tenir renfermées lorfqu'on s'apperçoit 
qu'elles veulent le faire. Si on Ôôte leurs œufs à 
mefure qu'elles les pondent, elles en pondent quel- 
quefois jufqu'à cent & même deux cens; mais fi on 
leur y laiffe, elles les couvent dès qu'elles ont leur 
couvée. complette. Dans le Hainaut, l'Artois ;: & 
quelquessautres Provinces de France, on tireun pro- 
fit confidérable d’une aufli grande quantité d'œufs ; 
aufi y voit-on, après la moiflon ; de nombreux 
troupeaux d'oyes, pâturet -dans les champs avec les 
dindons: À à nt n | 
Quand on fait couver! une oye , on la nourrit avec 
de l'orge, on détrempe cette orge dans l’eau , & on 
la place à portée de fon nid, afin qu'elle ne leiquitte 
que le moins qu'il fera poffible; ou bien; fon ne 
place pas fa mangeaille auprès d'elle, ‘on la lui don= 
nera toujours au même endroit & à la même heures 
fi on manquoit une fois il n’en faudtoit pas davan+ 
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tage pour expofer les œufs à fe refroïdir ; ou 1 mere 
à fe dégoürer de les couver; enforte que fa ponte 
fe trouveroit par-là perdue. Si on fait couver les 
œufs d'oyes par des poules communes, il faudra 
choifir les plus groffes & les meilleures couvenfes : 
On peut donner huit de ces œufs à chaque poule, mais 
on fera cependant mieux de ne leur en donner que 
cinq où fix; les poules d'indes peuvent en couver 
jufqu'a onze : il faut Que ces œufs foient couvés 
pendant un mois entier, pour que les oifons puif- 
fent en fortir ; dès qu’ils font dehors de la coquille ;- 
on les tient enfermés à l'étroit , avec léur mere, 
pendant huit à dix jours : on leur donne pour nour- 
riture du fon, humecté avec de l'orge, bouillie ; ce 
temps pañlé , on les lâche le premier beau LEMps 3 
à a derniere rigueur, on pourroit les lâcher auf 
tôt qu'ils font nés, l'herbe qu'ils pâtureroienc pour 
lors, pourroi: leur fufñre pour aliment. - 

Si on veut élever les oifons , il faut recom- 
mander à la fille de bafle-cout de ne les point laifler 
fortir-pat la pluie , elle leur eft très-dangereufe dans 
les premiers jours qu'ils. prennent l'air, quoiqu'ils 
aiment cependant dés lors à nager fur l'eau ; il faue 
aufh lui recommander de ne pas laifler mêler les oi. 
fons avéc les oyes, jufqu'a ce qu'ils foient aflez 
_ forts pour fe bien défendre des coups auxquels ils 
font expofés comme nouveaux venus. Quand ils font 
forts , ces oifeaux ne prennent de la nourriture qu'aux 
champs ; plufieurs perfonnes font maïntenane dans 
. l'habitude de donner à ces animaux, déux, fois par 
jour, le matin & le foir, du fon un peu gras, des 
laitues, de la chicorée & ducreflon alénois , pour 
es mertre en appétit, & les envoyenc tous le jours 
dans les prés ,;/ & dans quelques étangs, fous la 
conduire d'un garde qui n'eft fouvent qu'un enfant, 
& dont l'office ES d'empêcher qu'ils n'entrent, ou 
qu'ils ne volent, dans les lieux défendus, & qu'ils 

Ggij 


468 OX Æ 
ne mangent des orties &-des. ronces , .principale* 
ment de la jufquiame, qui. les fait périr , & que: 
pour cette raifon on nomme mort aux oifons,,. de 
même que de la ciguë qui eff aufli pour eux un nar- 
cotique mortel. TE | 
Quelques auteurs donnent aux oyes pour attribut 
la ftupidité, mais ils errent en cela, carelles font 
onne peut pas plus vigilantes; leur fommeil eft 
léger, elles fe: réveillent au moindre bruit, elles 
font même fouvent l'office du chien pour garder la 
nuit une maifon de campagne ; car dès qu'elles 
entendent quelque chofe, elles ne ceffent dejerter 
des cris. On raconte dans l’Hiftoire Romaine que 
les oyes du Capitole de Rome éveillerenr les foldats 
qui étoienc dans le corps-de-garde, ce qui fut caufe 
que l'ennemi fut repouflé au moment même qu'il 
étroit fur le point, de s'emparer de,cette fortereile s 
auffi les Romains ont-ils placé les oyes au rang 
des oifeaux facrés. L'Emery prétend que ces oi- 
feaux font difciplinables ; il dit avoir vü une oye 
tourner une roue propre à; faire mouvoir une bro- 
che à rôrir la viande. 1... Ke | 
Quand on veut, engraifler;les .oyes & oifons, .on 
leur plume le ventre, & on.les renferme dans un 
endroit chaud , étroit &-obfcur ,. quelques-uns,au- 
lieu de les renfermer, leurs crevent les yeux,,.ce qui 
ne les.empêche , ni de boire, ni de manger, on fe con- 
tente feulement de leur donner à, manger une fois, 
après quoi elles . vont elles - mêmes chercher. leur 
nourriture 3; il ne faut pas leur en. laifler manquer : 
on leur donne des petites feves de marais, des pois, 
du bled de turquie, ou. du. bled de: farrafin, & on 
leur. préfente encore fouvent du, charbon broyé. 
Quand ces oifeaux font vieux ;. illeur faut un mois 
entier pour bien engraiffer 5:mais quand ils font jeu- 
mes, en moins, de quinze jours ou de crois femai- 
nes, ils ont acquis toute leur, graïfle. Perfonns 
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fexcelle comme les Juifs pour les engraiffer. Il fe 


fait à Paris un débit confidérable d'oyes graffes dans 
le temps de la S. Martin ; anciennement on ne les 
débitoit, dans cette ville , que dans la rue aux oyes, 
qui s'appelle à préfent la rue aux ours; les rotifleurs 
qui les vendoïent s’appelloient oyers. 

Les anciens ne donnoient que trois oyes femelles 
à chaque mâle, qui £e nommoient jars ; rien n°em- 
pêche cependant qu'on ne leur en donnefix, il peut 
fuffire à ce nombre. Il ne faut jamais mettre que 
trente oïfons au plus à chaque toit, on n'y en met- 
toit même anciennement que vingt; les grands bat- 
tent ordinairement les petits; il faut par conféquent 
les féparer les uns des autres pas des clayes ou au- 
trement. On leur fera fouvent renouveller leur li- 
tiere afin qu'elle foit toujours feche, nouvelle, nette 
&t fine ; on les garañtira par ce moyen de toutes for« 
tes de vermines,. 

Dès que les oïfons ont atteint l'âge de deux mois, 
on les plume pour la premiere fois, ce qu'on réitere 
au commencement de novembre pour la feconde 
fois, mais cependant avec modérarion , à caufe du 
froid qui approche , & qui les morfondroit : en 
plumant ces oifons on:peut aufli en même - temps 
plumer leurs meres ; les parties du corps qu'on leur 
dégarnit de plume font pour l'ordinaire le ventre , 
ke col & le deffous des aîles ; ces parties ne font 
jamais couvertes que de ces plumes fines dont on 
fait les lits : on prérend que la plume des oyes mor- 
tes, n'eft pas fi bonne que de celles qui fonc vivan- 
tes, on en dit à peu près la même chofe de la plu- 
me des oyes maigres, qui pafle pour être de beau- 
coup fupérieure à la plume des oyes graffes. Quand 
on veut avoir de bonnes plumes à écrire, c'eft au 
mois de mars & de feprembre qu'on les leur rire ; on 
les choifit dans les aîles, & quand on veut em- 
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ployer ces plumes; on.les: pale dans les. cendres 
chaudes, cela les dégraiffe. | + 

En général on peut dire que les oyes font des oi+ 
feaux de grand profit, & en même - temps de peu 
de dépenfe 3 elles pondent ordinairement douze 
œufs, & une oye mere peut en couvet dix-huit; 
fa nourriture pendant le tems de l'incubation , peut 
aller jufqu'à un feptier d'orge; en mettant le 
feptier à vingt fols, les dix-huit oifons qui provien- 
nent de cette incubarion , ne coûtent donc que vingt+ 
un fols , après quoi ces animaux ne coûtent plus 
rien jufqu’à ce qu'on les engraifle; un feptierd'orge, 
par tête, peut encore fufñre pour leur engrais, par 
conféquent une oye grafle ne revient qu'aux envi- 
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rons de vingt-un fois; mais avant de l’engraifler, - 


on peut la plumer trois fois; les plumes qui en 
proviendront vaudront bien peu fi elles ne valent 
au moins douze fols ; fi l’on retranche douze de vingt- 
un, reftera neuf fols pour la dépenfe totale d'une 
oye graifle. Quand une oye eft parvenue au dégré 
d'engrais néceflaire , elle fe vend à peu près quatre 
fois le fond de fa dépenfe. On peut juger par-là de 
quel intérêt c'eft pour un économe d'élever de ces 
oifeaux dans fes baffe-cours, puifqu'ils font d'un: 
auffi bon rapport, & qu'ils n’exigent aucun foin ,: 
ni dépenfe pour les nourrir: en bon pere de fa- 


mille, on ne peut fe difpenfer d’en avoir. Il eft 


vrai cependant qu'on reproche à ces animaux .quel- 
ques petits défauts, mais il s'en manque bien que 
ces défauts foient tels qu'on. fe l'eft imaginé jufqu’a 
préfent. L'oye a le bec fort & garni de deux rangs 
de dents très-tranchantes , enforte que fi l'herbe ne 
fe trouve pas bien enracinée, elle peut en arracher 


quelques pieds ; mais le léger dommage fe répare 


bien vite dans les prairies, tant par la fécondité 
des plantes voifines que par le bénéfice d'une pluie 
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douces 8 même quand par hafard on rencontre 
quelquefois de petites touffes d'herbes arrachées par 
les oyes, ce n’eft pour l'ordinaire que dans de mau- 
vais prés dégradés par des eaux ftagnantes, où il 
ne croît d’autres plantes que quelques efpeces de 
gramens capillaires, enveloppées prefque toujours 
de moufles ; quant aux bleds, fur-tout lorfqu'’ils font 
encore foibles, il n’eft pas douteux que les oyes, 
qui font naturellement voraces, ne puiflent jeu 
faire beaucoup de tort , auffi doit-on avoir foin de 
Jesen écarter ; il ya même des villages de labour 
où on a grand foin, dans le temps des femailles, 
de leur arracher les principales plumes, pour pou- 
voir plus facilement les empêcher par-1à de s’échap- 

er dans les bleds; mais fi les oyes font nuifbles 
a cette production , on ne doit pas en conclure qu’el- 
les le foient également dans les jacheres & les pâtis 
ingrats, où à peine les beftiaux trouvent de quoi 
fe nourrir. Ces vaftes pâtis font fitués prefque tou- 
jours fur des coteaux pierreux, où l'herbe tient for- 
tement au fol, & y eft le plus fouvent fi courte, 
que les oyes ne ‘peuvent pas aifément l’arracher : 
d'ailleurs , ces pâtis, pour la plupart , appartiennent 
aux communautés , ainfi tous les habitans ont droit 
d'y faire paître les oyes: il eft donc clair par tout ce 
que nous venons de dire ; que les oyes'n'endomma- 
gent jamais les bonnes prairies, qu'on peut les laif- 
fes paître, ‘en route füreté dans les päris, les ja- 
cheres & les terres vagüés, qu'il n'y a fimplement 
que les bleds dont on doit les écarter. 

Mais , dira-t-on peut-être, leur fiente a une qua- 
lité corrofive ; & par conféquent elle peut nuire 
aux herbes ? c’eft une erreur établie par les anciens 
préjugés ; mais qui fe dément journellement par 
Fexpérience ; car après avoir examiné à plufieurs re- 
prifes les endroits où cette fiente avoir féjourné, 
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on a trouvé non-feulement que l'herbe n'y avoit pas 
jauni , qu'aucontraire elle en étoit même devénue 
plus verte & plus touffue. ES 
Les endroits les plus convenables pour élever des 
oyes ; font les voifinages des rivieres & des! ma- 
fais; ces oifeaux aiment l’eau, d’ailleurs ils trou- 
vent dans ces endroits marécageux une : nourriture 
convenable, telles que les plantes qui fe nomment 
lentilles d'eau, potamogeton, & autres de: pareille 
nature, [83 
Les oyes font de grand ufage tant dans les’ali- 
mens que dans les médicamens & les arts; leurs 
petites plumes fervent à faire des lits, des couflins; 
des orcillers propres à faciliter le fommeil & à le 
rendre plus agréable. L'oye eft un affez bon man- 
ger; on donne , avec juftice, la préférence à la 
fauvage , le gout en eft bien plus favoureuxs ni 
l’un ni l'autre ne fourniflent pas néanmoins un 
mets bien falutaire; on ne doit même en ufer que 
modérément, & leur chair ne convient qu'aux per- 
fonnes robuftes , habituées à des exercices pénibles ; 
mais quant à ceux qui ont l’eftomach: foible!, & 
qui menent une vie fédentaire, ils doivent totale- 
ment s’en ‘abftenir. : Pour que l’oye foit bonne à 
manger, il faut larchoifir tendre, ni tropjeuneni 
trop vicille, bien nourrie, &:iqui ait éré élevé:dans 
un air pur & ferein.  L'oye. s’accommode -différems 
ment pour être fervie {ur nos tables, les cmiffes font 
ce qu'il y a de plus eftimé ;, les habitans dela 
Gafcogne fçavent les apprêter.de; maniere à les!con» 
ferver une année entiere... .. by ME 
L'oye eft encore d'ufage en médecine, onemploié 
fon fans, fa graifle ; {es excrémens & la premiere 
peau de fes. pattes ; on prérend.que fon fangieft 
propre à, réfifter au veoin,, -on-le. prefcrit depuis la 
dofe d'un gros, jufqu'a deux dans la mélancolie 8; 
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autres maladies de certe efpece ; on Îe fait fécher, 
on le réduit en poudre, & on l’incorpore avec quel- 
que fyrop ; appliqué extérieurement il guérit les dés 
mangeaifons. La graifle d'oye eft émolliente , incifive 
& réfolutive ; elle lâche le ventre prife intérieure- 
ment; c'eft encore un linimenc très-bon dans la para- 
lyfe des nerfs, les convulfions & les contractions 
des membres ; c'eft un excellent adouciffant dans 
les cas d'hémorrhoïdes. Quant à la premiere peau 
des pieds de l'oye, elle eft douée d'une vertu af- 
tongente , aufh convient-elle très-bien pour arrêter 
les hémorthagies & le flux menfiruel trop abon- 
‘dant 3 on l’applique encore avec fuccès contre les 
engelures. Il y a quelques auteurs qui prétendent 
que la langue d’oye pulvérifée convient contre la 
rétention d'urine : il eft inutile de parler ici de la 
vertu de fes excrémens confidérés comme médica- 
mens ; à quoi bon y avoir recours quand on peut 
avoir d'autres remedes pour le moins aufi efficaces 
& qui ne font pas fi dégoutans. 

Dans le diétionnaire économique ou trouve une 
excellente méthode pour conferver fa chair; après 
avoir épluché les oyes & les avoir flambés, on en 
leve les cuifles, & on entire les gros os ; on leve 
enfuite l'eftomach de façon que la chair des aîles y 
tienne ; on coupe enfuite cet eftomach en deux dans 
fa longueur & onentire lesos, après quoi on coupe 
Je croupion , & on en tire le fang qui peut être 
dans les reins3 on ôte en même-temps toute la 
graifle pour [a faire fondre; on faupoudre de {el fin 
la chair, & on la laiffe ainf pendant. cinq ou fix 
heures, afin qu'elle puifle prendre fel ; on la fait 
prefque cuire dans la graiffe ; on l'en. tire enfuite 
pour la laiffer égoutter & refroidir; étant froide on 
l'atrange lit par lit, dans un baril, avec quelques 
grains de poivre, cloux de girofle, & feuilles de 
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laurier : forfque le baril eft garni, on Île resiiié 
de graifle d'oye & de faindoux fondus ; & on ne 
le ferme que quand le tout eft bien froid , après 
quoi on le garde dans un lieu frais. 


LT ar 


Pacace. C’eft un endroit où l'herbe eft abon= 
dante, & où l'on mene paître les beftiaux. À 
PAITRE., En agriculture fignifie faire prendre 
aux beftiaux la nourriture convenable; on mene 
les bœufs dans les pâtis & herbages. Les moutons 
paiflent dans les prés, dans les garennes & dans 
les jacheres. Les chevres paiffent fur les collines ; 
on fait paître auffi les bleds aux moutons quand ils 
font trop touffus ; les cochons vont paître dans les 
forêts le gland, la faine & les chataignes. Ils fe 
trouve même des oifeaux qui paient l'herbe , teis 
que les oyes, les grues & les poules. 
_ PALEFRENIER. C'eft le valet qui panfe les che- 
vaux des grands feigneurs , on le nomme dans les 
hôtelleries & à la campagne sales d'écurie. M. Bour= 
gelat nous donne un détail rrès-exa@ des devoirs du 
palefrenier ; nous ne pouvons puiler pour cet objet 
dans de meilleures fources que dans les ouvrages 
qu'a publié cet hippiâtre. ES 
_ La premiere attention du palefrenier ou du co- 
cher, en fe levant, ou en entrant le matin dans 
l'écurie, doit être, dir M. Bourgelat, d'attacher à 
un des fufeaux du ratelier une des doubles longes 
du licol ; à l'égard des chevaux cette précaution fe- 
toit déplacée. IL doit enfuite nettoyer les auges 
avec un bouchon de paille, & diftribuer l'avoine 
ou le fon, felon qu'il eft ordonné; quand on n’au- 
Joit rien à préfenter à l'animal , on ne fera pas moins 
net devant lui ; l'odeur que contracte l'auge parle 
Séjour des alimens, en partie mâchés & laiflés par 


Je cheval, étant capables de le jetter dans le dé- 
goût. | 
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Immédiatement après que le cheval aura mangé: 
ce qu'on lui a donné, on remue la litiere avec une 
fourche de bois, on la releve proprement fous l'au- 
ge, obfervant de féparer & de mettre à l'écart lai 
partie de cette même licriere qui fe trouvera pout» 
rie & gâtée par la fente & l'urine ; après quoi on! 
nettoyera à fond , avec le balai de bouleau, las 
place du cheval; quoiqu'on releve rarement la li. 
tiere aux chevaux malades, 1l eft bon d'en ter ce. 
qui eft corrompu & mouillé , & de balayer ens 
deffous fauf à faire une litiere en partie fraîche. 
le tout pour rendre la place qu'ils occupent tou- 
jours plus faine. | | 
Avant de procéder au panfement, il faut mettre, 
le cheval au filer, où même au maftigadour, ques 
J'on garnit de temps en temps d'un onguent d'affa- 
faœtida. cette efpece de maftigadour previent toutes 
inappétence , ik réveille la fenfation de la faim 
-& procure fouvent un utile révulfion. Lorfqu'on» 
peut faire fortir l'animal de fa place & le fixer en! 
arriere, en attachant les longes du filet ou du maf- | 
tigadour , aux piliers qui le limitent, on ne doit. 
pas chercher à s'en difpenfer; & en effet, quand 
on panfe des chevaux à leur place, la poufliere des 
J'un vole fur l’autre. 
Si la faifon & le temps font beaux, on les con=" 
duit hors de l'écurie , on les attaché par ces mêmesh 
longes à des anneaux de fer fcellés dans le murk 
pour cet ufage. Toutes ces précautions prifes, le 
palefrenier armé de l’érrille qu'iltient dans fa mains 
droite , de façon que fon petit doigt fe trouve tour-l 
né du côté du corps ou'du coffre de cet inftrument ; 
& que fon pouce foit érendu fur l'extrémité dul 
manche, & près de la rivüre de la foie, dont ce’ 
manche eft enfilé ; il faifit la queue du cheval avec’ 
fa main gauche ; il paffe l'érrille far le milieu, fur 
le côté de la crouppe, à rebroufle poil , en allant 
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& venant pendant un court efpace de temps, avec 
vireile & avec léséreté fur toutes les parties de ce 
même côté qu'on parcourt d'abord ainfi en remon- 
tant jufqu'à l'oreille. 
: Il faut ménager toutes celles qui font douée 
d'une crop grande fenfibilité,. ainfi que celles qui: 
font occupées par les racines des crins ; il ne faut 
pat conféquent jamais porter l’étrille, ni fur le tron- 
çon de la queue, ni fur les parties tranchantes de. 
l'encolure , ni fur l’épine , ni fur le fourreau, & 
on la pañlera plus légérement fur les jambes qu'ail- 
leurs. Du refte il importe que le palefrenier, dans 
cette action, meuve fon bras avec aifance, le dés. 
ploie 8 embrafle à chaque coup une certaine éten- 
due du corps, 

L'effet de cet inftrument tendant à détacher fa 
craffe qui provient de l’évaporation , enen donnant 
pluficurs coups ,; on en enleve une certaine quan- 
tité plus ou moins confidérable; &:pour dégager 
les rangs ou le fond du coffre de l'érrille, le pale- 
frenier frappant de l’un des marteaux de fon inftru- 
ment de temps en rems fur le pavé ; contre le mur, 
contre des piliers ; il foufflera mêine fortement entre: 
les rangs pour les netroyer plus éxatement. | 

Le cheval fufifamment étrillé fur le côté droit. 
on procédera au panfement de fa partie gauche ; le 
palefrenier changera pour lors. l'étrille de main; 
& fe faifira de la queue avec la‘droire , & il pra 
tiquera fur cette face du corps de l'animal, ce qu'il 
a pratiqué fur l’autre. Il fera fuccéder l’épouffette: 
à l’étrille; on nomme ainfi une cértaine étendue 
de ferge ou de gros drap deftiné à enlever les 
corpufcules que le premier inftrument peut avoir 
élevé & laiffé à la furperficie des! poils; on tient 
certe étoffe par un des bouts ou des.crins, & on 
en frappera légérement tout le corps de l'animal 3 
on Sen fert aufh pour frotter & nettoyer la têtes 
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les oreilles dedans & dehors; l'auge, l'intervalle. 
qui fépare les avant-bras , celui qui fépare lesi 
cuifles, & routes les parties enfin fur lefquelles on! 


n'a pas pañlé l'étrille. a: 
* Après avoir bien épouffeté le’ chéval, on prend 
la broffe ronde , on la chaufle dans fa main droite ,! 
en gliflant une portion de cette même main entre 
la partie fupérieure de cet inftrument & le cuir! 
qui y cft cloué en forme d'anfe, tandis qu'on tien- 
dra l'étrille de la main gauche ; on broffera avec 
foin la tère en tout fens , en obfervant de ne pas 
offenfer les yeux, & après avoir réitéré en atrierew 
à la tétiere du maftigadour ou du filet; on brof-W 
fera de fuite toute le côté droir du corps, en paf. 
fant à poil & à contrepoil ainfi qu'il doit l'être. 
Le palefrenier broffera le plus près que faire fe 
pourra de la racine des crins, & frottera la broffe 
fur les dents des rangs de l’étrille à chaque coups 
pour, par ce moyen, la nettoyer & en charger ce 
dernier inftrument , mais il fe retournera pour lors! 
pour ne pas renvoyer {ur l'animal la pouflere qui 
en fortira ; cette poufliere qui s'attache à l’érille 
s'enleve au moyen du fouffle & des coups plus ou 
moins répétés de l’un de fes marteaux , contre un 
coup dur quelconque. | 
: Après toutes ces opérations le palefrenier pañlera 
& repañlera fur tout le corps, fur ‘les jambes, 
dans toutes les articulations, entre Les ais, &c. un 
bouchon de paille ou de foin légérement humeëté , 
à l'effet d’unir exatément le -poil ; l'on pourra en- 
core employer à cet ufage l’épouflette légérement 
mouillée ; &:fi cette épouflerre étoit de crin , elle 
n'en vaudroit que mieux. Après quoi il lavera les! 
jambes du cheval ; il mettra à cet’ effet à côté de 
foi & à fa portée un feau plein d'eau dans cette 
intention, & il fe munira de la hroffe loncue & de 
Véponge, il appuyera fucceflivement fur les jambes’ 
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de devant l'éponge mouillée à diverfes reprifes con 
tre les différentes faces du genou; l'eau qui fortira 
de cette éponge imbue & preflée coulera le lon 
des parties inférieures de la jambe; alors le pale- 
frenier frottera vivement le long de cette même 
jambe avec la brofe longue , en remontant & en 
defcendant jufqu'à ce que l'eau paroifle claire; il 
avera enfuite le canon, le tendon, le boulet, le 
päruron , le fanon ; il eft fur-tout très-effentiel de 
tenir le päturon extrémement net [ur - tout dans 
fa partie extérieure , & à l'endroit où tombe le fas 
non; la craffe y féjourne plus facilement qu'ail- 
leurs; c'eft cette craffe qui occafionne fouvent des 
maladies cutanées. 1 
Le palefrenier lavera de même les jambes de der- 
riere en appuyant & en preffant l'éponge contre le 
jarret ; il peignera enfüuite & lavera les crins; il jet- 
tera l'ean qui étoit dans le feau , il le rincera &il 
en remettra de la nouvelles cela fair il nettoyera 
avec l'éponge mouillée, après l'avoir auparavant 
bien lavée, les yeux, les joues, & une partie du 
chamfrain. Il reprendra de l'eau avec cette même 
éponge, il mouillera fortement le toupet, & il le. 
peignera fur le champ avec un peigne de corne & 
non de bois ; le toupet peigné, il paffera à la cri- 
niere , il l'épongera d’abord à fond dans toute fon 
étendue, & dès la racine 3 il reprendra de l'eau, 
& à mefure qu'il mouillera de nouveau les crins 
d'une main, en commençant depuis la nuque, il 
les mouillera, & il les peignera de l’autre, en def 
cendant auprès des garots; il les renverfera enfuite, 
illes humeétera encore dès leur origine , en paffant 
l'éponge fur la partie fupérieure de l'encolure & 
dans toute fa longueur ;: il frottera avec force, &c 
tandis qu'une de fes mains fera occupée à les mouil= 
ler, il émployera l’autre à peigner dans: le fens où 
ils ontété jettés, Il les metcra enfuite dans le fens 
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où ils doivent êtres il les peignera & Îles épongerai. 
de la même facon. Les crins de la queue n'exigent! 
pas moins de foins de fa part; lorfqu'elle fera falen 
il prendra un feau par l'anfe, il l'élevera de ma-" 
niere à y faire baigner tous les crins; il les frorteraw 
& froiflera , entre les deux mains, depuis le bas 
jufqu’au haut, jufqu'à ce qu’il ait enlevé route law 
faleté; il les, prendra enfuite daus une feule &M 
même poignée à un demi-pied près de leur extré-w 
mité , il les peignera & les démêlera: toujours en 
remontant infenfiblement jufqu'au tronçon. * 
Rien n’eft meilleur pour aider à Les débrouiller que“ 
l'huile d'olive , & rien n’eft auffi mcilleut pour les 
décraffer que le fon; le palefrenier enduira donc# 
fes mains de l’une ou de l'autre de ces viol 


felon le befoin, & il frottera la queue aufli-tôt# 
après, ainfi qu'il l’a déja fait, quand il l'a baignéem 
dans le feau. Il mouillera encore l'éponge, il en# 
exprimera l’eau fur le tronçon , en peignant & en 
defcendant jufqu’au bas, & il n'oubliera pas fur 
tout de faire précéder de l'aétion d'éponger chaque 
coup de peigne. Ve LH er | 
© Il terminera le panfement en lavant-les feffes & 
le fondement , & en étuvant les tefticules &le four- 
reau. Pour laver le fourreau, il trempera l'éponge“ 
dans l’eau , il la preflera fortement, &il l'Éfionerd 
autant qu'il eft poflible dant cette partie. “Enfin, 
il paffera exactement l’époufferte fur toute. les parties! 
mouillées , & il la coulera fur tous les crins des 
l'encolure & de la queue, à l'effet de les  féchers 
autant qu'il fera poffible. ; en hiver il mouilleras 
moins quen été. À | 39) NE 48 : 
* Il conduira enfuite l'animal à fa places ibôtera! 
le filet ou le maftigadour ,. & il. y fubftiruera le lis 
col, qui doit être à double fous-sorge.,;-diule cheval 
eft enclin à fe délicoter; & dans le cas ou ce licob 
n'obvieroit point à cet inconvénient, il ajouteroit, 
i# Le . deux! 
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eux longes très - déliées qu’il attacheroit d’une part: 


à la partie fupérieure des montans de ce même li- 
col, & qui de l’autre pafferoit dans le furfaix def 
tiné à maintenir les couvertures, On employera 


_ pour couvertures, par préférence, celles de toile ; 


le palefrenier les étendra fur le corps & l’encolure 
de l'animal ; au moyen d’une crinjere qu’il y adap- 
tera ; l'animal étant couvert, le palefrenier en cu- 
rera les pieds & les dégagera de tout corps qui fe 


feroit introduit entre l'ongle & le fer , ainfi que 


des ordures , dont la cavité du pied pourroit être. 
remplie ; il mettra dans cette même cavité une fuf- 
fifante quantité de terre glaife à l'effet de tenir 
longle humide , & il graïffera le fabot autour 
de la couronne, avec l'onguent du pied; à l'égard 
de ceux de derriere l’aridité n’en eft pas auffi à 
craindre par rapport à l’urine & à la fiente dans la- 
qu'elle ils féjournent. | ds 

Quand un cheval fera en fueur, on la fui abat- 
tra avec le couteau de chaleur; on tiendra ce cou- 


teau avec les deux mains, & de façon qu'on en ap- 


puyera le tranchant fur les parties du corps de l’a- 
nimal qu'on raclera avec force; on commencera 
par l’encolure, & on ramenera toujours l'eau du 
côté du garot ; de - là on fuivra les épaules, les 
bras, les'avant-bras, les jambes, & l’entre-deux 

e ces parties; on ne tiendra fon inftrument d’une 
main fcule que lorfqu'il ne fera.pas libre de l’em- 
ployer autrement; on le pañfera enfuite depuis le 
dos & les reins jufques fous le ventre, où l’eau fe 
raffemble , & le long du ventre & de la poitrine, 
depuis le fourreau jufqu'au poitral, pour l’abattre 
entiérement. On en ufera de même relativemenc 
à la partie fupérieure de la croupe, à fes parties 
latérales, aux hanches, aux feffes, aux cuifles ex- 
térieurement & intérieurement, aux jambes ,. &c. 
Après quoi on bouchonnera fortement le cheval, 
: Tome IF, REA RE . Hk 
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on le couvrira avec foin, on le mettra au maftigaa 
dour, & on L'attachera de façon que fa croupe 


demeure tournée à la mangeoire , jufqu’à ce qu'après 


un certain efpace de temps on centreprenne de le 
panfer. : NE Len 

. Pour. faire la queue on l'empoignera dès le tron- 
çon, & oti coulera, en l'empoignant toujours, la 
main jufqu'au bas , & jüfqu'à l'endroit où on fe 
propofera de couper les crins ; il faut que cette mê- 


me main defcende en fuivant une ligne à plomb, : 


& qu'elle ne fe porte ni à droite ni à gauche; quand 


elle’ eft parvenue au lieu convenable, on la ferrera 


exactement, & on la retournera de façon que l'ex 
trémité des crins fe préfente au palefrenier, qui 
coupe toute cette même extrémité excédente. La hau- 
teur de la queue eft ordinairement fixée à la hau- 
teur du fanon. Pour ce qui concerne la criniere, 
on ne la coupera aux chevaux qui ont tous leurs 
crins que de la largeur d'un doigt, précifément à 
Tendroit où repofe le deffus de la tétiere du licol ; 
s'il fe trouve des chevaux dans lefquels cette partie 
eft trop chargée , on leur arrachera des crins ; pour 


ce faire on tortille autour du doigt, où d'un mor + 


ceau de bois, l'extrémité de ceux qu'on fe propofe 
d’arracher. ts | D En AN 
. On coupera. les grands poils des levres, de mê- 
me que ceux qui croiflent au menton, à la barbe 
+ & qui. font épars aux environs des nafeaux ; on 


- arrachera. ceux qui fe montrent au-deflus de la pau- » 


piere inférieure. Pour faire les oreilles, on mettra 
l'animal dans une potion dans laquelle la tête fe 
‘trouvera à portée de la main , & l'on coupera à 
petits coups de cifeaux, le plus près qu'on, pourra, 
le poil qui borde ces parties ,- tant en dehors qu'en 
dedans ;.on tiendra égale la bordure que l’on tra- 


_cera , 8 la largeur decette bordure. fera de toute : 
“part d'environ trois Jignes; quand les jambes font. 
ls dé ; 


à 
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trop Satnies de poils, on leur fait [e poil avec des 
cifailles ou pinces à poil, on l’arrache en l'étageanc 
de maniere qu'il ne paroifle: pas qu’on en ait ôté, 
Toutes les fois que les chevaux reviendront de. 
l'eau, on la leur avalera des quatre jambes avec 
les deux mains, & routes les fois qu'ils rentreront 
on Îles nettoyera de la boue dont elles font char- 
gées; avec l'éponge & la broffe , ou avec le balais 
on ne fauroit affez recommander cette précaution aux 
palefreniers ; rien n’eft auffi meilleur pour les che- 
vaux que de faire ufage des bains de riviere; ils 
font trés-propres pour foitifiér leurs membres; ce- 
pendant l'habitude que quelques cochers’ ont de 
faire pafler les chevaux à l'eau après les avoir ‘fair 
courir &- mis en fueur, eft très-préjudiciable, s'ils 
les y tiennent long-remps, & s'ils n’ont pas l'atren- 
tion d'en prévenir les fuires funefles, en exigeant 
des chevaux une allure très-prompte & crès-preflée 
dans leur retour à l'écurie, en abatrant l'eau avec 
_le couteau de chaleur | & en les bouchounant for- 
tement enfuite ; enfin tous les foirs les palefreniers 
répalleront dans l'anneau de la mangeôire , la longe 
du licol, pour que les chevaux puiflent fe. coucher, 
Ils mettront une couche de paille fraîche {ur l’an- 
-cienne litiere, & ils ne feront jamais cette même 
litiere trop en arriere, -les chevaux ne font que-trop 
dans l'habitude de l'y rejetter;. il ne faut pas mé- 
me que cette litiere outrepañie la pince des pieds de 
derriere: , n° NU URE FA | 
PANIER: C'eft un piège particulier qu'on tend 
aux oïifeaux, & qui réuflit aux perfonnes les moins 
intelligentes, on prend un panier qu'on couvre de 
… fougere ou d'autre vérdure , & on le ‘met fur fa 
tête ou fur fes épanless on place vers le fommer 
du piege un perit morceau de bois, qui s’avanceen 
dehors, auquel on attache par les pieds , avec une 
ficelles; -un chouette ;: où quelqu'aucre oifçau 'noce 
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turne. On choifit enfuite un cœur de bois épais 
d'environ un pouce; on le fend par un bout, di- 
reétement au milieu, &on fait enforte que cette 
fente s'étende jufques vers la moitié du bâton. Au 
bout de la fente on met un petit refforc qui tient le 
bâron ouvert, & on attache à deux ou trois doigts 
au-deffous du bour fendu, une corde, dont l'ex- 
trémité, en la tirant , aïlle fe joindre fous lé pa- 
| nier, ce qui fert à faire joindre les deux morceaux 
de bâton que le feffort tenoir écarté. 

On va avec cet équipage le long des haies. Il‘ faut 
que le panier qui eft fur la tête du chaïfeur cou- 
vre prefque tout fon corps, & de remps en temps 
on fait voltiger la chouette. Les petits oifeaux, qui 
déreftent cer animal , viennenten criant pour le 
becquerer, & ne pouvant fe pofer fur lepanier, fe 
placent fur le bâton entr'ouvert. L'oifeleur voyant 
fa proie, tire fa corde, & les oifeaux fe trouvent 


ris. Ce artifice ingénieux réuflit aux perfonnes de 
P 


tout âge & de rout fexe. 


f 


© PANTIERE. C'eft un filet dont on fait ufage 4 


pour prendre Les oifeaux, principalement les bécaf! 
fes. Ceux qui s'occupent à cette forte de chaffe ont 
foin de faire ébrancher, dans une clairicre ; deux 
atbres , & d'y ajouter deux branches ou perches , 
de maniere qu'elles tiennent aflez fermes pour fou- 
tenir la pantiere ; ces perches feront garnies à leurs 
| extrémités de deux poulies ou boucles , qui fervent 
‘à pañler les cordes, afin d’avoir la liberté de def- 

cendre comimodément la pantiere fufpendue à ces 


cordes, lorfque quelqu'oifeau fe fera jetté dedans. 


On trouve dans le dictionnaire économique diffé- 
rentes méthodes pour attraper les oifeaux avec la 
pantieres nous en extrairons ce qui nous a paru le 
plus inréreffant. Quand la faifon de tendre les pan- 
ticres approchera , on aura foin de faire nettoyer 
la place où doit tomber le filer, & de renouvelle 


} 
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{es perches qui font au haut des arbres fi elles lon 
pourries ; finon les faire relier avec de nouveaux 
liens , & mettre d'autres poulies ou boucles de ver- 
re, parce. que les cordes qui paffent dedans les ufent 
à la longue, & que les cordes, avec lefquelles elles 
font fufpendues , fe pourriffent ; il faut auffi accom- 
moder fa loge , remettre un autre crochet en terre, 
& vifiter le filet pour voir s'il n’y a rien de rompu 
ou mangé des rats & fouriss & le rhabiller. On 
a auffi deux ou trois livres de corde qui feront for- 
tes, moins grofles que le petit doigt, que certains 
cordiers appellent de a bablue. Quand tout fera en 
état, on ira fur les lieux aux heures de la volée, 
c'eft-à-dire, le matin au point du jour, & le foir 
au {oleil. couché ; & on tendra la pantiere'en cette 
forte. VER LA 
On déploye lafcorde au milieu de la place nette, 
on fait une boucle au bout d’une des ficelles qui pend 
aux arbres; on la tire jufqu'à ce que la corde foit 
paflée dans la poulie, ie os en aura le bout 
on y attachera une pierre péfant quatre ou cinq li- 
vres, & on la laifle au pied de l'arbre ; puis on 
prend. l’autre bout de la corde ; on la porte au cre+ 
chet, on la coupe d’une longueur convenable, on 
_y-fair une boucle comme à l'autre bout, & on la 
pafle au crochet , on ajufte l’autre de même. Cela 
fait, on. déploye le filer dans le milieu de la place 
nette, entre les deux arhies; on en porteun bout 
à un côté & on le lie à la pierre où eft attachée la 
corde, l’autre bout du filet fera pareillement lié à 
la pierre de l'autre côté , après quoi on ira proche 
le crochet qui eft le point de réunion, & on tirera 
les deux cordes emfemble, fans ôter les bouts qui 
font paflés au crochet, & quand le filer avec les 
pierres, qu’on fuppofe être aux extrémités, fera 
remonté jufqu'aux poulies, on tournera les deux 
cordes enfemble crois ou quatre tours fur le cros: 
R H b iij 
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cher; pour empêcher que le filet & les pierres ne 


tombent en-bas ÿ \après quoi on attachera chaque 
ficelle qui pend à chaque crin du filet au pied des 
arbres ; pour les tenir en état, & empêcher que le 
vent ne le fafle âller de côté & d’autre.: Le filet 
étant bien tendu, on détoufnera les cordes deffus 
le crochet, & l'on s’afloïcra dans la loge; on les 
tiendra ferme des deux mains, & on prendra garde 


: 


qu'elles ne foient ermbarraflées l'une avec l’autre, ni 


autour du crochet, ni a fes piéds; autrement il fe 
ourroit faire qu'une bécafle venant à donner dans 
Le filet | s'échapperoit, s'il y avoit quelque chofe 
qui empêchât les cordes de couler. y 


Pendant-qu'on tiendra les cordes ; & qu'on fera : 


dans la loge, prêt à laiffer couler à propos lama 
chine, on aura toujours la vue fur le filer , “afin 
d'ouvrir les deux mains, & de lâcher les deux cor- 
des fitôt qu’une bécafle frappera contre la pantiere; | 
où elle s'enveloppera incontinent & rombera avec 
le filér fur la terre; on lui rompra promptement un 
aîle, & avec le pouce on lui crèvera la tête" après 
quoi fans s’'amufer à la vouloir ôter du filet , on 
courra au crochet , on ‘reprendra les deux cordes 
enfemble, on remontera le filet, &/on fe-retirera 
_dans/fa loge comme auparavant : quelquefois on 
n'a pas le tems de remonter le filet pour qu'il en 
pale par-deflns, & d’autres donnent dedans, qu'il 
n'eft qu'à demi-monté ; on peut juger par-là que 
plus la perfonne eft prompte à tendre & remonter 
la pantiere , plus elle prend de gibier ; il arrive aufi 


fouvenr qu'on y prend une compagnie de perdrix 


tout-d'un-coup, fw-tout quand il y a quelque piece 
de rèrre ou de vigne aux environs, & que! la clai- 
xierc a pour avenue un chemin, ou en eft travet- 
fée. Quand on la tend fur un chemin un peu à 
l'écarc, on y prend par rencontre des lievres, des 
renards & des loups; c'eft pour cette raifon qu'on 


— 


PERACN 487 
doit toujours être muni de quelques bâtons ferrés 
pour les tuer; ils ne sy prennent pas cepéndant 
fi aifément que les bécaffes. MA 54 


++: Quand on veut attrapper de ces fortes al’animaux 


à la pantiere, il ne faut pas que la loge foit pla- 
cée dans le chemin, ni que le filet traine à terre, 
il faut qu'il en foit élevé de quatre pieds; fi l’ani- 


mal viént devant celui qui tend , il le laiffera paf- 


fer, & fitôt que celui-ci aura pañlé, on laiflera 
tomber le filet; on fera en même- temps du bruit 
pour l’épouvanter ; l'animal voulant retourner fur fes 


pas s'enveloppera dans la pantiere, & onletuera, 


& retirera promprement pour remonter le filer. Si 


pat hafard l'animal venoit par derriere, il faudra - 


attendre qu'il foit avancé jufqu’à une ou deux toifés 


du filet, pour le laiffer tomber, & on l’épouvan- 


tera au même inftant; l'animal voudra retourner 
fur fes pas, lorfqu’il appercevra la pantiere , mais 
voyant en même-temps le chafleur , il fuira du côté 
du filet, & fe jettéra dedans. Si la pantiere eft ten- 
due‘proche d’un étang ou des prairies aquatiques, 
où les canards fréquentent, on y en prendra, mais 
il faut que la loge foit fi bien faite qu’ils ne puif- 
fent l’appercevoir. PES ANR LR 

‘On fe fert de pantieres triples ou contremaillées 


\ 


pour les paflés qu'on fair autour des forêts ; leur 


commodité confifte en ce qu'une même perfonne 
en peut tendre plufeurs fans être obligé d'y guetter, 
cat les bécaffes s'y prennent d’elles-mêmes. Pour y 


travailler il faut prendre la mefure de la largeut & 


hauteur du lieu où/elle doit fervir, & Fatracher à 


‘un clou pour faire l’aumé en maïlles quarrées. L'au- 


mé fera de bon gros fil retors en quatre brins, 8c 
les mailles de dix ou douze pouces de large. La 


toile doit être dé fil bien délié, retors en deux 


brins, & la maille de deux pouces de largeur, où 


deux pouces & demi. On prendra certe toile deux 
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fois ou deux fois & demi aufñ longue & auf large, 
que l’aumé , afin qu'elle ait beaucoup de‘poches. 11 : 
la faut mettre entre deux aumés & montertout le 
filet en cette forte. On étend un des aumésaäterre 
dans une grande place bien unie & nette de brins 
de bois & autres chofes qui pourroient nuire. On « 
l'attache des quatre coins avec des piquets, puis on 
paffe une ficelle bien unie & fans aucun nœud dans » 
le derniere rang des mailles, qui.fait tout le tour | 
de la toile; ce qui érant fait, il faudra attacher ! 
le bout de cette ficelle & le coin de la toile au : 
premier coin de l’aumé ; après quoi menant la f- 
celle tout au long du bofd, on le liera pareillement 
avec un coin de la toile , au fecond coin de l’au- : 
mé ; & continuant de mener la ficelle, on atta- 
chera un autre coin de‘toile au:troifieme coin , & 
enfin le dernier coin au quatrieme ; après quoi on 
difpofera la toile également, enforte qu’elle ferme 
en poche par-tout. On paflera enfuite l’autre aumé 
par-deffus cette toile, pour lier ainfi ces quatre 
coins avec ceux de l’autre, Quand la toile fera ainf 
xenfermée entre ces deux aumés, il faudra. prendre 
de bon fil ,. attacher le bord des deux aumés, à la 
ficelle qui pafle dans le bord de la toile, & faire 
de même. tout autour du filet, pour n’en faire qu'un © 
des trois qui font les uns fur les autres. Il faudra : 
aufli , dans toute fon étendue, en certains endroits, | 
comme de trois pieds en. trois pieds, lier avec\un 
brin de fil les deux aumés enfemble, afin que le 
| filet étant tendu en l'air, la toile ne defcende pas 
dans le bas; ce qu'elle feroit fi les anmés n'étoient 
 ainfi liés enfemble, & il fe trouveroit quelquefois 
plus de us en un endroit qu'en un autre : ayant 
ainfi.ajufté route la pantiere , on prendra une corde 
de la groffeur du petit doigt, & on la coudra tout 
autour pour [a border , laifflant à deux des coins 
© deux boucles de la même corde , longues chacune 


/ 
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d'un demi-pied ; &/aux deux autres coins, on laif. 
fera pendre deux autres bouts de corde longs d'une 
toife pour lier le filer aux atbres, & les tenir en 
état pendant les grands vents; & pour que les bé. 
cafles s'y prennent mieux , on teindra cette pan- 
tiere en couleur brune, pour qu'elle ne paroïfle pas 
trop. 2. ARTS 

Dans les grandes forêts, où le bois eft égale- 
ment fore & haut, il eft bien difficile de faire des 
clairieres fans abattre une quantité d'arbres, & en- 

core la pantiere pourroit fort bien ne pas y être 
onne, à moins qu'il ne fe trouve quelque place 
de dix ou douze arpens, ou plus, qui foit fans ar- 
bres, & que la clairiere y aboutît ; fi cela ne fe 
peut, on fera ufage de l'invention qu’on expliquera 
ci-après. | | 

+ On choifit, au bord de Ka forêt , un endroit 
net de tout ce qui pourroit nuire à cette chaffe, La 
place netre doit avoir cinq ou fix toifes de largeur 
Pour pouvoir bien tendre le filer, & laifler prendre 
la volée aux bécafles, On remarque un arbre haut 
& droit au bord du bois, afin de l’ébrancher du 
côté de la place nette , & attacher au haut une 
forte perche ; on cherche dans la forêt un arbre mé- 
diocrement gros, qui foit le plus haut & le plus 

- droit qu'il fi poffible. Après l'avoir ébranché d’un 
bour à l’autre & y avoir laiffé comme un petit cto+ 
chet à l'extrémité d’enbaut; on le tranfporte fur 

Je lieu de la pantiere, & on fait un trou en terre j 
profond de trois, quatre ou cinq pieds , & éloigné 
de fix ou fept toifes du bord de la forêt, c'eft-à 
dire de l'arbre ajufté. On pofe dans ce trou le gros 
bout de l'arbre coupé, on l'éleve & on l'arréte 

tour droit, ayant arrêté anparavant à deux ou trois 
* pieds au-deffous du bout fupérieur , plufeurs liens 
de branches attachées bout à bout les uns des au- 
tres 5, & les autres afin de les tenir fermes avec des 
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crochets de bois mis en terre tout autour. Ils dois 
vent être à une toile & demie du” pied .de l'arbre 
coupés & difpofés comme le font les ‘cordes qui 
tiennent le mât d'un navire ou d'un bateau; il 
faudra cependant prendre garde de n’en point met- 
tre qui aillent dedans la clairiere , ou efpace net 
entre les deux arbres ; de peur que le filet ne s'ÿ 
embarrafle, On aura foin de planter fi bien l'arbre 
coupé, que l'extrémité fupériéure foit penchée d’en- 
viton deux pieds fur la pañlée vers la forèr, & d'y 
attacher de bonne heure une poulie au petit bout 
crochu, avec une corde ou ficelle paflée par-dedans , 
de même qu’à la perche de l'arbre, & au même 
niveau, 

Il eft aifé de voir que le poids du filet , quelque: 
fort qu'on le fuppofe, ne fcauroit entraïner l'arbre 
qui eft ainfi.affujetti ; la peute-qu'on lui donne fur. 
Ja clairiere, fait que la pañtiere nes'embarrafle point. 

Les pierres attachées aux cordes fervent de poids 
pour les abaïfler , fans avoir befoin de monter fur 
J'arbre. Tout cet appareil une fois dreffé , on le laifle: 
dans Le bois, & par ce moyen on s'épargne la peiné 
de tendre Îa pantiere toutes les fois que l'on veut 
chaffer. On y pourtoit bien laiffer les groffes cor- 
des ; maïs comme les voleurs pourroient Îes prendre, 
on porte avec foi une échelle légere, de 6 ou 8 
pieds de haut ; pour frufter entierement les larrons ; | 
& s'exempter la peine de monter au haut de l’arbre, 
quand on auroit pris les cordes. 

La panriere volante ou à boulettes , que quelques- 
uns appellent pantine & pantune, eft utile en tous 
lieux, principalement dans les pays où il ne fe trou- 
ve que des bois-taillis & des forêts , dont les proprié- 
taires newoudroient pas fouffir qu'on abatit les ar- 
bres & les branches néceffaires pour conftruire Îles. 
autres pantieres : on a deux perches grofles comme 
le bras ; longues de 3 toifes & demie, bicn droites, 


- 
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| L'légeres , coupées en pointe par le aros bout; on 
itracheras à chaque petit bont une boucle de fer où 

de cuivre ; ou de quelqu'autre matiere , propre à fer- 
wir de poulie. On pañlera dans les bouletres de 1a 
\panticre , une corde grofle commele doigt, qui foit 
nice & jlongge de douze toifess on la pliera, afin 

n'elle ne fe mêle point avec le filet; on a pareïl- 
<ment un crochet de bois, long d’an pied, & on 
JR lie avec tour le bagage pour s'en fervir au be- 

bin. Cerre pantiere ne fe tend que fur le bord 


lées d'une forêt ou d'un parc , principalement quand 
fes endroits abouriflenc fur des campagnes ou plai- 
ics qui fe rencontrent dans le milieu des bois. 
“L'on peut encore la tendre le long d'un ruiffeau;, 
M la queue d'un étang, ou bien d'une coulée de 
pics, à l'avenue d’une forèc; en un mot dans tous 
des lieux où l'on croit qu'il paffe des bécaffes. Pour 
tendre cette pantiere , on déploie le filet; on prend 
Mn bout dela sroffe ficelle, qui pafie dans les bou- 


En. + 


üne petite ficelle dans la boucle qui eft au 


“mème bout dé la même perche, & on la noue à 
la premicte boulette de la pantiere afin dela tirer 


comme un rideau de li. Cetre ficelle s'attache bien 
tme au bas’ de la perche , afin d'empêcher que le 
filerne fronce ; ou ne foit agité du vent. On pique 
enfuire cette pérche tour au bord du bois  enforte 

elle foit un peu penchée versla premiere. Il faüt 
jucore obferver d'enfouir f bien l’une & l'autre per- 


entrainer. Il doit y avoir cinq ou fixtoifes de dif- 
“tance cntr'elles. On prend l’autre bout de la groffe 
Miteile, & on la pañfe auffi dans la boucle qui eft 
Me à la pointe de l'aurte perche, que l’on piquera 


“4 CENT : : 
tes, &' où l'attache au bout de la perche; on. 


un bois taillis ; proche d’une piece de terre où 
Me vignes, dans les grands chemins, dans les al= 


en térre ; que le poids du filet ne puifle pas les: 


Pareilement en verre, à cina ou fix xoifes loin du 


w 
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bois ; après quoi on fe retire à fept eu huit toifes 
du filet, au pied de quelque buiffon ou arbre, ou! 
de quelque branche qu'on aura piquée exprès vis-às! 
vis de la pantiere. IL faudra ficher dans cet. endroït. 
le crochet, y lier le bout de la groffe ficelle , & 
Ja virer enfuite toute, jufqu'à ce que le filet foie 
monté ; on tournera pour lors la corde deux ou trois 
fois autour du crochet, pour la tenir arrêtée peñs 
dant qu'en ira tirer la ficelle pour étendre le filets 
Cela fait, on retournera au crochet; on détournetæ 
la corde, & on s'afloyera auprès du buiffon, fans 
remuer , ayant toujours la vue du côté de La pañs 
ticre , pour la laiffer tomber quand la bécaffe dons 
nera dedans. Sitôt qu'elle fera prife il faudra le 
tuer, remonter promprement le filer, tirer la petite 
ficelle pour la tendre, & faire comme la premiere 
fois. Sion met une petite ficelle à la derniere bou 
lette du filer comme à l'autre côté , la pantiere fera 
plus aifée à ajufter. Ceux qui tendent ordinaires 
ment cette efpece de filet, portent aveceux une lon 
gue perche, avec laquelle ils étendent le filet fur 
la grofle ficelle ; mais ces deux petites ficelles vaz 
lent mieux. On tendra fon filet une ou deux heures 
avant le coucher du foleil , pour qu’il foit en étar 
lorfque les bécañfes rentreront dans le bois; on 
pourra fe laïfler tendu toute la nuit, & n'y retour 
ner que le lendemain matin, pour emporter celles 
qui s'y feront prifes d’elles-mêmes ; on a foin pour 
lors d'y aller de grand matin, pour que perfonne 
me les enleve. ., : 2 4à hi 
La pantiere volante ou à boulettes ne fe fait que 
de mailles en lozanges, parce qu’il faut qu’elle cot= 
le au long d'une corde ainfi qu'un rideau de lité 
elleine doit pas avoir plus de cinq ou fix toifes de 
large, & deux & demie ou trois toifes de hauteuts 
les mailles auront deux pouces de largeur , & m£ 
me un peu plus, mais elles ne pafleront pas trois 
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douces on employera pour cet effet du fil bien dé- 
ié, mais fort ; on atracheta des boulettes de cuivre 
à routes les mailles du dernier rang d'enhaut, & 
>n fera la levure deux fois aufli longue que l’on : 
voudra que la pantiere ait d'érendue; & après lui 
avoir donné le-quart de plus que la mefure de fa 
hauteur , on accommodera les boulettes; on les 
ijuftera dans l'état où elles doivent être, & on y 
is enfuite une ficelle, groffe comme une plûme 

écrire, par-dedans; on arrêtera en même-temps 
deux autres petites ficelles qu'on pañlera par le 
dernier rang des mailles des deux côtés, l’une fera 
attachée à la boulette à droite, & l’autre à la bou- 
étre à gauche, pour tenir la pantiere en état quand 
on s’en fervira; c'eft la raifon pour laquelle on 
laiffera les deux bouts libres, & plus longs de dix 
à douze pieds que la hauteur du filer. On fera bien 
de teindre cette pantiere de couleur brune, ainf 
que les autres, | 
* En général on fait d'ordinaire toutes les pantieres 
en mailles lozangées , parce qu'on trouve rarement 
des perfonnes qui les fçavent faire autrément, Ce-, 
pendant il eft toujours mieux de les faire, autanc 

u'on: pourra, de mailles quarrées ; quand elles fonc 
de cette forte, & lorfqu'elles font étendues dans la 
paflée , elles ne paroiflent prefque points; & s'il s'y 
mêle quelque brin de bois, il eft alors facile de les 
en ôter; ce à quoi on ne peut parvenir qu'avec 
peine lorfque le filer eft à mailles de lozanges; 
d'ailleurs ces lozanges font fouvent froncer les filers 
en certains endroits , & rendent un efpace obfcur 
qui épouvante la bécafle , & la fait rerourner en 
arriere ou pañler par-deflus ; d’ailleurs, il faut plus 
de fil & de travail aux pantieres à lozanges, qu'aux 
filets en mailles quarrées, qui fonc plutôt faites, 
& auxquelles il n’y a pas une maille fuperflue, 

Si l'on fair une pantiere de mailles en lozanges, 
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.ôn prend Îa mefure de la fargeur: du lieu ou one! 
veut tendre, & fon fait la levure deux fois auf! 
longue que cette mefure; fa hauteur fera depuis la: 
branche où eft la poulie, jufqu’à. deux pieds prob 


che de la terre; la. largeur fe prend de gauchcli 
droite, qui font les endroits où doivent tomber les! 
pierres. Quand le’ filer fera tendu om fera le filet 
“d'un tiers plus long que la hauteur, parce qu’éranti 


| 
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étendu en large il ‘s’accourcit du tiers ; quand tou 

Je filet fera maillé on pañlera une corde un peu moins 
groffe que lc petit doigt dans toutes les mailles di 
rang fupérieur, 8 on arrétera les deux. côrés eh 
attachant enfemble, à [a’corde, les fix premieres! 
mailles du rang, enforte qu'elles ne puiflenc cous 
Jer, &.on en fera autant à l'autre côté. On éloë 
gnera ces deux efpaces fuivant !a largeur | 
_paflée; on laiffera le refte des mailles du haut di 
‘la pantiere libre, afin de. pouvoir couler d'un côté 
& d'autre ; après quoi il faudra attacher à chacuré 
de ces cordes une ficelle, qu'on fera pafler das! 
le dernier rang des mailles des côtés, afin de ne 


* 


le filet, en bon état, aux deux arbres qui {ont ‘1 
dioite & à gauche; on laïiflera pendre un picd om! 
deux de la corde ; à chaque beut du flet,. pout! 
attacher la pantiere aux pierres lorfqu’il la faudra 
tendre. La pantiere à. mailles UE fe monte! 
à peu près de même que celle à lozanges , & lon, 
fuit les mêmes proportions. ARE 
: PAON. C’eft un oifeau du gente-des poules, 8 
grand comme une d'inde; Île mâle a la tête, le 
col & le commencement de la poitrine d’une cou” 
leur bleue foncée; la tête eft petite à proportiot) 
du. corps, ornée de deux grandes taches oblongucsin 
dont l’une pafle par- deflus les yeux; l'autre, qui, 
qui eft plus courte, mais plus épaiffe, eft fituée 
au- deflous des yeux, puis fuivie d'une troifem 
marque noire. Cet- oifeau porte au fommcet de/i 
Us Li * | 7 4 
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tête une huppe, qui n’eft point entiere comme dans 
quelques autres oifeaux ; mais compofée en quel- 
que (re de tiges unies, foibles , verdâtres, qui por- 
tent. en leurs extrémités des efpeces ‘de fleurs de 
lys bleuârres 3 le bec de cet oifeau eft giifatre, 
très-ouvert, courbé comme celui de. tous les oifeaux 
qui vivent de grains, & fes narines font fort lar- 
ges ; l'iris de fes yeux eft jaunâtre; fon col eft un 
peu long & fort menu à proportion du corps ; fon 
dos eft d’un blanc .tiqueté de fauve & de taches 
noires tranfverfales ; fes aîles font pliées,, noires en 
deflus du côté du dos , & rouffes en-deflous du côté 

du ventre, ainfi qu'en dedans ; fa queue eft difpo- 
fée de facon qu’elle paroit comme divifée en deux : 
& en effet lorfqu'elle s'étend en forme de roue, on 
apperçoit des plumes plus petites, brunâtres, qui 
femblent compoler la queue entiere; elles ne fonc 
pas roides comme les plus longues ; mais étendues 
comme dans la plupart des oifeaux, enforte qu'il 

faut néceffairement que les plus longues. s’inferent 
dans un mufcle , au moyen duquel elles puiflent fe 
tedrefler & s'étendre. Belon dit que ces dernieres 
naiflent du croupion , & que les premieres font 
faites pour les foutenit. Le croupion eft d’un verd 
foncé , & l'oifeau le dreffe avec fa longue queue; 
les plumes du croupion font courtes &. comme tail 
lées ; elles dérobent la vue d’une partie des longues 
plumés de la quene, qui étant étendues font toutes 
de couleur de châtaigne, ornées de lignes dorées 
très-élégantes, qui vont de bas en haut, & termi- 
nées par d’autres plumes fourchues , d’un verd très= 
foncé ; qui reffemblent à des queues d’hyrondelle. 
Les ronds, ou pour mieux dire les yeux des plu- 
mes, ont l'éclat du chryfolite, & des couleurs d'or 
&: de faphir.. Ces mêmes yeux font compofés de 
quatre cercles, donc.le premier eft d'or, le fecond 
châtain , le troifieme verd, & celgi du milieu eft 
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bleu , ou de faphir , à peu près de la figure &-de 14m 
grandeur d’une feverole. Les cuiffes, les jambes 8 
les pieds, font d'un cendré parfemé de taches noïsw 
res , & armés d’éperons à la façon des cogs; eu 
ventre, près de l’eftomac , ‘eft d'un bleu verdätre ss 
noirâtre ou du moins brunâtre vers l'anus. : N 
La femelle s'appelle paone, parnefle ou panachew 
Les couleurs de fon plumage ne font pas fi brillan* 
tes que dans le mâle ; elle eft d’un gris cendré tisn 
rant'fur le brunâtre ; le fommet de fa têre & ce 
huppe. font de la même couleur, ils font-néanmoinsn 
tâchetés de points verdâtres. L'iris de fes yeux cfln 
tout-à-fait plombé, fon menton eft entiérements 
blanc ; les plumes de fon col font ondées , vertesih 
blanches aux extrémités près de la poitrine, San 
queue n’a pas le beau plumage du mâle. "4 
M de Buffon en parlant de cet oifeau l’a faits 
avec cette éloquence qui lui eft propre, & qui luk 
a acquis, à jufte titre, la fupériorité fur Les écrivains 
de fon fiecle. Sil'empire, dit ce grand naturaliftes” 
appartenoit à la beauté & non à la force, le paom 
feroit fans contredit le roi des oifeaux; il n’en ef 
point fur qui la nature air verfé fes tréfors avec 
plus de profufion; la taille grande , le port impos 
fant, la démarche fiere, la figure noble, les pros 
portions du corps élégantes; tout ce qui annonces 
un air de diftinétion lui a été donné. Une aigrette” 
mobile & légere, peinte des plus riches couleursé 
orue fa tête, & l'éleve fans la charger ; fon incoms, 
parable plumage femble réunir tout ce qui flatte nos, 
yeux dans le coloris tendre & frais des plus belles, 
fleurs, tous ce qui les éblouit dans les reflers pétils 
lans des pierreries ; tout ce qui les étonne dans lé 
clat majeftueux de l'arc-en-ciel, non-feulement la 
nature a réuni fur le plumage du paon routes Les. 
couleurs du ciel & de la terre pour en faire le chefs 
d'œuvre de fa magaificence ; elle les a care 
- léeset 
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lées’, afforties , nuancées, fondües de fon inimita- 
ble pinceau, & en a fait un tableau unique, où 
elles tirent de leur mélange, avec des nuances plus 
fombres , & de leurs oppofñrions entr'elles , un nou- 


veau luftre:& des effers de lumiere fi füblimes , 
SA notre art ne peut, n1 les imiter, ni les décrire, 


el. paroît à nos yeux le plumage du paon, lorf. 
qu'il fe promene paifible & feul dans un beau jour 
du printemps; mais fi fa femelle vient tout-à-coup 
à paroître , fi les feux de l'amour fe joignent aux 
fecrettes influences de la faifon , le tirent: de fon 


repos, lui infpirent une nouvelle ardeur & de nou- 


veaux defirs ; alors toutes fes beautés fe mulripliene, 
fes yeux's'animent & prennent -de l’expreffion, fon 
aigrette s'agite fur fa tête, & ‘annonce l'émotion 


‘intérieure ; les longues plumes de [a queue déploÿene 


en ferelevant , leurs richeffes éblouiffantes., fa tête 


& fon cou fe renverfent noblement en arriere fe. 


deflinent avec grace fur ce fond radieux où Ja 


. Jumiere du foleil fe joue en mille’ imaniéres , LE 
perd & fe reproduit fans cefle, & femble prendre 
* ün nouvel éclat plus doux & plus moëlleux, de 


nouvelles couleurs plus variées & plus harmonieufes;s 
chaque mouvement de l'oifeau produit des-milliers 


. de nuances nouvelles ; des gerbes de reflets ondoyans 


& fugitifs, fans cefle remplacés par d’autres reflets 


& d'autres nuances toujours diverfes & toujours-ade 


- mirables. 


"#MLe paon ne femble alors connoître fes avantages 


que pour en faire hommage à fa compagne qui en 


…eft privée, fans en être. moins chérie, & fa viva- 
cité ,: que l'ardeur de l'amour mêle à fon a&ion, 
ne fair qu'ajouter de nouvelles graces à fes mou 
Vemens qui font naturellement nobles, fiers &:ma- 


jeftueux, & qui, dans ces momens , font accom- 
pagnés d'un murmure énergique & fourd qui 
exprime le defir, ; 'ESgs 
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- Mais ces plumes brillantes , qui furpañfent en éclat … | 
les plus belles fleuts ; continue le naturalifte Frans | 
_ çois ; fe férriffent auffi comme elles, & tombent 
auffi chaque année. Le paon, comme s'il fentoit la 
‘honte de fa perte, craint de fe faire voir danscet À 
érar humiliant , & cherche les retraites les plus fom- 1 
bres pour s'y cacher à tous les: yeux, jufqu'à ce : 
qu'ut nouveau printemps lui rende fa parure ac= 
coutumée, le ramene fur la fcene pour y jouir des … 
hommages dûs à fa beauté ; car on prétend qu'il | 
/ en jouit en effét, qu'il eft fenfible à l'admiration, 
ue le vrai moyen de l'engager à étaler fes plumes, 
_c'eft de fui donner des retards d'attention & des 
louanges, ‘& qu’au contraire lorfqu'on  paroît le 
regarder froidement & fans beaucoup d'intérêt, il 
replie tous fes tréfors & les cache à qui ne fçait 
point les admirer. Quoique le paon foit depuis 
long-temps comme naturalifé en Europe, cependant + 
il n'en.eft pas plus originaire ; ce {ont les Indes | 
Orientales; c'eft le climat qui produit le faphir, 
le rubis, la topafe, qui doit être regardé comme . 
fon pays natal: ceft de- là qu'il a paifé dans la, 
partie Ocidentale de d'Afies de l'Afieila été tranf= 
porté dans la Grece , &c il y fut même firare qu'à \ 
Achènes on le montra pendant trehre ans à chaque | 
Néoménie, comme un objer de curiofité 5 on ace 
coutoit même en foale des villes voifines ‘por le 4 
voir dans cette ville ; il eft donc probable quec'eft … 
de: cette ville, & de la Grece, que les paons font 
parvenus dans les parties méridionales de l'Europe , 
& de proche en proche en France , en Allemagne, 
en Suifle & jufques dans la Suede; enfin:les Euro- 
péens qui par l'étendue ide leur commerce & de leur : 
navigation , ajoute M. de Buffon , embraflent le 
_ globe entier, les ont répandus d’abord fur-les cô- 
tes d'Afrique, & dans quelques ifles adjacentes ; 
enfuite dans le Mexique, & de-là dans le Pérou, … 
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& dans quelques-unes des Antilles ; telles que Sainc« 
Domingue & La Jamaïque, où l'on en voit beau 
coup aujourd'hui , & ou, avant cela sil n'y en avoit 
pas un feul. De à Lise) Ni 
Le coq paan n’a gueres moins d’ardeur sr fes 
femelles, nigucres moins d’acharnement à fe battre 
avec les autres mâles que le coq ordinaire; il en 
auroit même davantage s'il étoir vrai ce qu'on 
en dit , que lorfqu'il n'a qu'une ou deux poules, 
il les tourmente , les fatigue, les rend ftériles à 
force de les féconder, & trouble l'œuvre de la gé= 
nération à force d’en répérer les actes ; aufli pour 
mettre à profit cette violence de rempérament, on 
donne au mâle cinq on fix femelles. | 

Les paones ont aufi le tempérament fort lafcif, 
& quand elles fe trouvent privées. de mâles, elles 
s'excitent entr'elles, elles frotrent dans la pouffiere 
& fe procurentune fécondité imparfaite, elles pon= 
dent des œufs clairs & fans germe, dont il ne ré 
fulte rien de vivant. | 
: On n'élevera dans unebafe-cour despaons , qu’au- 
tant que la fortune le pourra permertre pour le plais 
fir; car ces oifeaux font goulus & d'un grand en« 
tretien ; ils font du déoât aux toits des mailons 
& aux jardins, fur-toùt quand on n'a pas quelque 
pâturage à leur donner; jufqu'à ce qu'ils aient quit= 
té leur-mere, ils font aflez difficiles à élever : Les 
mâles vivent jufqu'à vingc - quatre ans, & les fe 
melles un peu moins. On ne leur donne un toit 
que pour empêcher qu'ils ne fe-perdenr, & ne dé- 
radent les couvertures des mafons , car ils aiment 
à fe percher à l'air, & ils fupportent également le 
froid & le chaud ; ils cherchent même les lieux 
élevés, & ils font néanmoins fi familiers que fou= 
vent ils fe nourriflent & mangent parmi la volaille, 
auf leur nourriture eft-elle la même. 


Les paones ne pondent jamais qu'elles n’aiene 
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trois ans; cependant il s'en eff trouvé qui ont fair 
des œufs au bout d'un an, mais ces œufs n'étoient 
(pas féconds : Quand elles pondent elles font fort 
fujerres à Le faire en différens endroits , & à égarer 


leurs: œufs , fi l'on n'a foin de les ramafler. Leur 


ponte eft de dix œufs, quelquefois de douze, 
élles ne commencent ofdinairement qu’à la fin d’a- 
ytil ou ‘au commencement de mai. Lorfqu’elles 
ont une fois pondu leur premier œuf, elles con- 
tinuent de pondre les autres de deux jours lun juf- 
qu'à ce qu'elles aient achevé ; par conféquent on 
épiera , dans ce temps, les endroits où elles vont 
jucher, & on mettra beaucoup de paitles defflous 
le juchoir pour que les œufs ne fe caffent poine 
en tombant. : EE Lie Du SE 
| La paone, fi on l'abandonne à elle - même après 
‘qu'elle a pondu ,. fe cache pendant quelques jours, 
& elle ne fort dé fa cachette que lorfque la faim 
la preffe ; elle ne-manque point de venir , à cer- 
taine heure, prendre, une ou’‘deux fois le jour, 
de la nourriture dans l'endroit où l’on a coutume 


de lui en donner, c’eft pour lors qu'on la veillera s 
 & dès qu'on l'y verra atriver, ‘on Jui donnera le 


‘ temps de manger, jufqu'à ce qu'il lui prenne envie 


de s'en retoutner ; ce qu'elle fera comme en ca- 
chette; ceux qui la veillent, la fuivront de loin, 


tant que la vue pourra s'étendre ; mais quand elle È 


rétourne à fon nid, elle y va fans voler , & par 
des chemins détournés, qu'elle change tous les jours 


pour qu'on ne trouve point fon nid ; lorfqu'on a : 
découvert l'endroit où elle couve, on a des pieux 
| toutpréparés , ou des claÿyes. pour environner ce | 
Yieu & y faire une clôture fufifante pour empé- : 


cher qu'aucune bête maligne ne l’aille troubler dans 


fon ouvrage. La couvée de la paone eft ordinai- … 


rement de dix œufs blancs, & tachetés comme 


ceux du d'inde, à peu près de la même groffeur. » 


: 


{ 


PAO O1. 
Tandis que la paone couve, il ne faut que ù vi 
_ ficer de l'œil & de loin, autrement cela la rebute- 
roit ; & quelqu'attachée qu'elle püt être à fon ou- 
vrage , elle l’abandonneroit pour n’y plus revenir, 
ainfi on aura de la patience jufqu'à la fin. Un 
mois {uffit pour faire éclorré fes petits. Dans l'en- 
droit où elle a coutume de venir manger, il faut 
toujours .jetter de la nourriture à l’heure ordinaire, 
de peur qu'elle ne quitte fes œufs à moitié couvés ; 
cependant fi cela arrivoit, il ne faudroit pasis’en 
étonner , car la paone recommenceroit à pondre, & 
couveroit une feconde fois fort heureufement ; mais 
cette. feconde couvée ne vaut pas la premiere , l'hi- 
ver furvient trop«ôt, & empêche que, les paons 
tardifs ne deviennent.fi beaux & fi gros que ceux 
qui font des premiers éclos. Li RaX 
Pour éviter tous ces embarras,, on donne les : 
œufs de paones à couvet aux poules domeftiques ; . 
il faut qu’elles foient groffes, afin de pouvoir mieux 
les embraffer : cinq œufs fufifent, & on ne les met 
fous la poule que dix jours après que la paone les 
a couvés ; plus ces œufs font frais, plus la fécon: 
dité en eft füre. 11 faut que la perfonne qui a foin 
de ces couveufes, retourne de temps en: temps les 
œufs étrangers qu'elles couvent, afin qu’elles les 
échauffent également par-tour. Ges poules ne peu: 
vent pas les remuer elles-mêmes , comme elles fonc 
Jeurs propres œufs, parce que ceux de la paone font 
plus gros. La paone ne fait jamais éclorre tous fes 
petits à la fois ; & fon impatience'eft fi grande, 
qu'elle quitte facilement les œufs qui ne font pas 
éclos, pour conduire vite les peritsqui Le font ; c'eft 
pour cette raifon que pendant qu’elle fera dehors 
pour les promener , on lui enlevera'les œufs qui 
. nie font pas éclos ,:& pour en achever la couvée, 
onles portera adroirement fous une poule, ou fous 
une d'inde en humeur de couver. Jamais la paone 
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après avoit couvé ne retourne coucher dans foa 
nid; une haie, un buiflon près du logis, font les 


endroits ordinaires où elle prend fon gite pour la 


nuit; mais on veillera {ur la paone & fur fes pe- 
tits pendanr les quatre à cinq premiers jours, & on 
les enfermera fous une mue, jufqu’a ce qu'elle les 
ait accoutumés à fe percher fur les arbres. Ce qui 
eft admirable dans ces meres, c'eft que les premiers 
jours connotflant que leurs petits font encore trop 
foibles pour monter, comme elles, fur les arbres ; 
elles les prennent fur leur dos, l’un après l’autre, 
&.les y portent elles:mêmes 3 & Île marin venu, 
la mere fautant de ce gîre en bas, accoutume fes 
petits à en faire autant pour la fuivre ; c'eft de 
cette mañiere qu'à mefure que les petits paons fe 
fottifient, ils s'enhardif'ent à monter de branche 
en branche, & que devenus enfin rout à fait forts, 
ils ne craignent plus de prendre leur volée avec 
Jes grands. À mefure que les paons croiflent, ils 
ont courume de fe battre 3 il faut y veiller, car 
les plus forts blefferoient les plus foibles Quand 


‘les paons commencent à devenir forts, on leur 


donne de l'orge, & pour les bien nourrir, il en faut 
à chacun un boifleau par mois, ou vingt.livres, 


_ On leur donneen hiver des feves 1oties fur les char. 


bons, rien ne lesrend plus féconds Le froment pur 


© Jeureft bon , ils l'aiment mieux que tout autregrain. 


En Normandie on les nourrit avec des pepins de 
poires -& de pommes: quand 1ls fortent de l'œuf, la 
remiere noutriture qu'on leur préfentera fera la 
rine d'orge détrempée dans du vinz du froment 
ramolli dans l’eau , ou même de la bouillie cuire 
& refroïdie ; dans la fuite on pourra leur donner 
du fromage blanc bien preffé ,. & fans aucun petit 
lait, mêlé avec des poireaux hachés, & même des 
fauterelles, ‘dont on les dir très-friands, mais il 
faut auparavant ôver les pieds à ces infeétes. 
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uBPéndant le temps : de l’incubation , : la: paone 
‘évite foigneufement le mâle, car dans cette efpece } 
le mâle plus ardent & moins fidèle aux vœux de 
la nature, eft plusoccupé de fon plaifir particulier 

ue de Ja multiplication de fon efpece ; & s'il peut 
Parprén dd la couveufe fur fes œufs, il les alle en 
s'approchant d'elle, & peur-être y mer-il de l'in: 
tention, & cherche-t-il , dit M. de Buffon, à fe 
délivrer d’un obftacie qui l'empêche de jouir ; 
ar uns ont cru qu'il. ne les cafloit que pat 
on empreflement à les couver lui-même, ce feroic 
là un motif bien différent. ve | | 
Les paonaux jufqu'à ce qu'ils foient un peu forts, 
portent mal leurs ailes, ils les lont trainantes & ne 
fçavent pas s'en fervir. Une mere paone , & même 
une poule ordinaire , peut avoir jufqu'a vingt-cinq 
paoneaux, felon Columelle; mais feulement quinze 
felon Palladius; & ce dernier nombre eft plus que 
fuffifant dans les pays froids. Quand les petits font 
âgés d'environ un mois , ou un peu plus , f'ai- 
grette commence à leur pouffer , & pour lors'ils 
font malades comme les dindonnaux lorfqu’ils pouf= 
. fent le rouge 3 ce n’eft que dès ce moment que le 
mâle les reéconnoît pour les fiens , car tant qu'ils 
n'ont point d’äigrettes, il les pourfuit comme étran- 
gers; on ne doit néanmoins, felon Columélle , les 
mettre avec les grands que quand ils ont fept mois, 
& s'ils ne fe perchoient pas d'eux-mêmes fur le‘per- 
choir, ‘il faut les y accoutumer , & ne point fouf- 
frir qu'ils dorment à terre à caufe du froid & de 
l'humidité. Les paons paroiffent fe careffer récipro- 
quement avec le bec ; mais en y regardant de plus 
près, M. de, Buffon a reconnu qu'ils fe gratroient 
les uns les autres aurour de la tête ; où ils ont des 
poux rrès-vifs & très-agiles; on les voit coutir fur 
J4 peau blanche qui entoure leurs yeux, ceqüuine 
—péut manquer de leur occañoïñet'unefenfation in- 
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commode ;, aufli fe prêtent-ils avec beaucoup de 
complaifance , lorfqu'un autre les gratte 30ces oi- 
feaux fe rendent les maîtres dans ia bafle-cour, & 


fe font -refpeéter de l'autre volaiiie, qui n’ofe pren- 


dre la pâture, qu'après-.qu'ils ont fini leurs repas; 
ils faififlent le grain de la pointe du bec, & l'a- 


valent fans le broyer ; pour. boire ils plongent le 


bec dans l’eau, où ils font cinq ou fix mouvemens 
aflez prompts de la mâchoire inférieure , puis en fe 
relevant & tenant leur tête dans une fituation ho- 
rizontale , ils avalent: l'eau , dont leur bouches’étoit 
remplie, fans faire aucun mouvement du bec. | 

Les alimens font recus dans l'œfophage , où l'on 
a/.obfervé un peu au-deffus de l'orifice antérieur 
de l'eftomac, un bulbe glanduleux , rempli de pe- 
tits tuyaux , qui donnent en abondance une liqueur 
limpide ; l'eftomac eft revêtu à l'extérieur d'un 
grand nombre de fibres motrices. Dans un de ces 


oifeaux qui a été difléqué par Gafpard Bartholin, 


il y avoit bien deux conduits biliaires ; mais on 
n'y remarqua qu'un feul canal pancréatique,, quoi- 


NRA mene il y en ait deux dans les oi- 


eaux ; le cœcum étoit double, & dirigé d'arriere en 
avant x il. égaloit en longueur tous les autres in- 
teftins enfemble, & les furpafloit en capacité: le 


croupion eft très-gros, parce qu'il eft chargé des 


mufcles qui fervent à-redreffer la-queue & à l'é- 
pauouir. Les deux plumes du milieu de fa queue 
Ont environ quatre pieds &. demi, & fonc les plus 


longues de toutes & les latérales vont toujours en -: 


* diminuant de longueur jufqu’à la plus extérieure; 


“obtes ces plumes tombent chaque année, en tour 


ou en-pattie, vers la fin de juillet, & elles re- 
pou fc au printemps 3 pendant cet intervalle le 
paon eft trifte & fe cache. Quand il dort, il le 
‘fait tantôt en cachant fa: tête {ous l'aile, tantôt en 
failant, rentrer fon cou en lui-même & ayant le bec 
au vent, 
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* Cet'oifeau aime la propreté, & c'eff par cette 
railon qu'il tâche de recouvrir & d’enfouir (es ex- 
crémens. Il eft pourvu de très-grandes aîles par la 
nature; 1] s'en ferc pour s'élever en l'air, & aller 
fe percher fur les toits, fur les arbres & dans les 
lieux les plus élevés : comme l'oye, il ferc de gar- 
de aux mailohñs où il eft, caril crie ordinairement 

uand ‘il voit quelqu'un, &' même fans cela,, il 
fic fouvent entendre fa voix pendant la nuir, qu'on 
xegarde pour lors comme défagréable, dit M. de 
Buffon , parce qu’elle trouble le fommeil, sk 

On prétend que la femelle n'a qu'un feul cri, 
qu'elle ne fait gueres entendre qu’au printemps, 
mais que le mâle en a trois. M. de Buffon à ce: 
pendant reconnu qu'il n’avoit que deux tons, l’un 
plus grave , qui tienc plus du hautbois: l’autre 
plus aigu, précifément à l'oétave du premier, & 
qui tient plus des fons perçans de la trompette ; & 
ce naturalifte ajoute qu’à l'oreille ces deux tons n’ont 
rien de choquant, & qu'il n'a pû appercevoir au- 
cune difformité dans Îles pieds de ces oifeaux; ce 
n'eft, continue M. de Buffon , qu'en prétant aux 
paons nos/mauvais raifonnemens & même nos vices, 
qu'on a pü fuppofer que leur cri n'étoit autre 
chofe qu'un gémiflement arraché à leur vanité, 
rouces les fois qu’ils apperçoivent la laideur de leurs 
pieds. | 

” Theophrafte avance que les cris fouvent répétés 
des paons étoient un préfage de pluie, Outre les 
différentes efpeces de cris dont nous venons de par. 
ler, le paon, mâle & femelle , produifent encore 
un certain bruit fourd , un craquement étouffé, une 
Voix intérieure & renfermée qu'ils répérent fouvenc, | 
8 quand ils font inquiets, & quand ils paroiflenc 
tranquilles & même contens. | Aus 

-On’a obfervé une certaine fympathie entre les 
paons & les dindons, Ces deux fortes d'oifeaux s'ac- 


/ 
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commodent mieux enfemble qu'avec tout lé refte de 
la volailles on prétend même qu'on a vu un coq 
paon couvrir une poule d'inde, ce qui indiquero 
une grande analogie entre ces deux efpeces. Lins 
næus a obfervé que la fleur de fureau_ étoit cons 
traireaux paons; & Franzius dit que la feuille d'or: 
tie eft mortelle aux jeunes paoneaux. & 
La beauté du paon l'a fait confacrer à la déeffe, 
Junon. On voit plus communément dans les pays 
feptentrionaux des paons blancs que colorés ; äl 
s'en trouve cependant des blancs en: France $ 
communément un paon & une paonnefle, dont le’ 
plumage eft doté, produifent des paons qui leup 
reffemblent ; de même les paons blancs font des pes 
tits dont le plumage eft blanc ; mais deux paons’ 
dorés, provenus d’un mâle ou d’une femelle de cou 
leur différente , donnent des paons blancs; & un! 
male & une femelle, tous deux blancs, dont le pere’ 
& la mere étoient , l’un blanc & l’autre doré, font! 
dés.paoneaux les uns dorés, les autres blancs. 
Dans le royaume de Cambaye il y a quantité de’ 
paons difperfés dans les champs par compagnies, ces! 
oifeaux SEE très -{auvages , & ils s'enfuient dans 
les brouffailles à l'approche d'un chaffeur.; : la nuit 
ils fe perchent fur les arbres : on en approche avec 
une cfpece de banniere, où des paons font représ, 
fentés de chaque côté, & on met des chandelles. 
allumées au haut de la pique : la lumiere qui fur-, 
prend le gibier , lui. faic allonger le col jufques: 
fur la pique, & il. fe prend dans une corde à nœuds, 
coulans que tire le porteur de Ja banniere. Gette, 
chaffe eft inconnue en Europe. | Po. 
On fait un commerce confidérable des plumes de! 
paon à la Chine, ainfi qu'au Grand - Mogol , où 
en Perfe , on les emploie pour faire des efpeces d'éss 
ventails, & les dames de ce pays en ofnent leurs, 
\ coËffures. ‘ Ur 


e 
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Le pere Meneftrier , dans le traité des Tournois, 
dir qu'on en formoit anciennement des couronnes 
en guife de laurier, pour les poëres appellés srou- 
badours, Gefner a vû une étoffe , dont la chaîne 
étroit de foie & de fild'or, & la trame de ces mê- 
mes plumes; tel étoir fans doute le manteau tiflu 
de plumes depaon , qu'envoya le pape Paul III, 
au roi Pepin. | ELU 
- Le paon eft peu d'ufage en aliment, fa chair du- 
te, feche & difficile à digérer , le fait rejeter de 
toutes les bonnes tables , & fi l’on en ferc quelque- 
fois , c’eft plutôt par oftentation & par magnificence 
wa caufe de fa bonté. Sabizius qui écrivoit il ÿ 
a plus de cent vingt ans, rapporte qu’il étoit d’u- 
fage de fon temps. de fervir , au feftin nuptial des 
ens riches, un paon qui paroifloit vivant, avec 
à bec & les pieds dorés. On le dépouilloit à cet 
effet de {a peau, & après avoir fait cuire fon corps 
avec lacannelle, le girofle & d’autres aromates, on 
le recouvroit de nouveau, & on le fervoit, fans 
qu'il parût avoir été gate. Ce mets étoit pour le 
plaifir des yeux, & l'on n'y touchoïit pas. L'oifeau 
dans cet écat fe confervoit pendant plufeurs années 
fans fe corrompre , ce qui eft une propriété qu'on 
aregardée comme particuliere à la chair du paon); 
cependant quoique la chair des paons ne foit pas 
bonne, celle des paoneaux eft aflez délicate, mais 


ir faut qu'ils foient. jeunes & tendres : quant aux 


œufs de paon, les médecins les regardent comme 
Une mauvaife nourriture, quoique les anciens les 
Mmettoient au premier rang, même avant ceux d’oye 
& de poule commune. 


M En médecine on eftime la chair de paon contre 
de werrige , & on recommande les bouillons qu'on 
en fait dans la pleuréfie , pour exciter l'urine , &c 


pour faire couler les graviers des reins & de la 


weflie; fa graifle mêlée avec le miel & le fuc de 


# 
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thue ouérit la colique, & fon fiel eft ophtalmique, | 
propre pour dérerger les ulceres des yeux & pour 
fortifier la vues la fiente eft la partie du paon 1@& 
plus ufitée parmi les médicamens ; c’eft un fpécifis, 
que contre l’épilepfie & le vertige ; on donne cette, 
” fiente en poudre depuis un fcrupule jufqu’à un grosys 
foit feule, foit mêlée avec un peu de fucre, (oitu 
en potion infufée dans un verre de vin rouge , dont 
on donne la colature au malade. Quelques-uns mets” 
tent infufer de la fiente de paon fraîche dans deux 
ou trois onces de vinaigre de fleurs d'œillets , &, 
ils en font boire neuf jours de fuite l'expreffion 
le matin à jeun , depuis la nouvelle jufqu'a la pleine, 
lune ; on en met auffi depuis une demi - once jufs 
qu'à une once dans les lavemens anti-épilepriques: Le. 
outre que cette fente y fert d’aiguillon , elle a une, 
efficacité prefque füre, quand le mal provient d'uñ 
foyer placé dans quelque vifcere du has - ventre4s 
comme dans la ratte, le méfentere & le pans, 
créas. | 4 
C'eft avec la même fiente qu'on prépare le fau 
meux remede anti-épileprique, de Madame la coms 
tefle de Valdeck ; on prend pour le faire une poi=, 
gnée de fiente de paon mâle, fi c’eft pour un hom*, 
me, & de femelle fi c'eft pour une femme ; on læ 
fait macérer pendant quelques heures dans une 
fuffifante quantité de bon vin rouge , pour que 
la liqueur: furnage de deux ou trois doigts ; oh 
pafle enfuite le tout par un linge avec une légeres 
expreffion , pour, partager en trois dofes, à donner 
trois jours de fuite , le matin‘à jeun, avant la 
nouvelle lune ; le malade fe tenant bien couver 
‘en attendant la fueur. à ‘sf Li 
PARC. C'eft un endroit clos de muraïlles, ou dé 
moilon , dans lequel on renferme du gibier, gros” 
ou menu, tels que des fanglierss des chevreuilsss 
des cerfs , des lievres & des Japinss on fait ordis 


/ 
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nairement les parcs près des châteaux ou maifons 
des maîtres, auxquels ils appartiennent; on renfer= 
me dans un parc telle quantité & qualité de ter- 
rein que l'on veut, foit en bois taillis ou futaye , 
foit terres labourables ou pâturage, cela n’ôte rien 
de la beauté & de l’ufage des terres ; quand le parc 
eft un peu fpacieux, on y fait aufh quelque ave- 
nue , quelques allées couvertes pour le plaifir du 
maître. Les plantes qui doivent dominer dans un 
parc font les chênes, les pommiers, poiriers , houx, 
atboufers, genévriers, & autres arbres & arbrif-. 
feaux qui portent fruits; on obfervera auffi qu'il 
s'y trouve quelques ruiffeaux, où du moins quel- 
ques mares & endroits bas, qui puifflent recevoir 
l'eau des pluies, & rafraîchir le gibier qui en aura 
befoin ; quand la faifon fera ftérile , on y jertera, 
pour la fubftance des groffesbères , des grains, des 
feves, du marc de vin, du foin, & de rout ce 
qui fera à bon marché; on donne aufli au menu gi- 
bier , de la chicorée, des laitues, des pois & de 
l'orge détrempée dans de l’eau de pluie , car les 
levrauts n'aiment gueres le grain fec. Pour que les 
bêtes fauvages fçachent qu’on leur donne à manger, 
‘on en aura une ou deux apprivoifées , on les mert- 
“tra dans le parc, elles y courront de toutes parts 
& ameneront les autres. pâturer ; on ne leur don- 
nera pas feulement à manger dans l'hiver | mais 
quand elles feront pleines , ou quand elles auront 
nouvellement mis bas. Il fera aufli très-à-propos 
de femer de l'orge, de l’avoine & du farrafin dans 
les plus. mauvaifes terres du parc; ces grains fervi- 
‘ont de nourriture au gibier qui y peuplera, & qui 
pourra encore y en attirer d'autres , tels que 
des faifans &c des perdrix. La chafle du gibier 
pourta fe faire dans le parc, indiftinétément dans 
toute. forte de faifon & à rout âge ; pourvu que 
ce ne foir pas dansles temps de ponte , de couvée 
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& de nourriture des petits de Ja bète que l'on cher 
che. On, obfervera feulement que pour le fanglier, 
il faut le prendre , fi on veut l'avoir dans fa force 
& dans fa bonté, c'eft-à dire, à l'âge de quatre 
ans, parce qu'il croît jufqu'à cet âge, & dépérie 
Æenfuite. "DES | ds 
En terme de chañle on donne le nom de parc à 
l'endroit où l’on fait la courfe pour faire venir les 
bétes ‘noires quand on les a mifes & enfermées 
dans les toiles. 58 # 
PARCHASSER. C'eft , en terme de véneries 
chafler une bêre avec les chiens courans, lorfqu'il, 
y 2 deux ou trois heures qu'elle eft pañlée. k 
PARIADE. C'eft un mot ufité dans certaines pro 
vinces pour défigner le temps de l’acconpkcment 
des perdrix pendant lequel eur chafle n’eft point 
permife. AP ÿ 
 PARQUER des moutons. Signifie leur faire paffer 
Ja nuit dans les champs , dans un parc fait de claies 
que l'on tranfpotte où l'on veut; on parque afin 
d'engraifler la ‘terre fur laquelle on mer le pare | 
foit terre labourable, verger, pâris , ou même prai= 
rie, quand elle n’eft point marécageufe , le fumiet. 
de mouton communique à la terre des fels de fé 
condité qui là raniment ; & les brebis qui ne par- 
quent que pendant les nuits donces ne fe trouvent 
ue mieux du changement de oîte. RE : 
PARQUER les huitres. C'eft les laiffer pendant 

* quelque temps dans les parcs des marais falans, 
pour s'y engraifler & y prendre cet œil verd qui 
fait une des bonnes qualités de ceteftacée. 
_ JPASSÉE. C'eft un grand filet, dont on fe 
fert pour prendre les Bécafles ; on les tend dans les: 
taillis , entre les arbres les plus élevés, & quand 
le gibier a donné dedans, on le laiffe tomber tout 
. d'un-coup, par le moyen d’une poulie; èn ternté de 
/  vénerie, on. prend,le gibier à la paffée avec: des 
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gluaux ou des filets; on donne auffi le nom de 
pañlée à la trace du pied d'une bête. 

… PASTE. Il eft d'ufage en terme de vénerie de 
“dire qu'un lievre pâte lorfqu'il emporte la terre avec 
“fes pieds dans les lieux inondés par la pluie. 
 PASTIR. C'eft l'endroit où l’on met paître les 
Pheltiaux, : ! x 
 PASTRE. C'eft celui qui garde les beftiaux à [a 
Campagne, qui les mene pañtre; on s'en fert or- 
dinairement pour défigner ceux qui font les moins 
confidérables d’entre les bergërs, & des petits gar- 
gons qui conduifent de petits troupeaux. 

+ PASTURAGE, C'eft l'endroit: où les beftiaux vont 
“ l'herbe pour fe nourrir, on prétend, avec raifon, 
“que les meilleurs domaines font, ceux qui confif- 
“tent en pâturages, puilqu'il n'y à point de répa- 
“fation: à y faire. ; 

“ PASTURE. On entend communément par pâture 
une terre qu'on ne cultive point, qui n’eft ni prés 
ni terre de labour, mais qu'on réferve pour y laif- 
Her paître des beftiaux. [1 y en a de deux fortes, 
les grafles & les vaines. Par graffes on enrendles 
prés , les pacages , les bois. Les droits de pâturage 
& de pacage que plufieurs communautés de cam- 
pagne ont dans Jes forêts dont ils font voifins , 
confiftent à y mener paître leurs chevaux & bêtes 


faumailles dans le temps de la paiflon , & leurs co- 


chons dans celui de la glande; les propriétaires 
font les feuls qui peuvent ufer de pâture grafle ; 
“il n'en eft pas de même des pâtures wainess ces 
Parures font Les landes, les chemins publics , les 
“terres à grains & les prés , après la dépouille des 
y , foinis & regains 3 les guérets & terres en 
füche, généralement tous les hérirages où il n’y a 
ni fruits ni femences; les bois taillis de cinq ans 
de coupe, les avenues des bois au-delà de leurs 
bornes ; les. bois de Haûçe futaye, pour les herbes 


# 
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qui croiffent deffous, à la réferve de la glandée qui. 
eft toujours réfervée au propriétaire; fauf le droit 
‘d'ufage pour ceux qui en ont: les droits delme 


| fage de cet animal; en général le mot de pattes 


_ chine compofée de plufeurs pieces , fur laquelleon 
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per les beftiaux dans les vaines pârures font autos 
rifés par différentes coutumes pour maintenir l'a 
bondance des befliaux. . Fr 0 

PATTE. C'eft un terme de chaffe ; on entend 
par-là le pied du loup, qui confifte dans le talon, 
les doigts, les ongles & la foffette du milieu ce 
qui annonce par fon empreinte fur la terre le paf 
(e 
dit proprement des animaux qui ont plufieurs divis 
fions à leurs pieds, comme fi c’étoient des doigt 
ou des ongles. On dit patte de renard, patre"de 
chien, &c A A. 

PAUMELLE. C’eft , en terme de chafle , une m& 


met un oifeau en vie pour meuter lorfqu'on ne petit 
s'en fervir aux verges , parce qu'il n'a point & 

ueue, : | à 

PAUMURE. C'eft le fommet de la têre du cerf 
il fe fair plufieurs divifions de fon bois. ‘# 

PEAU. On donne en général ce nom au cuis, 
qui couvre & enveloppe le corps & toutes les a 
tres parties des animaux. Chez les artiftes on € 
tend par-là la dépouille d’un animal différemment 
apprètée ou préparée par les pelleriers , tanneurs, 


 mégiffiers, chamoifeurs ; peaufliers, corroyeurs, pars 


4 


cheminiers, maroquiniers, gantiers, &c. Les peaux 
de maroquin fe font avec des peaux de bouc'& 
de chèvre; le parchemin fe fabrique avec les peam 


_de bélier, de mouton & de brebis, :Le vélin €f 


une cfpece de parchemin fait de la peau d’un veai 
mort-né, ou d’un ‘veau de lait. Le chamoïs fe 4 
brique de la peau du chamois. Les bafanes , d 
peaux de béliers, moutons ou brebis, pailées & 
tan ou en redon, & quelquefois en mégic; les four 
"4 # | | ruJe 
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tures en pelleteries ; fe font de peaux de martres 
d'hermies, de caftors, de tigres, de loutres , de 

petits gris, d'ours ,-d'ourfons, fouines , loups , pu- 
tois, lapins, lievres, renards, &c. On en conferve 

+ Je poil, en les préparant d'une maniere particu- 

liere, On appelle fimplément boucs, ou outres , les 

2 peaux de boucs en poil ; coufues , & difpofées d’une 
maniere propre à pouvoir contenir des liqueurs. 

| PÊCHE. C'eft l'art de prendre le poiflon, foit au 

filer , ou de quelqu'autre maniere que ce foit ; cet art 
eft de vous les exercices où l’homme réunit le plaifir 

à l’utile ; il n'y en a aucun qu'on puifle lui comparer, 
On commenca à pêcher vers la fin de l'âge d'or, & 

cet art écoit alors également l'amufemenc du pârre & 

des rois. La’ défaire de la baleine & du requin aflure à 

l'homme le titre de roi de la nature. La pêche eft 
de beaucoup plus lucrative que la chafle., elle 

ft auf plus innocente, I] y a trois fortes de pé- 
ches ; la pêche de mer , celle de riviere & celle 
d'étang. La premiere fe divife ‘en grande pêche & 
en pêche de poiflon frais; la grande pêche s'en- 

. rend de la pêche des baleines, des walrus, des mo 
rues, des maquereaux, des harangs, & générale- 

ment de tous les poiffons à lard : La feconde con 
fifte en toutes les efpeces de poiflons que l'on pêche 
à une ou deux lieues de la mer, & que l’on con- 

#fomme , foir dans les ports de mer, foit dans les 
villes voifines, fans être falès ni apprérés. Les pé- 

cheurs qui vont aux grandes pêches , ne peuvene 
partir fans un congé de l'amiral , ou du gouverneur 

du port d'où ils partent, Ceux qui ne fonc que la 
pêche du poiflon frais , ne font tenus que d'en 

prendre une chaque année. La pêche de poiffon frais 

Le fait avec des barreaux portant voiles, où fur les 
gtèves de la mer, & aux embouchures dés rivieres 

navigables, en fe conformant néanmoins au titre 

XII. du livre V, de l'ordonnance de Ja marine. ë 

Tome 1F, | LKk LS 
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‘On fait la pêche dans fes rivieres dé deux mas 
nieres, ou avec des lignes où avec des filets, 
© Harbois ou engins ; les uns & les autres font n 
permis en fuivant certains réglemens à ce fujer. : 
La pêche avec la coque du Eevant eft févérement 
défendue, même fous peine de galère; il eft auf 
défendu de jetter dans aucune riviere de la chaux, : 
de la noix de ciprès, du mufc & autres drogues qui. 
peuvent être regardés comme des- appas qui em- 
poifonnent, eéngouent ou étourdiflent le poiffon. Il. 
eft encore expreflément prohibé par Fordonnance | 
des Eaux & Forêts de pêcher avant le lever ‘du fo- | 
Jeil & après fon coucher; de rompre la glace des 
marcs , érangs, foflés, d'y, faire dés trous, d'y 
jofter des Aambeaux pour y faire venir le poiflon 
à peine d'être puni comme coupable de vol ; & de 
ëcher dans lé temps que le poiflon fraie. 
La pêche de rivieres, de même que celle des , 
étangs, appattient à ceux qui ont le droit de pèche w 
fur les rivieres qui traverfent leurs verres & fei-1 
gneuries , & à ceux auxquels appartiennent les étangs. M 
On pêche les étangs de trois ans en trois ans, & 
après avoir été alvinés. Ces trois années ne font M 
pas folaires , & on ne compte que les étés, de forte ÿ 
que l'alvin eft cenfé avoir pañlé trois ans Jétfqurits 
a paflé trois étés dans l'étang. Les marchands qui 
veulent acheter le poiffon , confeillent de laïflerw 
lalvin quatre ans dans l'étang avant de le pêcher. ! 
Îls y trouvent mieux leur compte, parce que les À 
éatpes & les brochets en font plus gross mais le. 
ropriétaire n'y gagne pas , il perd une année &w 
aucoup de poiflons mangés par le brochet. f 
* On pêche les étangs en deux faifons différentes 1 
A 
! 
4 


she nd De, : 


À la fin de l'hiver & en automne. La manœuvre de 


cette pêche eft facile à concevoir. On lève 14 bon-W 
de de l'étang; & quand l'eau en eft écoulée, on! 
ydefcend en bottines quand le fond eft bien li 


miôneux , & on prénd tous les poiffons à la main. 
On crie les gros & les moyens ati font de débit, 
d'entré les menus d né font bons que pour afvie 
_ ner. On les jette dans dés paniers pour les déchar- 
get dans dés tonneaux où autres vaiffeatx pléins 
d'eau, qu'on doit avoir placés fur la chauilée, & 
 déilà on Les Voiture dans les viviets ; Pour lé compte 
des marchands, fi la pêche eft dejà vendue; or 
dinaifémént on met trous les menus dans ün réfer- 
voif pour les jetter dans l'étang auffi-tôt qu'il fera 
rempli d'eau, & Île tépeupler ; maisil en faut êtes 
_tur le brocheton Avant que de les réméttre dans 
l'étang, autrement il en autoit bientôt dévoré toute 
la peuplade, ïl n’en éthappé toujours que trop. 


‘Où ne fcäuroit gardét , SH on pêche , un f- 
Jence trop tigoureux ,. le poi AL” c 
l'ouie fubtil , tout cé si lui parôir Extraordinaire 
icre qualité du pêcheur ; ilen a béfoin , foit pour 
prépater lé prémier artirail de Ja pêche , foit pour 
atténdré que lé poiffon viénine donner dans fon Piéges 
ün pêcheur doit êtte robufte pour porter les filets, 
où pout téfifter aux injüres de l'äir. Il doit avoir 
aflez d'efprit pour inventer des fécrers fuivant Foc- 
currence, & Aflez d'indufttie pour les CXÉCUEE. 


/ La pêche étoir autrefois pérmifé aux eccléfiaft 


ques, pour les confoler dé ce que la chañle 
LT Koh 
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étoit défendue ; les gouverneurs ont eu raifon de 
limiter le temps de la pêche , & d'empêcher la dé: 
population des viviers 5 car felon la religion que 
nous profeflons le poiffon eft bien plus néceffaire 
que le gibier; il y a chaque année cent quarante- 
fix jours d’abftinence , & d’ailleurs il exifte une 
infinité de religieux qui font cenfés ne fe nourrir 
Que de poiflons... ;4"1, 160 RUE 
” Les pêcheurs font eux-mêmes leurs filets pour Îa 
pêche, tels que les feines, les tramails, les naf- 
fes, les éperviers, &c. Ils font ufage de ces diver- 
fes efpeces de filers, fuivant les différentes efpeces 
de poiffons qu'ils veulent pêcher , & felon la 1! 
nature du terrein où ils pêchent. (4 
La feine eft un grand filet terminé par une-ef- 
pece de fac; ce filer eft garni à fon ouverture de, 
bouchons de liege par le haut , pour le faire fur- 
nager, & de morceaux de plomb parle bas, pour 1! 
le faire traîner au Fond de l’eau. Pour faire ufage 
de ce filer fur la riviere, le pêcheur fe met dans un 
batteau ; il atrache un bout de la feine au bord 
de l'eau. à un piquet, & fair avec le bateau un 
circuit qui embrafle de la largeur de la riviere 
autant que le filet le pourra. Le pêcheur, revient 
énfuite joindre le piquer, & il prend ainfile poif- 
fon qui fe rencontre dans cet efpace. ‘A 
L'épervier eft une autre forte defilet, qui,lorf- 
qu'il eft étendu , a la figure d'un éventail, ren- 
verfé & replié en rond ; le bas de cefilereftgarmi 
de plomb. Le pêcheur le porte fur fon bras, monte 
fur la tête de fon bateau, & le lance dans la ri- 
viete dans un endroit où il a mis des amorces ; 
les plombs tombent au fond de l'eau , & forment, 
en tombant , un ceintre fous lequel fe rrouve 
pris Le poiflon qui s’eft rencontré dans la place fur 
jelle on a lancé l'épervier. | | «1 


LL 


cles. 


Nous parletons aux articles qui concernent ‘cha- 
que tr , des différentes méthodes qu'on peut 
employer pour en faire la pêche. Woyez ces arci- 


 PÉCHERIE. C'eft un endroit ftable, où l'on prend 
le poiflon ; on conftruit une pécherie fur des vi- 
viers poiflonneux , on les fait de charpente ou de 
fimples clayes. On nomme bordigues les efpaces re- 
tranchés de rofeaux qui font fur le bord de la mer 
& qui fervent de pêcherie; on donne auffi le nom 
de parcs aux pêcheries conftruites fur le bord:de la 
mer avec des pierrés, du‘bois, des clayes & des 


filets. 


PEIGNE. Il ne s'agit ici que dés peignes qu'on 


. emploie pour les chevaux,‘ celui d'ivoire n’eft pas 


bon , il gliffe , auffi lui ptéfere-t-on celui de bois 


pour peigner à fond ; l’écaille fait auffi d'excellens 
peignes ; quant à la corne, comme on la pañfe au 


feu, elle fe trouve quelquefois trop chauffée ; ‘ce 


qui fe reconnoît facilement à la couleur ‘rouffe brû- 


le, pour lors les peignes fe caffent’ fort aifément ; 
quand la corne eft molaffe, les dents des peighes 
Qui en font faits font auffi fujets à fe fendre; la 
côtne blanche qui eft une corne mixte pour l'ordi- 
faire, fait aufli de très-mauvais peignes. ‘On choi- 
fa toujours pour péigner celui dont les dents fe- 
tont évidées & les fonds rébuliers,! "©? 

+ PEINTADE, C'eft un oifeau étranger, qu’on élève 
communément dans nos baflés-courts ; €’eft fa rai 
fon pour laquelle nous en ferons mentionici, avec 
d'autant plus de raifon qu'on l'a en quelque façon 


naturahfé dans nos contrées, & que cette efpece de 


volaille s’y multiplie mêméconfidérablément ; M. 


de Buflon à donné un ‘chapitre très “intéreffant fur 

les peintades ; dans le fecond volume de fon''hif 

toire naturelle des oifeaux ;'on trouve auffi das le 

recueil des mémoires de l'académie ‘dés ‘fciénc® ta 
n Kkiij 
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= 3. part. 2. & danse 206. r.des lettres édifiantes ,des 
hi LITRES fur:ces oifeauxs nous puiferons dans 
ces ouvrages tout ce que nous rapporterons. dans cet 
article à leur fujer. * | 37 NES 
Les pcintades font à peu près de la grandeur & de 
la figure de nos poules domeftiques, mais ellesont 
la queue baiffée comme les perdrix ; elles ont, çom- 
me les poules , deux appendices membraneufes.de  * 
couleur de; chair, qui leur pendent aux deux côtés À 
- des joues. Tout le plumage n'eft que dedeuxcoue 
leurs, blanc: & noir; les taches du plumage font 
 prefque. par - tout d'une. forme ronde & réguliere, ! 
comme lenticulaire, excepté aux aîles, où elles font A 
allongées & comme par bandes; les jambes de cet 
oifeau font couvertes de perites plumes; la paupiere 
fupérieure a de longs poils noirs, qui fe relevent 
par enhaut; au-deflus de fa tête il y a une crête 
ou une forte de cafque qui tiens de la nature d'une 
eau feche ; ridée ; d’un, fauve brun, &r reflemblant 
| intérieurement à une chair defféchée, &:endurcie 
. comme du bois. La peinrade a,le bec femblable à 
“celui: de nos.poules ;la peau des paupieres eft bleue 
chez les mâles &. rouge chez les femelles, les, pieds - : 
font brunûtres ; le tiers, de la longneur du doigt, | 
eft uni par une efpece, de membrane: le doigride | 


derriere ff cour, &:16s mâles, n’ont, point; dergor 
| au derriere du pied ,les, œufs der cet oifean ref 
femblent à fon. plumage par leurs couleurs ; ils font 
un. PS plus perits que :ceux.des: poules communes; 
ils font :très-bons à mangers da, pintade eft auf un 
des. méilleurs gibiers 3. c'eft un) oifeau des champs 
comme, la perdrix , & il. paroît dans nos climats L 
chercher moins. les lieux aquatiques que les faifans 
_ même; celles qu'on a rendues comme doméftiques 
fourniffent. une.quantité, d'œufs , randis.que les fau- 
Va es.n'en. Ont que dix. à douze... AR 2 
Les pointades vont par compagnie, & elles éle. : 
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-went.leurs petits En commun , même ceux qui ne 
Jeur appartiennent pass elles ont un! cri perçant 
qui incommode , ce qui les fair bannit de quel- 
ues bafles- cours, elles font-coleres .& aiment de 
£e battre avec les autres volailles, C'eft un oifeau 
Nif, dit. M. de Buffon en parlant-de-la peintade,, 
inquiet & turbulent, qui n'aime point à fe tenir 
en place, & qui fçait fe rendre maître dans la baffe- 
cour , il fe fait craindre des dindons mêmes, & 
quoique beaucoup plus petit, il leur enimpofe par 
fa pétulance ; la peintade, felon le pere Margat, 
jéfuite , a plutôt donné vingt coups de bec, que 
“des gros oifeaux n’ont penfé à fe mertre en défenfe; 
ces. poules de Numidie , car c'eft ainfiqu'ôn nom- 


me encore la peintade , femblent avoir la même fa- 


on dé combattre, que l’hiftorien Sallufté attribue 
aux cavaliers Numides. Leur charge, éontinue Le 
pere Margat , eft brufque & irréguliere ; trouvent- 
ils de la réfiftance, ils tournent le dos & un inf- 
tant après ils font fur l'ennemi. | 
Elien raconte que dans une certaine île da pein- 
tade eft refpectée des oifeaux de proie , mais M. 
_ de Buffon penfe que dans tousles pays du monde lés 
oifeaux de proie attaqueront par préférence toute 
autre, volaille qui aura le bec moins fort; point de 
cafque fur la rête, & quine fçaura pas fi bien:fe 
. défendre, | ” | >hoe 
-. La peintade. eft du nombre: des oifeaux pulvéra- 
teurs , qui cherchent dans la pouflieres : où ils fe 
vautrent , un rémede contre l'incommbdité des in- 
fectes : elle gratte la terre comme nos:poules com 
muüunes ;.& va par troupes très-nombreufes, :on_ les 
chaffe au chien courant, fans autres armes que des 
bâtons ; comme-elles ont les aîles fort courtes, 
elles volent péfamment, mais elles courent. très- 
vites & felon Belon', en tenant la rête élevée com- 
me lawirafes elles fe perchent la RER dormir 
1V 
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& quelquefois la journée, fur fes murs de clôtu= 
‘ture, fur les haïes, & même fur les toits des mat- 
fons, & fur les arbres ; elles font foigneufes ,' dit 
encore Belon, en pourchaflant leurs vivres; &'en 
æffer elles doivent confommer beaucoup ‘:& avoir 
plus de befoin que les poules domeftiques, vü le 
peu de longueur de leurs inteftins , ainfi° qu'ileft 
. démontré par l'anatomie de ces oïfeaux. -Si on les 
éleve de jeunefle , ilss’apprivoifent très-bien. + 

PELAGE. C'eft la principale couleur, foit des 
chiens, foit des bêtes qu'on chafle; voilà, difent 
les veneurs, un chien d'un pelage gris. 

PEPIE.  C'eft une maladie des oifeaux. 11 leur 
furvient far la langue une pellicule blanche pour 
avoir eu foif; pour guérir l’oifeau de cette/mala- 
die on l'abat ; on lui ouvre le bec, & avec une 
aiguille bien pointue , on ôte cette pellicule, on 
lui lave enfuite la langre avec du vinaigre chaud 
ou avec de la falive feule, ou du fel broyés & 
pour la prévenir il ne faut point laïfler manquer 
d'eau à la volaille. 
 PERCHE. Ce poiflon , fuivant Artedi, a en tout 
fept pouces cinq lignes de longeur ; fon dos eft 
élevé au-déflus de fa-têre, & un peu aigu; tout. 
fon ventre eft large, & plat depuis la tête jufqu'à 
J'anuss fatêre ‘eft applatie fur les côtéss; les nà- 
geoires font à peu près de la même longueur , ex- 
cepté quand laboucheïeft fermée; la mâchoire fu- 
perieure paroît alors un:peu plus allongée ; l'ou- 
verture de la bouche eft:fort:ample , il fe: trouve 
pluficurs petites dents attachées aux os maxillaires 
de l'une :& de l'autre mächoires il y a trois rangées 
de dents rudes & petites au palais, donticelle qui 
en occupe le milieu eft:la plus petite & triangu- 
Jaire,:au-lieu que les deux latérales fonteoblon- 
gues; On remarque quatre offelets hériflés, de peti- 
tes dénts' dans le goler; fçavoir!,: deux fupérieus 
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-rement grands & deux: inférieurement plus petits, 
& comme joints enfemble ; fa langue eft life & 
‘un peu dégagée inférieurement ; fes narines font 
grandes, larges, plus proches des yeux que du bec, 
mpavées de chaque côté de deux ouvertures qui laif- 
 fenc une grande diftance entr'elles, de façon que 
. Le trou antérieur fe trouve recouvert d'une petite val- 
 vule; de chaque côté de la tête, entre les yeux & le 
» mufeau,, fe trouvent quatre petits conduits, qui 
» féparent peut. être une mucufité ; l'iris des yeux eft 
d'un jaune foncé, ou mêlé de couleur jaune, d'obf 
, cut & de noirâtre. Les couvercles des ouïes font 
 compofés de part & d'autre de deux ou de quatre 
- James ofleufes , & de fept épines un peu larges & 
» coutbées , dont la fupérieure eft la plus grande, 
& qui font joints enfemble par une membrane ; la 
lame fupérieure étant denteiée rout autour & l'in- 
“férieure finiffant en apophyfe piquante ; ces la- 
»mes fonc garnies de petites écailles ; Les clavicu- 
les des deux côtés, font compofées de quatre os, 
 fitués au - deffus des nageoires de la poitrine, de 
façon que le premier & le troifieme de ces os font 
un peu dentelés fur leurs bords. Les ouïes font au 
nombre de quatre, elles font tontés garnies d’une 
- double rangée de tubercules, qui dans les trois.ouïes 
inférieures font à peu près égaux, excepté feule- 
ment que les extérieures font ün peu plus grandes; 
mais à l'ouie fupérieure , qui eft auffi la plus gran- 
de, les nœuds extérieurs font plus longs du triple 
ou du quadruple que les extérieurs, aicus & offeux, 
Mphats en haut; &' quant aux nœuds intérieurs de la 
“plus petite des ouïes, à peine fe voyent-ils ; la poi- 
«rine cft couverte de petites écailles; & non pas 
nue, comme le prérendent la plupart des naruraliftes : 
Ja ligne latérale du corps eft courbée proche du 
dos, & fléchie de fon côté, fituée bien au-deffus 
“des interftices des mufcles , droite, placée au milieu 
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entre le dos & le ventre; on remaïque Aux côtés 
‘de.ce poiffon fix lignes tranfverfales & noirâtres!, 
dont celle qui eft la plus proche dela queuc eft 
Ja plus petites les ééailles fônt de moyenne gran-. 
deur , très-adhérentes , & extrêmement dures, blan+ 
ches pour l'ordinaire au ventre, jaunâtres aux cô- 
tés, grisatres ailleurs & blanchärres , droites & ca- 
nelées antérieurement, toutes-fois liffes ; mais pof- 
térieurement & fur les côtés, elles deviennent une 
efpece de demi-cercle, fe trouvant armées au bord 
de petites épines crochues tournées en arriere; ce 
qui fait qu'on fent les écailles rudes en pañlant la. 
main de derriere en devant. Ce poiffon a deux 
nageoires au dos, dont la premiere eft de quatorze 
rayons , rarement de quinze, tous piquants, le der- 
nier defquels eft le plus petit, & on obferve une 
grande tache noire à la membrane de cette nageoire 
vers la fin; du refte la membrane eft grisàtre, 
tirant fur le bleu ou obfcur; la nageoire inté- 
rieure du dos eft compofée de feize rayons , dont 
le premier eft petit & piquant, tous les autres font 
plus longs .& un pen branchus au bouts les na- 
geoires de la poitrine ne font pas fituées au bas- 
ventre, mais aux côtés, elles font grisâtres, for- 
mées de quatorze rayons, dont les deux premiers 
& les trois derniers font petits & fimples, tous les 
autres plus longs & branchns au bout, joints en- 
femble par une membrane fort foibles les nageoi- 
res du ventre font d’une couleur très-rouge, com- 
pofées de fix rayons, dont le premier eft piquant 
& fimple , tous les autres font fort branchus'au 
bout. ils font divifés en fix à huit branches, & tous 
robuftes à leur naiffance; ils ne fçauroient s'élever 
perpendiculairéement, mais cette derniere’arrête eft 
jointe au ventre par une membrane; la nageoire de 
l'anus eft d'un rouge foncé, compofée de douze 
rayons , quelquefois de onze ; dont les deux pre- 
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miers font piquants, 8& tous Les autres branchus au 
bout, les derniers fort petits3 le troifieme & le 
quattieme font les plus longs; la queue eft un peu 
#fourchue ; rougeâtre aux extrémités, compofée de 
dix-fept rayons longs , dont l’un qui eft le dernier 
de chaque côté eft fimple par le bout, au lieu que ceux 
vu milieu font fort branchus à leur extrémité ; l'ovaire 
Mans les femelles eft long , cilindrique & fimple, 
rempliffanr préfque toute la cavité du bas-ventres 
mais la véficule féminale dans les mâles eft double, 
‘ou compofée de deux parties qui fe joignent 10 
frieurements le foie eft rouge , pâle , divifé en 
peux lobes, dont le gauche eft le: plus grand ; la 
poitrine eft de couleur argentée, l'eftomac eft aflez 
ample, bien diftingué des inteftins, ayant au-def- 


fous du pilore trois appendices femblables à des vers ; 
porn eft réfléchi une fois, & en veloppé de graif- 
We , auquel tient la ratte qui eft oblongue & rou- 
ge; la veflie aërienne eft grande, fimple , attachée 
au dos fuivant toute la longueur de l'abdomen ; la 
perche adix-neuf côtes de chaque côté qui s’écar- 
tent naturellement des vertebres, &/quarante-une 
ertebres en tout. Gefner dit qu'il a vu des per- 
ches de la grandeur d’une coudée ; j'en ai vu qui 
lavoient : prés de quinze à feize pouces de lon- 
“gueur; jai aufl obfervé différentes fois que les 
Milles de ce poiflon fe féchoient plus vite que 
Lcelles des autres poiffons de riviere. Swammerdam 
apporte que dans la perche l'ovaire tient la place 
dde la matrice ;-ainfi que de fes cornes, & que fi 
on examine Pufage & La ftruure dés laitances dé 
ce poiffon , on jugera qu'elles reflemblent exa@e- 
ment à des vefcules au défaut de tefticules & de 
proftates. er DA 
… Lalperche eft très-vorace, & très-avide de vers 
ee terre; on la prend aufi avec des goujons, des, 
 Wairons, ou de petices grenouilles attachées à l’ha- 
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mecon , mais feulement dans a faifon de l'année 
modérément-chande 3 car elle ne mord point à l'a! 
morce , avant que lemurier commence à bourgeon=! 
mer , c'eft-à-dire , avant que le printemps foit aflez, 


avancé pour qu'il n'ÿ ait plus de gelée blanche à 
craindre. Elle nage avéc beaucoup de facilité & def 
vireffe , de même que de-brochet, fes arrètes poin=, 
tues & perçantes dont.elle eft armée, & dont la, 
piquure eft dangereufe :& difficile à guérir, la met 
tent en érat-de fe défendre contre des poiflons plus: 
grands & plus forts qu’elle. Lorfqu’elle voit vénif. 
le brochet, elle fe-hériffe , c'eft-à-dire , qu'elles 
l'empêche de s'approcher d'elles néanmoins quand. 
les perches font petites, lebrochet ne craint point. 
de les avaler, d'autant plus que les, nageoires font: 
encore trop. molles pour pouvoir lui nuire; les pé-! 
cheurs obfervent que c’eft une des meilleures amor-, 
ces pour prendre le brochet. Schwenckfeld raporte, 
que la perche dévore non-feulement les autres poifs, 
fons, mais même ceux de fon efpece; quelques-, 
uos prétendent que ce poiflon jetté dans un vivier 
qui n'a pas aflez d'éçendue , devient fi funefte | 
aux autres poiflons par les aiguillons de fon dos! 
qu'il hériffe , quand il eften colere; qu'il les fait” 
prefque tous périr 3 celle de mer n'entre jamais | 
dans les rivieres, & celle de riviere-dans la mer, 
Il s’agit feulement ici de la perche de riviere; ce, 
poiflon aime les eaux rapides & un peu*profondes 3. 
les truites & les anguilles dévorent fouvent les pe- 
tites perches, .aufli. s'en, fert-on.dans la fuifle de: 
même que de petits vers de,terre pour amorcer des 
anguilles, on les-attache à l'hameçon ; quoique la 
perche air la bouche petite, elle ne laïfle pas que 
d'attaquer les écrevifles, de riviere, onen a quel- 
quefois trouvé. d’entieres dans: fon ventre. Ce 
poiffon met bas au printemps &;en automne dans 
des gouffres profonds. il. jette fes, œufs liés &cen- 
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filés enfemble comme fait la grenouille, & quel- 
quefois les pêcheurs les ramaffent parmi les ro- 
ne fr 1 ; W 
 Laperche pafle pour un excellent manger; pour 
qu'elle foit bonne il faut qu'elle foit grafle, bien 
nourrie, d'un, âge moyen, d'une chair tendre & 
ferme , & qu'elle ait été prife dans une au pure 
& limpides Elle fournit une nourriture de bon fuc 
& d'une digeftion facile; fes œufs rôtis fur le gril 
paflenc aufl pour un mets fort délicat ; en un mot, 
la perche convient à toute forte de tempéramens, 
mais quand elle eft vieille , elle eft moins faine 
que quand elle eft jeune, parce que fa chair eft 
pour lors dure & coriace. 

… (En médecine on ne fait ufage que des os qu’on 
trouve dans fa cêre vers l’origine de l’épine du dos, 
& quon nomme dans les boutiques pierres de per- 
che; ces os paflent pour être abforbans, apéritifs pi 
"& propres à difloudre la pierre & nettoyer les reins, 
on M Porphyrife & on les prefcrit depuis douze 
grains jufqu'a deux fcrupules, dans de l'eau de fa- 
xifrage ou de turquette; on les mêle auffi dans les 
opiates abforbantes ; on les employe à l'extérieur 
pour les dentrifices, pour blanchir les dents , & on 
en répand la poudre fur les ulceres pour les def- 
Lécher. F 

… PERDRIX. On diftingue différentes efpeces de 
perdrix , la grife ou la commune; la perdrix gri- 
Le, connue fous le nom de roquette; la grofle per- 
drix rouge de Dauphiné & de Provence défignée par 
Mes naturaliftes fous le nom de bartavelle ou ber- 
tavelle; la perdrix rouge commune ; la perdrix de 
Damas & la perdrix blanche de Alpes. Nous ne 
parlerons ici que de-la perdrix commune grife, & 
“de la perdrix commune rouge, comme les deux ef 
peces les plus incéreffantes ; nous: commencerons par 
da grife, Le mâle de celle-ci pefe quatorze onces' 
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par une membrane ; comme dans les coûs de bruyere# 
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& un quart , & la femelle treize onces & démies 
Cet oïfeau a depuis le bout du bec jufqu'au bout! 
des ongles ; quatorze pouces un quart de long , dote 
Ze pouces trois quarts jufqu’au bout de la queues 
trois quatts jufqu'aux coins de la bouche, & vingt” 
pouces de large lorfque les plumes fes plus longues 
des aîles font étendues en fens contraire; le bec dé 
Ja perdrix eft brun dans la jeunefle , blanchârre, 
dans un âge plus avancé ; l'iris de fes yeux ‘ft 
jaunâtre ; {a poitrine eft marquée d’une tache rou 
fémi-cireulaire en forme de fer à cheval que la Femelll 
n'a point; on rermatque certaines excroiflañces rou# 
ges au-deflous de fes yeux ; le menton & les cô% 
tés de fa rêce font faffranés d’abord , enfuite d'une 
bleu cendré, parfemés de lignes noïres tranfver®, 
fales jufques vers la ligne fémi-circulaire, & au-défs 
fous de cetre ligne la même couleur dégénére en 
gris fale, ou jaunâtre ; les plus longues plumes 14% 
térales {ont à tuyaux blancs, ornées d’üne atandés 
tache roufle tranfvérfale ; le deffus du corps ef van 
rié de roux, de cendré & de noir ; on compte vingt=l 
trois grandes plumes à chacune de ces aîles ; Iles 
plumes intérieures, en recouvrement, & les plus 
Jongues des épaules, font à tuyaux , d'un jaüne 
pâle ; fa queue eft longue de trois pouces & derhis! 
compofée de douze plumes, dont Îes quatre du je: 
licu font de la: couleur du corps, & les fept auttes, 
de chaque côté d’une couleur jaunâtré fale , 
pointes cendrées ; fes jambes font nues au-deffous 
des jointuress il ne s'y trouve nul veftige” d'épes 
ton, fes pieds font verdätres, blanchâttes dans uni 
âge plus avancé ; fes doigts font liés enfemble 


fon jabot eft grand ; fon eftomach eft mufcuieux: 
& on remarque à fon foie une veficule de fiel, f4 
chair eft fi favoureufe & fi faine, qu'elle furpafle J 
celle de tous les autres oifeaux. Les Provinces les 
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plus tempérées de 12. Fränce font celles où les pers: 
“drix abondent le plus. /° NE 4: 
. M. de Buffon prétend que la perdrix grife différe 
à bien des égards de la rouge; mais ce qui a-au- 
totifé principalement ce grand naturalifte à faire 
deux efpeces diftinctes de ces oïfeaux, c'eft que 
félon l’obfervation de plufieurs chafleurs, quoique 
“la grife & la rouge fe tiennent quelquefois dans 
les mêmes endroits , elles ne fe mêlent point l’ane 
“avec l’autre, & que fi l'on a vu quelquefois un 
“mâle vacant , de l’une des deux efpeces , s'attacher: 
‘à üne paire de l'autre efpece , la fuivre & donner 
des marques d'émprefflement & même de jaloufie, 
jamais on ne l'a vu s'accoupler avec la femelle, 
quoiqu'il éprouve tout ce qu'une privation forcée 
& le fpectacle perpétuel d’un couple heureux pou- 
voient ajouter au penchant de la nature & aux in- 
fluences du printemps ; aufli nous fommes-nous dé- 
cidé de faire, dit M. de Buffon, de ces deux oi- 
feaux , deux efpeces diftin@tes ; d’ailleurs la perdrix 
gtife, ajoute l’auteur dejà cité, eft aufli d'un na- 
Wurel plus doux que la rouge, & n'eft point difi- 
\cile à apptivoifer; lorfqu’elle n'eft point tourmentée 
belle fe familiarife aifément avec l'homme. Cepea- 
fdant on n’en a jamais formé de troupeaux qui fuf 
fent fe laifler conduire comme font les perdrix rou- 
ges. Les griles ont aufñli l'inftinét plus (octal entre- . 
elles, car chaque famille vit tonjours réunié en une 
féule bande, qu'on appelle volée ou compapnie, 
jufqu'au temps où l'amour , qui l’avoit formée , la 
nivifé pour en unir les membres plus écroitemene 
deux à deux; celles même dont, par quelque acci- 
dent, les pontes n'ont point téufli, fe rejoignane 
énfuite aux débris des compagnies qui ont le plus 
fouffert , forment fur la fin de l'été de nouvelles 
compagnies ; fouvent plus nombreufes que les pre- 


* 


ms” <a NON 
mieres, & qui fubfftenc jufqu'à la pariade de l'an, 
née fuivante, | | +4 FT 
Les perdrix grifes fe plaifent dans les pays à bled, 
& [ur-tout dans ceux où les cérres font bien cul" 
tivées & marnées, elles aiment la pleine campa- 
gne, & ne fe réfugient dans les taillis & les vignes 
que lorfqu'elles font poutfuivies par le chaffeur ouw 
par l’oifeau de proie, mais jamais elles. ne s'enfun-M 
cent dans les forêts ; elles commencent à s'apparierm 
dès la fin de l'hiver, après les grandes gelées ,M 
c'eft-à-dire, que chaque mâle cherche alors à s'af=M 
focier une femelle ; mais ce nouvel arrangement new 
fe fait pas fans qu'il y ait entre les mâles & quel-# 
quefois entre les femelles des combats forc vifs : 4 
lorfque les perdrix fon une fois appariées , elles nek 
fe quittent plus , & vivent dans une union & une 
fidélité à route épreuve ; quelquefois, lorfqu'après 
la pariade , il urvient des froids un peu vifs, routes 
les paires fe réuniffent & fe reforment en compa- 
gnie. | 
Ces oifeaux ne s’accouplent gueres , du moïns en 
France, que fur la fin de mars,, plus d’un mois 
après qu'elles ont commencé de s'apparier, & elles 
ne fe mettent à pondre que dans les mois dé mai 
& même de juin , lorfque l'hiver a été long : Ens 
général elles font leurs nids fans beaucoup de foinss 
& d'apprêts; un peu d'herbe & dé paille groffiere-M 
ment arrangées dans le pas d’un bœuf ou d’un che-M 
val, quelquefois même celle qui s'y trouvent na-# 
turellement , il ne leur en faut pas davantage ÿ" 
cependant on a remarqué que les femelles un peus 
Agées, & ‘déja inftruires par l'expérience des pon<m 
tes précédentes , apportoient plus de précaution 
que les toutes jeunes ; foit pour garantir le nid desu 
- edux qui pourroienc le fubmerger , foit pour le 
mettre en füreté contre leurs ennemis, en choifif=" 
 fant un endroit un peu élevé, & défendu naturels 
lements 
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+ Aemént par fes brouffailles; elles pondent ordinai- 
_rement de quinze à vingt œufs , quelquefois juf- 
qu'à vingt-cinq ; mais les couvées des toutes jeu- 
nes & celles des vieilles , font beaucoup moins nom- 
“breufes , ainfi que des fecondes couvées que des per- 
-drix de bon. âge recommencent, lorfque la premiere: 
| «n'a pas réuffis & qu'on appelle en certains pays 
«dés recoguéès. Pline dir qu’ils font bleus ; la durée 
de l'incubation eft d'environ trois femaines , un peu 
plus, un peu moins , fuivanc les. désrés de cha- 
leur. : | hi MAL N RS 
_: La femelle fe charge feule de couver), & pen- 
* -dant ce temps elle éprouve une mue confidérable $ 
” car préfque toutes Jes plumes du veñtre lui rombenc, 
“Elle couve avec beaucoup d’afiduité ,  & on pré= 
-tend qu'elle ne quitte jamais fes œufs fans les cou 
vrir de feuilless le mâle fe tient ordinairement à 
portée du nid, attentif:à [a femelle > & toujours 
- prêt à l'accompagner lorfqu’elle fe leve pour aller 
. chercher de la nourriture; & fon atrachement eft f 
_ fidèle & f pur, qu'il préfere ces devoirs pénibles 
‘à des plaïfirs faciles que: lui annoncent les cris ré 
| spétés, des autres perdrix, auxquels il répond quel- 
* -quefois, mais qui ne lui font jamais abandonner 
fa femelle pour fuivre l'étrangere : Au bour du temps 
. marqué; dlorfque la faifon eft favorable & que la 
couvée va bien, les petits percent leur coque affez 
‘facilement, courent au. moment même qu'ils éclo- 
ent, & fouvent emportent avec eux une partie de 
leurs coquilles ; mais il arrive auffi quelquefois qu'ils 
ne peuvent. forcer leur prifon & qu'ils meurent dans 
: Ja-peiné;,on trouve pour lors les plumes du jeune 
:roifeau collées contre les parois intérieures de l'œuf 
!#icela doit arriver néceffairement toutes les foi 
que, l'œuf a éprouvé une chaleur trop forte : pour 
témedier.à cet inconvénient on mer les œufs dans 
l'eau pendant cinq ou fix. minutes, l'œuf pompe à. 
Tome lV.;, 7 LERTX 
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gravers la coquille les parties les plustenues de l'eau, 
& l'effet de cette humidité eft de difpofer les plu- 
‘mes qui font collées à la coquille , à s'en détacher, 
lus facilement ; peut-être aufli que cette efpece de 
Ex raftaïchit le jeune oifeau , & lui donne affez 
‘de force pour brifer fa coquille avec le bec le 
‘le, qui n'a point pris de part au foin de couver 
les œufs, partage avec la mere celui d'élever les 


petits; ils les menent en commun, les appellent 


fans cefle, leur montrent la nourriture qui leur con- 


vient, & leur apprennent à fe la procurer en grat- 
gant la terre avec leurs'ongles : il n'eft pas rare de 
Les trouver accroupis l'un auprès de l'autre , & cou- 
crane de leurs aîles leurs petits pouffins , dont les 
têtes fortent de tous côtés, avec des yeux fort vifs; 
‘ans ce cas le pere & la mere fe déterminent fa- 
cilément à périr, & un chaffeur qui aime la con- 
fervation du gibier fe dérermine encore plus dif- 


ficilemenc à les troubler dans une fonéion fi in-. 
‘téreffante 3 mais enfin fi un chien s'emporte & qu'il 


> 
les approche de trop près , c'eft roujours le mâle 


qui part le premier, en pouffant des cris particu= | 


liers, réfervés pour cette feule circonftance; il ne 
manque gueres de fe pofer à trente ou quarante 
‘pas, & on en a vu plufeurs fois revénir fur le 
chien en battant des aîles , tant l'amour paterne 


infpire de courage aux animaux les plus timides ? 


‘mais quelquefois il infpire encore à ceux ci une : 


{orte de prudence, & des moyens combinés pour 
faüver leur couvées; ona vu le mâle après s'être- 
préfenté prendre la fuite 3 mais fuir péfamment & 


én traînant l'aîle , comme pour attirer l'ennemi : 


par l'efpérance d'une proie facile, & fuyant tou- 
jours affez pour n'être point pris, mais pas aflez 
pour décourager le chaffeur ; il lécarre de plus en 


plus de fa couvée; d'autre côté la femelle qui part | 


‘un inftant après le mâle, s'éloigne beaucoup plus 
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| & toujours dans une autre direion > à peine s'eft- 


elle abattue, qu’elle revient fur le champ en cou- 
tant le lono des fillons, & s'approche de fes petits, 


- qui fe font blottés chacun de fon côté dans les her: 


bes & dans les feuilles ; elle les raffemble promp- 
tément , & avant que le chien qui s'eft emporté 
après le mâle , ait eu le temps de revenir, elle 
iles à deja amenés fort loin, fans qué le chaffeur 
ait entendu le moindre bruit. Nous avons puilé 
tous ces détails dans l’hiftoire Naturelle de M. de 
Buffon; il y a peu d'oifeaux auf lafcifs que les 
perdrix, ajoute cet auteur, & il en eft peu qui Loi-- 
gnent leurs petits avec une vigilance plus affidue & 


. plus courageufe ; l'amour de la couvée dégénere quel- 


quefois en fureur contre les couvées étrangeres que 
la mere pourfuit & maltraite À grands’-coups de bec, 
Les perdréaux ont les pieds jaunes en naiffant ; cette 
couleur s'éclaircit enfuite, & devient blanchâtre, 


puis elle brunit , & enfin devient tout-à-fait noire 
D + 


dans les perdrix de trois ou quaire ans , c’eft un 
moyen Je connoître toujours leur âge; on le con- 


 noît encore à la forme de la derniere plume de . 
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, l'aîle , laquelle eft pointue après la premiere mue, 


& qui l'année fuivanteeft entiérement arrondie. La 
premiere nourriture des perdreaux, ce font les œufs 
de fourmis , les petits infeétes qu'ils trouvent fur 
Ja terre, & les herbes ;° ceux qu'on nourrit dans les 
maïfons refufent la graine affez long-temps , il : 


| Alapparence que c'eft leut derniere nourriture ; à 


L 


tont âge ils préférent la laitue , la chicorée, le 
mouron, le laitron , le fenecon, & même ]à pointe 
des bleds verds; dès le mois de novembre on leur 


en trouve le jabor rempli, & pendant l'hiver ils 


feavent bien l'aller chercher fous la neige , Jorfe 

quelle eft endurcie par la gelée; ils font réduits à 

Allèr auprès de fontaines chaudes, qui ne font point 

Blacées, & à vivre des herbes qui croiffent fur fes 
pe RG els 
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_ bords & qui leur font contraires; en été on: ne_les 
voit pas boire... : AU: Rs 
Au bout de trois mois les jeunes perdreaux pouf- 
fent le rouge, c'eft pour eux un temps de crife, 
cette crife annonce l'âge adulte ; avant ce temps 
ils font délicats, ont peu d'aîle & craignent beau- 
coup l'humidité; mais après qu'il eft pañlé , ils de- 
viennent robuftes, commencent aavoir de l’aîle, à 
partir tous enfemble, à ne fe plus quitrer, & fi 
on eft parvenu! à difperfer fa compagnie, ils fçavent 
fe réunir malgré toutes les précaurionsdu chaffeur, 
c'eft en fe rappellant qu'ils fe réuniflent ; leur chant 
n'eft pas agréable; celui du mäle differe de celui 
de la femelle en ce qu'il eft plus fort & plus traî- 
nant ; le mâle fe diftingue encore de fa femelle 
par un éperon obtus qu'il a à chaque pied , & par 
une maïque noire, en forme de fer à cheval, qu'il 
a fous le ventre, & que la femelle n’a pas; dans 
cette efpece comme dans beaucoup d’autres , il naît 
plus de mâles que de femelles, il importe, pour 
la réuffire des couvées, de détruireles mâles furnu- 
méraires, quine font que troubler les paires af-- 
forties, & nuire à la propagation ; nous indique- 
rons ci-deffous la méthode qu'on peut employer pour 
les attraper: ; 7 se 4 
Les perdrix srifes font des oifeaux fédentaires, 
qui non-feulement reftent dans le même pays,.mais 
qui s'écartent le moins qu'ils peuvent du canton ouils 
ont pañlé leur jeunefle, & qui y reviennent toujours: 
elles craighent beaucoup l'oifeau de proie 3 lorf- 
qu'elles l'ont apperçu, elles fe mettent en tas les 
unes contre les autres , & tiennent ferme’, quoique 
l'oifeau qui les voit auf focr bien les approche de 
très-près en rafant la terre, pour tâcher d'en faire 
partir quelqu'une, & de la prendre au vol. Au mi- 
lieu de tant d'ennemis & de dangers, on feut bien 
qu'il én eft peu qui vivent âge de perdrix. Quel- 
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questuns fixent la durée de leur vie à fept années, 
& prétendent que la force de l’âge & le temps de 
la pleine ponte , eft de deux à trois ans, & qu’à 
. fix elles ne pondent plus. Olina dit qu'elles vivent 
douze ou quinze ans. a de Ne 
On a tenté, dit M. de Buffon, car c’eft toujours 
d'après ce naruralifte que nous parlons ici , de les 
mulciplier dans les parcs, pour en peupler enfuite 
les terres qui en étoient dénuées, & l'on a reconnu. 
qu'on pouvoit les élever, à peu près comme on éleve 
Jes faifans. Woy. art. Faïfans. Seulement il ne faut 
pas compter fur les œufs des perdrix domeftiques ; 
1left rare qu’elies pondent dans cet état, encore 
plus rare qu'elles s’apparient & s'accouplent ; mais 
on ne les a jamais vü couver en prifon , c'eft-à- 
dite, renfermées dans les parquets, où les faifans 
multiplient fi aifément ; on eft donc réduit à faire 
chercher par la campagne des œufs de perdrix fau- 
vages & à les faire couver par des poules ordinai- 
‘res ; chaque poule peut en faire éclore environ deux 
douzaines , & même pareil nombre de petits aprés 
qu'ils font éclos ; ils faivent cette étrangere comme 
ils auroient fuivi leur propre mere, mais ils nere- 
connoiffent pas fi bien fa voix ; ils la reconnoiflent 
cependant jufqu'à un certain point , & une perdtix 
ainfi élevée conferve toute fa vie l'habitude de 
chanter aufli-tôt qu'elle entend des poules; les per- 
dréaux gris font beaucoup moins délicats à élever 
que les rouges, & moins fujets aux maladies, au 
moins dans notre pays, ce qui fair croire que c’eft 
leur climat naturel ; il n’eft pas même néceffaire de 
leur donner des œufs de fourmis, & l'on peut les 
| nourir comme les poulets ordinaires, avec la me 
de pain, les œufs durs, &c. Lorfqu'ils font aflez 
forts , 8 qu'ils commencent à trouver , pat eux- 
mêmes ; leur fubfftance , on les lâche dans l'endroit 
même ou on. les a élevées , & dont ils ne s'éloignent 
Sn { ‘LI lij 
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jamais beaucoup ; comme nous l'avons dejà ob- 
fervé. e 

. La petite perdrix grile, qui eft la perdrix de Da- 
mas, & qui eft la feconde dont nous avons par- 
lé, ne differe pas feulement de la perdrix grife 
pat fa taille, qui eft conftamment plus petite, 


mais encore par fon bec qui eft plus allongé, pat 


la couleur jaune de fes pieds , & fur-tout par l’ha- 


bitude qu'elle à de changer de lieu & de voyager, : 


ôn en voit quelquefois dans la Brie & ailleurs 


fer par bandes très-nombreufes, & pañer leur che- 
min fans s'arrêter. | Patte 4 

* La Bartavelle eft la perdrix Grecques mais com: 
me on nen voit point en France, nous ne nous y 
arréterons pas ici, nous nous contenterons feule- 
ment de dire un mot de la perdrix rouge d'Europe, 
Qu'on rencontre dans le royaume , elle tient le milieu 
pour lagroffeur entrela bartavelle & la perdrix grile , 
elle n’eft pas à beancoup près fi répandue en France 
qe premiere, elle eft cependant fort commune 

ans nos Provinces méridionales ; elle a l'iris, le bec 
les jambes rouges & les ferres brunes; on remar- 


que 2 cet oifeau de petits ergots ; la plante du pied | 


eft d’un jaune fale ; la tête, le col , la poitrine, 
le croupion & le dehors des cuiffes font de couleur 
de farine ; le bas du col & du dos eft teint d’un 


bran jaunâtre ; le deffous des oreilles, & le men- 


ton, jufqu’au milieu de la gorge , font blancs ; il 
€ trouve cependant dans le coin de la mâchoire 
une tache noire; cet efpace blanc eft entouré d’un 


bord noir, les plumes des côtés font joliment co- 


lotées de noir, de jaune pâle, de rouge brun & de 
cendré. j 

Les perdrix rouges {e tiennent [ur les montagnes 
qu produifent beaucoup de bruyeres & de bronf- 


failles; pendant l'hiver elles fe récelent fous des 
abris de rochers bien expofés , & fe répandent peu, 
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le refte de l'année elles fe tiennent dans les brouf= 
failles , s’y fonc chercher long-temps par les chaf- 
_ feurs, & partent difficilement: On a afluré à M. 
‘de Buffon qu'elles réfiftoient fouvent mieux que les 
| grifes aux rigueurs de l’hiver, & que quoiqu'elles 
foient plus. aifées à prendre dans les différens pié- 
ges que les grifes, il s’en trouve toujours à peu près 
le même nombre au printemps dans lesendroits qui 
leur conviennent; elles vivent de grains, d'herbes, 
de fimas , de chenilles, d'œufs de fourmis, & 
d'autres infectes ; mais leur chair fe fént quelque- 
fois des alimens dont elles vivent; elles volent pé- 


! famment & avec effort, comme font les perdrix 


grifes, & on peut les reconnoître de même au feul 
bruit qu’elles font avec leurs aîles en prenant leur 
. volée. Leur inftinc eft de plonger dans les préci- 
pices lorfqu'on les furprend fur les montagnes, &c 
de regagner fe fommet lorfqu'on va à la remife ; 
dans les plaines elles filent droit & avec roideur ; 
lorfqu'elles font fuivies de près & pouflées vive- 
ment, elles fe réfugient dans les bois , fe perchent 
même fur les arbres, & fe terrent quelquefois, ce 
que ne font point les perdrix grifess elles diffe- 
rent encore des grifes par le nacurel & les mœurs; 
elles font muins fociales, à la vérité elles vont par 
compagnie , mais il ne regne pas dans ces compa- 
nies une union auffi parfaite , quoique nées, quoi- 
qu'élevées enfemble; les \perdrix rouges fe tiennent 
plus éloignées les unes des autres, elles ne partent 
point enfemble , ne vont pas toutes du même cô- 
té, & ne fe rappellent pas enfuite avec le même 
empreffement, fi ce n'eft au temps de l'amour, & 
alors même chaque paire fe réunir féparément ; enfin 
lorfque cette faifon eft pañlée, & que la femelle 
eft occupée à couver, le mäle la quitte & la laifle 
feule chargée du foin. de la famille; par une fuite 
de leur nacurel fauvage, les petdrix ronge que l’on 
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tâche de multiplier dans les patcs, & que l'on éle- 
ve à peu près comme les faifans, font encore plus 
. difficiles à élever, exigent plus de foins & de pré: 
_Cautions pour [es accoutumer à ]a captivité, ou’ 
pour mieux dire, elles ne s'y accoutument jamais, 
puifque les petits perdreaux rouges qui font éclos 
dans là faifanderie &-qui n’ont jamais connu la’ 
liberté , languiffent dans cette prifon, qu'on cher- 
che à leur rendre agréable de toutes manicres 8 
meurent bientôt d’ennui, ou d’une maladie qui en 
cft la fuite, fi on ne les lâche dans le temps où 
ils commencent à avoir la tête garñie de plumes. 
De pareils faits qui ont été fournis à M. de'Buf- 
fon par M. le Roy, paroiflent contredire ce qu'on 
raçonte des perdrix de Provence, où on a vü des 
troupes nombreufes qui obéiflent à la voix de leur 
conduéteur avec une docilité finguliere. Porphire 
fait mention d'une perdrix privée venant dé Car: 
… thage, qüi accouroit à la voix de fon maître, le 
“catcfloit & exprimoit fon attachement par) des in- 
flexions de voix que le fenriment fembloit produire, 
& qui. étoient toutes différentes de fon cri ordinai-! 
re; M. de Buffon pour concilier ces faits oppofés 
prétend que la perdrix eft moins ennemie de l’hom- 
me que de l'efclavage ; qu'il eft des moyens d’ap- 
 privoifer & de fubjuguer l'animal le plus fauvage,: 
Ceftà-dire , le plus amoureux de. la liberté, &° 
que ce moyen eft de le traiter felon la nature, en 
fui laïffant autant de liberté qu'il eft poffible. Sous 
ce point. de vue , la fociété de la perdrix appri- 
voifée avec l'homme qui fçait s’en faire obéir, eft 
du genre le plus intéréffant & le plus noble; elle 
n'ait fondée, ni fur le befoin, ni fur l'intérêt, ni 
fur une douceur ftupide , mais fur la fympathic, 
Je goût réciproque, le choix volontaire 3 il faut 
même pour bien réuffir qu'elle foit abfolüment vo- 
lontaire & libre; la perdrix ne s'attache à l'hom- 
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me; ne fe fouet à fes volontés, mu cr 
l'homme fui laiffe perpétuellement le pouvoir de 
le quitrer ; & lorfqu'on veut lui impofer une loi 
trop dure , une contfainte au-delà de ce qu'exige 
toute fociéré, en un. mot, Iorfqu’on veut la réduire 
à l'efclavage /domeftique , fon naturel fi doux fe 
révolte, & le regret profond de fa liberté perdue 
érouffe en elle les plus forts penchans de a natu- 
re, celui de fe conferver ; on l'a vû fouvent fe 
.rourmenter dans fa prifon jufqu'à fe caffer la tête 
. & mourir; celui de fe reproduire, elle y montre 
une répugnance invincible, & fi quelquefois on la 
vue cédant à l’ardeur du tempérament & à l’in- 
fluence de la faifon, s'accoupler & pondre en ca- 
ge, jamais on ne l'a vue s'occuper efficacement , 
dans la voliere la plus commode & la plus fpacieu- 
fe, à perpetuer une race éfclave. | 
Après avoir donné, d'après l’illuftre M. le comte 
de Buffon, l'hifloire naturelle des perdrix, nous 
allons, aŒuellement expofer les différentés métho- 
des dont on fait ufage pour attraper ces oifeaux 5. 
& avant d'en venir aux différens pieges qu'on leur 
tend, nous dirons un mot de leurs chafles ordinai- 
res. Plufceurs chaffeurs vont avec des chiens dans 
la terre où ils comptent trouver leur gibier; um 
d’entr'eux , bien monté, mene/la quête, & toujours 
contre-vent ; ‘il a deux piqueurs à fes côtés, & 
“deux autres derriere, mais à des diftances affez con- 
_fidérables. Quand les perdrix partent , le quéteur 
1crie, remarque; il les fuit enfuite fans relâche & 
- tâche de les faire aller contre - vent, où contre- 
mont, afin de leur faire perdre leur force; & on 
les dreffe de maniere que quand on court à la re: 
mife, ils re faffent pas repartir le gibier , avant 
que Mes chaffeurs foient arrivés; les chiens, au 
tefte ; font plus ailés à drefler que les piqueurs. 


Après la chaffe ordinaire , la plus ufitée eft celle 
qui eft au traîneau. On fait cette chafle le foir vers 
le coucher du foleil; on va dans la terre où l'on 
fuppofe des perdrix 3 on fe cache derriere une haie 
& onattend en filence que ces oifeaux ayent chan- 
té. Quand on a entendu chanter les perdrix & qu'on 
les voit jouer entr’elles ; on les fuit jufqu’à ce qu'el- 
les foient arrêtées : on remarque l'endroit de l’ar- 
rêr, & on va tendre le srafneaus Il faut être deux 
perfonnes pour tendre ce filet ; on met aux deux bouts 
une perche, qu'on-attache avec des ficelles, & der- 
riere on arrange de petites branches de feuillage , 
afin de faire lever les perdrix , fur-tout les rouges , 
qui ne prennent qu'avec peine leur effort : le rraë- 
neau ainf préparé, les deux chafleurs le prennent 
chacun par le milieu de la perche qui eft de leur 
côté, lcleyent à plat, létendent avec vigueur , & 
font enforce qué rien ne touche à terre ; excepté les 
feuillages. | 

Ii éft éffentiel de tendre le filet en travers les fil-" 
Jons de la piece de terre qu'on parcourt; on mar- 
che enfuite droit aux perdrix , tenant le srafneau 
en l'air, & ne levant la partie antérieure que d’en- 
viron quatre ou cinq pieds; dès que le gibier parts 
on laiffle tomber le filer. | és 

Hya des perfonnes qui, pour affurer le fuccès 
de‘leur chaffe , portent du feu ; les perdrix pren-s 
nent cette clarté pour celle du jour, étendent les 


aîles &'s'agitent ; on s'approche alors en filence & 


on les couvre du traîneau. Quand on veut employer 
ce fecrer, on prend une lanterne fourde , & on 
la rient devant foi, la lumiere tournée du: côté du 
gibier; c'eft un moyen affuré pour avoir fa proie 
fass être vu. FL FAIRE PACE ANR ÿ 
La troifieme chaffe de la pèrdrix eft celle qui fe” 
fait avec des halliers, cetie chafle demande plu= 


fieurs coopérateurs , & les piégesne fe rendent que 
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dans les vignes , dans les taillis où dans Îes buiffons 3 
Le pire usa # \ s 

quand un chien dreffé à la quéte a réuffi à faire par- 

ris une compagnie de perdrix dans les lieux qu'on 

fouhaite , on va tendre fes halliers à cent ou deux 


éens pas de cette remife ; les chaffeurs font enfuite 


un grand cour & vont fe placer derriere le gibier, 
dans une diftance égale à celle des halliers 3 arri- 
vés à l'endroit prefcrir, ils marchent en filence & 
en {erpentant pour les chafler infenfiblement vers les 
piéges; il ne faut point les preffer, car alors elles 
paient leur eflor au lieu de marcher du côté des 
alliers, & la chaile feroir fans fuccès. 
L 
les perdrix fe prennent ainfi dans les vignes, dans 
les bois taillis & dans les bruyeres ; il fuffit pour 
cela de faire une petite liaie de la hauteur d'un de- 
mi-pied , avec des genêrs & des ramilles d'arbres 
piquées en térre, de planter au milieu du patiage 
de petits piquets de la grofleur du doigt, & d'atta- 
cher à chacun un coller de crin de cheval à la hau- 
teur du col des perdrix. Ces collets fe tendent à tou- 
tes les heuros du jour ; fi on les drefle Le matis , on 
ira prendre fon gibier à midi; & fi le piège n'eft pla- 
cé qu'à midi, on n'y rerournera que le foir 3 pour 
aflurer le fuccès de l'artifice, on garnit de grains 
Jes fentiers où font dreflés les collets ; vers la inde 
janvier, quand les perdrix s'accouplent & que la 
terre commence à dégeler ; on voit ces oifeaux cou- 


tir les vns après les autres dans les fentiers qui re-- 


gnent le long des bleds verds, on conftruit alors 
entre le bord d'une piéce de terre & quelque haie, 
un piége tel que celui que nous venons de décri- 


1e, & on met au-devant deux petirs piquets en pen- 


te, pour lors les perdrix qui courent la rête levée 
font obligées de fe baifler & fe prennent plus fûres 


ment dans les collets ; on peut quelquefois au lieu | 
de collets ; attacher des lacers au bas des piqueis: ” 


ré 


» 


Une quatrieme chaffe eft celle avec les collets; 
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pour toutes ces différentes chaffes il faut avoir de 4 
patience & de l'induftrie. NE 4 
La quatrieme chaffe des perdrix-fe fait avec uni 
appat ; on prend cinq ou fix poignées de froment, 
d'orge ou d'avoine, & on les met en monceaux dans 
Je’ lieu où l’on veut attirer les perdrix, au milieuu 
de quatre bâtons haut d’un pied, de la groffeur du! 
doigt & diftans les uns des autres de auatre picds 54 
on prend enfuite. le chemin d'une: vigne qui doit 
être éloigné d'environ trente ou quarante pas , en\ 
Jaiffant tomber du grain tout le long dela route ," 
& on fe retire ce jour là chez foi. Ce grain femé® 
atrire le gibier ; quand on fçait qu'il va fouvent/ 
à l'appât; on va attacher à chaque bâton une bran= 
che de genèt, pour l’accoutumer aux piéges qu'on 
veut lui tendre & on fe retire chez foi 3 on reiour= 
ne une troifieme fois vers l’appât, & fi on s’apper-! 
çoit que les perdrix y ont accouru , on attache des. 
ficelles au haut des piquets & en travers, on ar-* 
range au-deffus de la paille en forme de filet, & 
on fe retire encore en {a maifon. Si après toutes ces 
épreuves les perdrix continuent à manger le grain ,à 
on prend un filet en mailles quartées & on le rend 
avec. force fur les bâtons. On en retient les bords 5h 
on pañle une ficelle dans toutes les mailles des bords” 
du filet, & dans les boucles, qui {ont au bas de. 
chaque piquet , & on les noue à une autre ficelle un, 
peu forte , qui s'étend jufqu'à un buiflon; derriere. 
lequel on fe cache pour faire jouer la machine : les” 
perdrix actourent fans crainte, le filet tombe & ‘le 
chafleur eft récompenfé de fon induftrie & de fan 
patience. | | ré 1 
La cinquieme chaffe des perdrix eft celle qui fe* 
fait au trébuchet. Par le moyen de cette machisi 
ne on peut prendre une compagnie entiere de per-h 
dreaux, fans être obligé de refter fur les lieux com 
ine obfervateur. Avant de tendre le piége, on ap=* 
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pâte fon gibier avec du grain, & on y fait une 
longue traînée jufqu'à une vigne ou des bruyeres : 
le trébuchet fe tend à l'endroit ‘où étoit le monceau 
de grain ; on le couvre de feuillages de genêt ou 
de feuilles de vigne & on met au-deffous l'appäc 
ordinaire. Les perdrix avides fe prééipitent deffous 
le trébuchet ,‘& ne mettent pas plutôtle pied fur ia 
marchette, qu'elles fe trouvent enfermées, On met 
ordinairement fur le piése ane pierre qui fait dé- 
tendre le reflort avec ! plus de virefle & empêche que 
les oifeaux renfermés ne reuverfent la machine en 
fe débattant : nous donnerons la defcription du tré- 
buchet dans l’article qui le concerne. voyez cet ar- 
ticlé. aus | LV, 
‘La fixieme chaffe eft celle au ieurre'; quand)on 
a remarqué «une compagnie, on va tendre à qua- 
rante pas du gîte, un des filets dont nous avons dé 
ja parlé, le chafleur- fe couvre enfuire de feuillages 
& porte devant lui une efpece de bouclier fait de 
perites verses au milieu duquel eft un morceau de 
drap rouge ; dans cet habillement il gagne le der- 
tiere des perdrix & s’en approche enfuite ; ces of- 
feaux.loin ‘de s'épouvanter, le regardent  roujours 
fixément enrentrant, &enfin à force de reculer, ils 
_ donnent dans le filet. | | 
n La feprieme chaffe fe fait avec La tonnelle ; maïs 
il neft pas permis à tout le inonde de tonneller 
-Ceftun plaifir rélervé aux grands Seigneurs. On ne 
peut chaffer ainfi que dans Îles bleds verds, dans les 
terres en friche & dans les plaines d'où l'on peut 
découvrir des compagnies de perdrix ; les bleds éle- 
vés , les brouffailles & les vignes ne feroienr que 
dérouter les chaffeurs. | 
On chaffe pendant'tout le-jour à {a tonnelle, 
go on a un chien couchant. avec foi pour quêter 
Jes perdrix & faire arrêt ; mais fans chien on n'y 
. Ya qu'à la pointe du jour ;‘quand le tonnelleur a 
| ER OURS MEF NUE / 
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de vache, avec deux cornes & une queue de filaffe 
à l'autre extrémité 3 cette queue doit être attachée. 
de maniére qu’elle s'agite en tout fens, quand le. 
tonneleur portera la vache : on-pérce en oùtre la. 
toile en façon d’yeux, afin de pouvoir regarder au 
travers les perdrix qu’on poufle dans le filer ; quand: 
la vache eft montée on charge fur fes épaules la. 
tonnelle & les halliers & on s'avance doucement de 
côté & d'autre, en regardant par les yeux de fa vas, 
che, jufqu'à ce qu'on ait apperçu une compagnie. 
de perdrix ; quand le:gibier eft découveit, on en. 
approche en ferpentant , jufqu’àa ce qu’elles voyents 
fans craindre le tonneleur & fa machine, après quoi. 
on examine de quel côté les perdrix femblent vous. 
Joir aller , on fait le tour, on pique fa vache & 
on tend la tonnelle ; on la dreffe dans üne raye de. 
bled & on plante les deux piquets attachés an cer 
cle de fon entrée, de façon que le filet foit roide 
après quoi on déploie les halliers, & on les tend” 
à côté de la ronnelle. Après ces arrangemens le chaftw 
 feur reprend fa vaché, s'écarte & va derricre lesh 
… perdrixs il s'en approche enfuite doucément, & va 
de côté & d'autre , imitant la vache qui broute ,! 
_ & regardant par les ÿeux de fa machitie. Quandie” 


k 


ER $4 
 tonneleur'eft proche de la compagnie, il en au 
ferve trous les mouvemens ; fi les oifeaux s'arrêtent 
8&c levent la vête, c'eft une preuve qu'ils s’effarou- 
chent ; il faut alors fe reculer, fe coucher à la ren- 
verfe avec fa vache &fe vautrer à la façon de cer 
animal : quand les perdrix font raffurées, on s'a- 
vance vers elles, & on les fait aller droit dans Ja 
tonnelle 3 lorfque quelques-unes s'écartent , il eft 
aifé de les ramener à la compagnie & de les pouft 
fer dans les filets. Aufli-tôt que le gibier eftpris, on 
quitte fon mafque & on va fermer l'entrée de la ron- 
elle afin de faifir fa proie. | 


venir les perdrix à la connelle, en voici la coma 
pofition : Ils prennent une mefure de graine de 
cumin, ils La font bouillir dans deux ou trois pin= 
tes d'eau, avec! une livre de fucre & un peu de 
canelle , & quand l’eau aura bouilli pendant quel- 
que-temps, ils fe fervent de la graine en en jer- 
tant cinq ou fix poigrées dans l'endroit où l’on 
“veut attirer fon gibier; ce manege fe répete deux 


eu trois fois; les perdrix n'auront pas goûté deux 


ou trois fois cet: appar qu'elles reviendront fans 
crainte au piege, & alors on les prendra avec la 
tonnelle. ; | ee } 


Si on veut multiplief la prife,.on faifit ces per 


drix vivantes; on leur frotte! les extrémités des 


pieds, du bec & des aîles avec de l'huile d'afpic, 


& on les laiffe aller après leur avoir rogné un des 
ongles ; ces ‘oifeaux aïf Frortés feront faivis par 
ceux de leur efpece jufqu'au lieu où la graine de 
cumin aura été répandue, &t par cet artifice au- 
Mieu de deux ou trois perdrix, tôn en peut prendre 
‘une compagnie. . : RE) 
La huicieme chaffe des perdrix (e fait avec une 
chanterelle. L'idée de cette chafle vient de la per- 
fuafion où l'on eft que les perdrix font rrès-laf- 
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Les chafleurs ont un appât particulier pour faire 
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gives ; on fait fervir pour les détruire ce penchant 
iréfiftible que la nature leur a donné pour pro: 
duire leurs emblables ; on juftifie cette chafle par. 
Ja néceffité où l'on eft d’exterminer les mâles des 
perdrix pour en conferver l'efpece. En effet, ceux # 
qui ne peuvent s'apparier empêchent les femelles % 
- de couver, & fouvent caflent leurs œufs, Certe 
chafle eft d'autant plus fûre qu’un mâle fçait rare-" 
ment où fa femelle a fait fon nid, & qu'impatientm 
de s'accoupler, il vole vers la premiere femelle qu'il 
entend chanter. GE 
On chafle avec la chanterelle depuis le milieu 


" 
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cer exercice le temps des deux crépufcules. On pré-W 
fexe ordinairement pour cette chafle des chaumes 
ou des pieces de bled vert, & on cherche. auprès, 
quelque lifiere de bois, derriere laquelle‘ôn:fe re=u 
tire, & l'on tend fes filets fans en être vü;-quandw 
la place eft favorable on met dans la cage une chan=s 
terelle, on la pofe proche la lifiere du bois & l'onu 
tend fes filets tout autour ; les filets doivent étre” 
foutenus par des piquets ; enfuite le chafleur va few 
cacher derriere la haie ; ft quelque mâle s'avife den 
chanter , la femelle captive lui répond, & auffi-# 
tôt il s'approche , quelquefois ils accourent cinq 
ou fix-à la fois, alors ils s’entrébatrent & difputents 
la jouiffance de la femelle, jufqu’à ce qu'ils feu 
prennent dans les filets ; quand on veut être für 
de fa prife, on ne tend fon piege que quand on 
. a entendu chanter quelque male. ® ! ne 
. 2h Quelquefoisla chanterelle, dont onfe fert, eft fin 
:fauvage & fe débat avec tant de force dans fa cage, 
qu'ellefuccombe à la laffitude & ne daigne pas chan 
ter-On remédie à cet inconvénient en faifant une cages 
avec un vieux chapeau , dont lé bord eft coupé 
Le deffous eft une planche légere qui s'ouvre & few 
ferme pour mettre & Ôter la perdrix, & vers Ie” 
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fond du chapeau on pratique un trou par où loi: 
feau pañle la rête pour chanter ; on y Ménagé auff 
une ss deux ouvertures: pour qu'il puifle boire & 


: # » / er. Er? 
manger. Toutes ces précautions font néceffaires 


pour avoir une bonne’chanterelle. Y 0y+ art. chan- 
terelle & caille, : 

La meuvieme & derniere chaffe fe pratique avec 
l'appeau, on ne prend, par ce moyen, que les 
mâles des perdrix rouges ; quand on va à cette 


- chafle, on fe munit non - feulèment d'un bon ‘ap- 


peau, mais encore d'un petit filet nommé pochette, 


. & d’unehoufline de bois de coudtier , moins groffe 


que le petit doigr , & longue de quatre ou cinq 
pieds pour le tendre ; on marche avec cer équipage 
à la pointe du jour, à midi ou au coucher du fo: 
leil au gîte des perdrix rouges ; des qu'on entend 


quelques mâles chanter , on tend fon filet dans des 


bruyeres ou dans une vigne, & on fe tient dans 


un petit fentier peu éloigné , couché fur le ventre ; 


quand la perdrix chante le chaffeur lui répond par 


deux où trois coups d'appeau donnés lentement ; 
On continue ce manege tant que l'oifeau s'approche 


& chante jufqu’à ce qu'il donne dans le'picge, qui 


, À fur fon paflage.- On prend ce divertiflemene 


depuis le mois d'avril jufqu'au mois de juiller ; 


 C'eft alors que les pérdrix s'apparient ; les mâles 


donnent d'autant plus fürement dans le piege qu'ils 


-S'ennuyent aifément d’être fans femelle. 


Les perdrix font très-eftimées pour le goût ; ainfi 
que nous l’avons déja obfervé dans cer article; il 
n'y à aucun repas, tantfoir peu fomptueux ; où l’on 


‘ne ferve cet oifeau, {ur-rout lorfqu'il eftencore jeu- 
me, & qu'il n'eft encore que perdreau, On préfére 


communément les perdicaux fouges aux gris ,: mais 
lans fondement , car les gris font auff excellens , 
& même les bous- connoïfleursleur trouvenps de 
fumée:qu'aux rouges 3 pour les avoir bons il faut 
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les choifir tendres, bien nourris, d'un bon goût , & 
les laifler faifander quelques jours à l'air , pour que 


leur chair devienne plus tendre & plus friande par 


une petite fermentation qui s'y excite. Quand la 
perdrix eft vieille, {a chair eft dure, (eche & dif- 
ficile à digérer, aufl faut-il pour lors La bien affai- 
fonner pour la pouvoir manger; dans ce cas on la 
fert en ragoût & en pâté , elle eft alors moins 
faine , & d'une digeftion plus difficile ce qui 
doit s'entendre de la perdrix mangée en fubftance, 
car on en fait des bouillons qui fe digerent bien, 
qui fourniffent un bon fuc & qui font très- ref- 
taurans. Ces bouillons conviennent aux conva- 
lefcens & aux perfonnes d’un tempérament pituiteux 
& mélancolique. du 
La perdrix eft encore en ufage en médecine, le 
perdreau rôti & aflaifonné du jus exprimé d'une 
orange aigre, eft excellent dans la diarrhée qui pro- 
vient de la dépravation de l’eftomac & du relâche- 
ment des Sen cet aliment fortifie l’eftomac, 
_ fait couler les vifcofités putrides qui s'y engendrent 
& redonne le ton aux fibres inteftinaless; on em- 
ploie encore en médecine le fang & le fiel de per- 


dtix pour les plaies& les ulceres des yeux, & pour » 


les cataraétes ; on y inftille ces liqueurs toutes 
chaudes & au fortir de l'animal qu'on vient de 


tuer. Schroder , avec d’autres auteurs, prétend que 
ion mange de la moëlle & du cerveau de per : 


drix, on s'en trouve très-bien contre la jaunifle ; 
Jesplumes de cet oifeaubrülées font auff anti-épilepri- 
ques à& anti-hyftériques, on en fait refpirer la fu- 
mée dans les paroxifmes ; quelques Praticiens font 
bouillir ces plumes avec de la menthe & de l'au- 
one, & en rempliffent un fachet qu'ils mertent fur 
le ventre des enfans pour en appaifer les tranchées. 
Dañs notre Manuel alimentaire des différenres par- 


ties des animaux qui peuvent fervir à*la nourriture | 
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ide l’homme ; nous donnerons Les différentes prépa- 
rations des perdrix pour nos alimens. 

PERLURES. On entend par perlures les orumaux. 


‘qui font le long des perches & des andonillers de 
Ha tête du cerf , du daim & du chevreuil 


5 ils ne 
vont pas jufqu'à l'extrémiré des andouillers. 

PERROQUET. Ce font des oifeaux des Indes, 
mais comme ils fe trouvent naturalifés parmi nous, 
& comme on les inet au nombre des oifeaux do- 


 meftiques, ‘quoiqu'ils ne nichent Pas dans nos cli- 


mats, nous en patlerons ici, mais très fuccin@e 
ment; leur caractere générique eft d’avoir quatre 


doigts aux pieds , dont deux devant’ & deux ‘der. 
riete, garnis d'ongles crochus, & d’avoir le bec 


très-crochu & épais; la partie inférieure de leur bec 
eft ronde , tranchante, & beaucoup plus coùrte 
que la fupérieute, qui eft rerminée en bec de plu- 
mes à écrire ; & la fincularité qu'ôn remarque dans 
ces oifeaux, c'eft qu'ils ont le deffs du bec mo- 
bile & le deffous immobile ; ils ont les pieds & 
les doigts charnus , la tête groffe | le bec & le crâne 
durs » les narinés rondes ; leur bee leur fert comme 
de troifieme jambe, pour marcher ou pour fe pendre 
aux branches des arbres & y monter 5 ils ont la 
langue faite comme une graine de calebafle Fa - 
qui leur donne beaucoup de faciliré pour parler , 
chanter des chanfons » fier, contrefaire des ani. 
maux, ou fe bruit d'un tambour, &c, Ces oifeaux 
tiennent leur mangeaille avec un pied élevé en 


Fair qu'ils portent à leur bec, : de même que la 
plupart des oïfeaux de proie. La nature à pourvu 


es perroquets d’un fort bec pour pouvoir caffer fes 
écorces des fruits durs >. & de pattes dont les doigrs 


fout différemment Parragés que ceux. des” aiftes Of. 


feaux, fans doute pour pouvoir micux fe frrdier ; 
ces oifeaux rüminent ; ils-vivent fort loïg”teréps, 
quoiqu'ils (oienr néanmoins fajets au mallcäduc : 
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on en diftingue de trois efpeces différentes , eu égard 
à leur grandeur, fçavoir les perroquets très-grands, 
les médiocres & les petits, & on fubdivife ces ef- 
peces en fous-efpeces ; les plus grands font pareils 
en grandeur à notre corbeau, ou même à un cha- 
pon bien engraiflé; ils ont la queue fort longue, 
on les appeile en anglois mocaos & cockatoons ; 
les moyens ou médiocres, qui font les plus com- 
‘muns, font égaux à un pigeon, ou un.peu plus 
grands, ou plus petits, à courte queue ; les Anglois 
les connoiffent fous la dénomination de parrots &c 
popinjays 3 les plus petits font de la grandeur d'un 
mérle, ou d'une allouette, à queue très-longue ; 
les Anglois les nomment parokeëts ; les Italiens pe- 
roqueto, & les François perruche. Prefque tous ces 
_ perroquets font ornés de belles & riches couleurs ; 
/ nous ne les décrirons pas ici , voy. les Amufe- 
mens de la campagne , qui fe trouvent chez Didor, . 
le jeune, la plupart y font décrits. . 
La maniere avec laquelle nos Caraïbes fauvages, 
naturels desiles, prennent ces oifeaux eft trop in- 
_ génieufe pour n’en pas parler ici ; ils obfervent, fur le 
foir , les arbres où ils’en perche le plus grand nombre , 
& quand la nuit eft venue , ils portentaux environs de 
l'arbre des charbons allumés, fur lefquels ils mettent 
de la gomme avec du piment vert ; cela fait une fu- 
mée épaifle qui étourdit de telle forte ces pauvres 
animaux, qu'ils tombent à terre comme s'ils étoient. 
à demi-morts 3; ils les prennent , leur lient les 
pieds & les aîles, & les font revenir en leur jettant 
de l'eau fur la tête 3. quand les arbres font trop 
: hauts, pour que la fumée y puiffe arriver, & faire 
l'effet qu'ils prétendent , ils accommodent des couis 
au bout de quelques grands rofeaux , ou de quel- 
ques longues perches; ils y mettent du feu, de la_ 
gomme. & du piment , ils les approchent le plus 
qu'ils peuvent des oifeaux , & les enivrent-encore 
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plus facilement. Pour les apprivoifer & les rendre 
traitables, ils ne font que les laïffer jeüner pendant 
quelque-temps, & quand ils jugent qu'ils ont bien 


faim, ils leur-préfentent à manger ; s'ils mordent 


& s'ils (e montrent trop revèches , ils leur foufflent 
la famée du tabac au bec, ce qui les étourdit de 
telle maniere, qu'ils oublient prefque aufli-tôt 
leur naturel fauvage ; ils s'accoutument à voir les 
bommes, 2 s'en laiffer toucher, & deviennent en 
peu de temps tout-à-fait privés ; ils leur apprennent 
même à varler, Il eft de fait que ces oifeaux trou- 
vent dans le perfil un vrai poifon, de même que 


dans les amandes ameres ; les graines de carthame 


& les noix font très de leur goût, on leur donne 
ordinairement la même nourriture que nous prenons; 
on leur préfente fur-tout à manger des fruits, des 
grains, du pain trempé dans du vin. On raconte 
des hiftoires furprenantes au fujet des perroquets, 
ils ont reçu de la-nature le privilese fingulier de 
pouvoir converfer avec l’homme, l’amufer & lui 
tenir compagnie: tout le monde connoît leur doci- 
lité & la facilité qu'ils ont de répérer ce qu’on leur 


. & appris; quelquefois même leur trop grand babil 


cafle la têce & devient à charge 3 les perroquets 


femelles parlent ainfi que les mâles ; ce qui 


eft encore une particularité de ces oifeaux 3 ils 
aiment fur-tout les femmes & les enfans , ron- 


sr : .. & 
feulement à caufe de leurs careffes , mais auf parce 


que la voix des femmes &. des enfans. approche 


beaucoup plus de la voix naturelle des perroquets, 
que.celle des hommes. - Si on en: croît Olina , 
la durée de leur vie eft de vingrans.& même plus 3. 


mais d'autres auteuts prétendent qu'on auroit pù 
leur donner jufqu'à cinquante ou foixanre ans de 


vie, fans rien dire de-trop; & en effet onena vu 


un anciennement à Florence, chez la Grande-Du- 
chefle , qui a vécu près de cent vingt ans. 
RACE BEL Mami} 
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“La chaîr du perroquet & lebouillon qu'on en pré 
pare pallent, fclon quelques auteurs, pour anti-épi- 
leptiques ; la fente defléchée & prife en poudre , 
dit-on encore, eft propre pour fortifier les nerfs 
dans les convulfiuns , la dofe eft depuis un dermi- 
| ferupule jufqu'à un demi-gros; mais comme nous 
avons: de meilleurs remedes , nous ne confeillons 
pas de faire ufage de celui-ci. ARE 
PIC. C'eft un nom générique qu'on donne à plu- 
 fients efpeces d'oifeaux qui grimpent avec facilité 
le long des arbres comme certains quadrugédes. Le 
caractere diftinHif de ces oifeaux eft d’avoir le bec 
en forme de coin , dix plumes roides à la queue & 
auffi en forme de coin , & ie bout de la langue dur 
& .offeux ; nous en connoïflons en France plufeurs 
cfpeces. À pion | 
La premiere eft le pic noir. Le corps de cet oifeau 
eft noir, & on remarque depuis la bafe du bee 
+ jufqu’au derriere de fa tête, une tache oblongue 
rouge; fon bec & fes pieds font gris bleuâtres ; c'eft 
le plus: grand de tous les picss il fait pour l'or- 
dinaire fon nid dans les trembles ou les peupliers, 8 
fon nid eft large & profond ; quand il! donne des 
coups de bec, ils font fi forts, qu’on les entend 
d’auffi loin qu'une hache; les femelles n’ont point 
de rouge fur la tête, ce qui lestdiftingue des mà- 
les ; & ceux-ci ‘plus ils font vieux plus ils ont de 
rouge : ces oïfeaux fe nourriflent pendant l'été des 
vers du bois & de fourmis, & pendant l'hiver des 
amandes de pefle ou de fapin. On en trouve dans 
J'Alface & dans la Lorraine. Voy. notre ÆA/drovan- 
dus lotharingie.: DA PE Lin 
La feconde efpece eft le pic-verd ; ce pic-verd 
fe diftingue aifément des autres pics par Ë gran- 
deur:& par fa couleur ‘verte. | 
 La-troifieme efpece eft le orand pic-verd, & en 
effet il eft plus grand que le précédent; il varie, 
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felon Linnæus, par le fommet de la tète qui éft 
jouge, tantôt avec des taches noires, tantôt avec 
des taches blanches , & tantôt fans cachés ; fon bec 
eft poinca, applatti, & fa mâchoire fupérieure eft 
carenée , triangulaire 3 fes narinés font oblongues, . 
couvertes de foie; fa langue eft cylindrique ,°à 
pointe aiguë , tendineufe, retirée en arriere dans 
une tunique cylindrique; fa tête & fon cou font 
blanchâtres, avec des points noïrâtres, qui font 
plus noirs aux mâchoires, & difpofés par lignes ; 
le fommet de fa tête eft rouge , compolé de plu- 
fieurs taches cendrées à pointes rouges ou fangui- 
nes; car il y a fous l'ouverture dé la bouche une 
ligne rouge de part & d’autres le dos, avec les plu- 
mes des aîles du fecond rang , eft verd depuis’ le 
milieu jufqu'au bout de la queue; les plumes dà 
fecond ôftdre font jaunes-vertes ; le venrreéft blane, 
femé de taches noïres tran{verfales , ondées de verd ; 
les grandes plumes des aîles font noires en deffus, 
avec dés taches blanches & noirarres en deflous, 
& avec des raclres blanchätres rangées par étages; 
fa queue eft noirâtre, avec un mélange d'un verd 
fale vers la bafe ; certe defcription convient à la 
femelle : pour ce quieft du mâle, il en differe en 
"ce que les tempesg& la région dés yeux font noi- 
res, fa gorge Hiehe, Ja poitrine & le ventre ver- 
dätres ,- bigarrés pat ondes ; cet oiféau habite 
dans les arbres les plus fecs : ‘II s’en trouve 
dans le Poitou , le‘ Périgord , la Guienne, la 
Picardie, le pays Meflin & lOrléannois. Frifch 
dit que le pic-verd fait ravâge pendant l’hiver dans 
les’ ruches. des abeilles, fur-tout dans célles:qui font 
faites de pailles;. qu’il vole par bonds , s’éleve 
d'abord un peu au-deffus dela ligne droite qu’il veut 
fuivre  & qu'enifuire il Le plonge.un peu au-deflous 
de cette ligne, que par conféquent fon vol fait un: 
avc confidérable , maïs cela n'empêche pas que çer 
| Mmiv 


RAA UE PTE hi 

oifeau ne puiffe franchir de grandes plaines en vo- 

lant. | À: 4 
Le pic-verd fait cinq ou fix petits à chaque cou- 
véez il fe pofe à terre plus fouvent que les autres 
pics pour y chercher fa vie ; fa langue eft fort 
longue ; mais ce n’eft pas, dit Frifch, comme le 
_penfent quelques-uns, afin qu'elle puiffe entrer bien 
avant dans les trous des arbres, pour en tirer les 
vers de bois; car les fcarabées de bois pofent un 
œuf. fur les bois pourris ou fur l'écorce d'un arbre 
vermoulu ouvéreux;. cet œuf devient un ver fans 
pieds, qui ronge le bois jufqu’a ce qu'il foit grand. 
Lorfque le temps de fa transformation de ver en 
fcarabée eft venu, il fe fait en rongcant , vers l'é- 
corce une place affez grande pour lui , d'où il fort 
par. le trou qui fe voit en dehors, & dans lequel 
iln'y a par conféquent plus rien pour le pic-verd; 
mais. la vraie fin pour laquelle il à une langue 
fi longue, eft pour qu'il puifle prendre fa -nourri- 
ture dans les fourmillieres ; il va becqueter un peu 
dans le tas & met toutes les fourmisen mouvement; 
après quoi il tire fa langue aufli longue qu'il peut, 
& quand elle eft entiérement couverte de fourmis 
illa retire; cet oïifeau répète ce manege jufqu’à 
ce qu'il foit parfaitement raffafié. Derham.a ob- 
fervé que la langue du pic-verd #une pointe aiguë ;, 
en guife ou en façon de corne barbue, & qu'elle 
fe trouve enduite d'une matiere gluante à fon-ex- 
trémiré, ou plutôt à fa bafe. + 
= 1 La quatrieme efpece de pic eft celui qu'on'nom- 
me pic bigarré. 11 a la mâchoire fupérieure du bec 
carenée , aiguë , avec des cotés anguleux , & La pointe 
du bec applattie ; fa langue eft très-longue &, la 
pointe-en eft menue & offeufe; {a têre eltinoire, 
fon'front eft päle, fes rempes font blanches , & 
la noirceur s'étend depuis le bec jufqu’à la nuque ; 
le.mäle eft marqué de taches.en écarlatte: derriere 


PIE 53 
la tète ;. fon cou, du côté du dos, eft blanc dans 
le milieu; les grandes’ plumes de fes aîles font 
noires de part & d'autre, avec des taches blanches 
depuis la troifieme jufqu'à la fixieme ; les plumes 
de fa queue font noires, c'elt-à-dire , les dix pre- 
mieres, & même les trois premieres font blanchä= 
tres des deux côtés: la queue eft écarlatre en-def- 
fous. Cetre efpece de pic-verd fait fon nid dans un 
trou d'arbre pourri , mais il eft très-dificile de le 
trouver ; le pic bigarré eft fi fin que quand il ap- 
perçoit quelqu'un il fe tient caché derriere une 
branche fans dire mot. 

La cinquieme & derniere efpece de pic qu'on con- 
noifle en France, eft celle qu'on nomme pic de mu- 
‘railles, pic d'Auvergne 3 il eft femblable au pic 
bigarré en figure & en couleur, mais il eft beau- 
coup plus petit. Cet oifeau faic un cerrain craque= 
ment clair qui fe: peut entendre de loin, foit avec 
fon bec fourré dans une fente d'arbre & agité ra- 


_pidemement çà & là, foit par une percuflion très- 


fréquente. Il fe trouve en Sologne , dans le Berri, 
en Auvergne, &c. | 

Le pic-verd eft de peu d'ufage parmi nos ali- 
mens, mais on s'en fert quelquefois en médecine ; 


les os de cet oifeau defféchés & réduits en poudre 


font diurétiques & recommandés contre le calcul 8c 
les graviers,; on prefcrit cetre poudre depuis la dofe 
d'un demi-gros jufqu'à un gros dans un verre de vin 
blanc plufieurs jours de fuite; on prétend auffi que 
cet oifeau eft bon pour les. maladies des yeux, on 
Je mange en fubftance, on le prend en bouillon , 
il aïiguife la vue : on l'applique encore fur les 
Yeux , ou bien on y fait entrer de fon fang tout 
chaud. DMET 

PIE: C’eft un oifeau qui approche du genre des 
corbeaux... & qui et même de leur taille, mais 
qui a le gelle & la façon de vivre des corneillese 
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ék oifeau pefe huit ou neuf onces; il a depuis 
le bout du bec jufqu’au bout des"pieds deux pouces 
& demi de longueur, & dix- huit pouces jufqu'à 
l'extrémité de la queue; fon bec eft long d’un pou- 
ce & demi , noir, gros, fort; fa mächoïre fupé- 
rienre eft recourbée, pointüe , faillante; fa fangue . 
eft fourchue, noirâtre , femblable à celle du geai; 
les côtés de la fente du palais font hériflés de poils; 
{es narines font rondes , couvertes de foies réflé- 
chiess; iris de fes yeux eft de couleur de noifette 
pâle ; on remarqueune tache jaune à leurs mem- 
branes clignotantes ; la tête, le col, la gorge, le 
dos, le croupion-& le bas-ventre dé cet oïfeau font 
de couleur noire ; le bas du dos, près du croupion, 
eft grisättés; la poitrine & les côtés font blancs, 
de même que les plumes qui couvrent la premiere 
articulation de l’aîle ; les aîles font petites à propor- 
tion de la grandeur du corps; la queue & les gran- 
des plumes des aîles font rracées de très-belles cou- 
leurs ,; mêlées de verd , de pourpre, de bleu, mais 
feulement aux barbes extérieures 3 il'y ‘a vingt plu- 
mes à chaque aîle de cet oifeau, dont la premiere. 
ft de moitié plus courte que la feconde, la fe- 
conde plus courte auffique la troifieme ; &la troi- 
fieme que la quarriéme , maisfinégalement 5 la qua- 
trieme & la cmquieme font les plus longues ; les 
onze premieres font blanches dans leur milieu, au 
côté intérieur du tuyau ; les extérieures plus lar- 
gements les intérieures plus étroitement ; le blanc 
ya infenfiblement en diminuant, jufqu'à finir à la 
dixieme plume en une tache un peu grande; la 
queue eft compofée de douze plumes d’un ftruéture 
finguliere, attendu que les deux du miliewfont les 
plus longues , ayant à peu près neuf pouces, & 
celles qui füivent immédiatement plus coufres d'un 
pouce; routes les autres extérieures’ font auffi plus 
courtes que Les intérieures, jufqu’aux dernieres dans 


Ja même propértion; les deux plus grandes, c’eft- 
à-dire, celles du milieu de ia queue (ont verd2- 
tres inférieuremeat ; puis tirant fur le pourpre, 
bleues au fomtet ; les pieds & les ongles font noirs: 
Ja derniere jointure du doigt ‘excérieur eft join- 
te à ctile du milieu; les inteftins font longs de 
Vingt-quatre pouces , avec des appéndices d'un pou- 
ce & demi ; on trouve dans la pic une véficule dé 
fiel & un jabot; fa ratte eft oblongue, fon efto- 
mac eft fourni de mufcles peu épais. : 

Cet oifeau, apprend très-bien à parler ; fouvent 
à l'entendre on le prendroit pour ‘un homme; ül 
conftruit , avec la plus grande adrefle, fon nid {ur 
les arbres ; il le munit d'épines en dehors, tout 
autour, deffus & deffous , & n’y laife qu'un tou 
fort étroit pour y entrer; il pond à chaque couvée 
cinq ou fix œufs, quelquefois fept, prefque jamais 
davantage , plus petits & plus pâles .que ceux des 
corbeaux , piquetés de taches très-fréquentes ;, fe 
nourrit des mêmes alimens que les corneilles ;! if 
fe jette fur les moineaux & autres petits oifeaux, 
& les mange; il à cela de particulier qu'il de- 
vient chauve tous les ans en muant les plumes 
de fa tête , ce qui lui arrive au mois d'août. 5h L 

La pie à beaucoup d'inftin& & de ‘babil ; elle 
fe plaît à contrefaire fes cris de divers animaux & : 
tout ce qu'elle entend , ‘mais pour qu'elle jafe mieux 
il faut la tenir en Cage 3 quand elle eft raffafiée 
d'alimens , elle va cacher adroitement ce qui lui 
tefte de provifions pour le befoin à venir; elle 
aime à voler la vailfelle d'argent, il faut même 
s'en méfier; elle eft carnafficre , elle détruit force 
gibier, même les lapreaux & les levreaux, gobe 
les œufs des autres oifcaux ; DOtammenñt ceux du 
metle!, dont le nid eft ordinairement mal caché , 
c'eft ce qui rend le merle plus rare qu'il ne devroic 
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être. La pie fe trouve par toute [a France, elle eft 
d’un tempérament. très- chaud & lafcif , elle fait 
l'amour dès le) mois de février ; & pond de fort 
bonne heure; fon ‘nid eft pour lors expofé à la 
Vue de tout le monde , & comme il eft très-gros 
on peut le voir de loin ; quelquefois clle te fait 
fur des balivaux au défaut de grands arbres; mais 
pour l'ordinaire elle choifit pour le faire le fom- 
met des atbres le plus élevés & les plus inacceffi- 
bles. Quand les corneilles approchent du nid de. 
la pie elle les attaque & les pourfuitren criant de 
toutes fes forces jufqu'à ce qu'elles foient bien éloi- 
gnées ; elle fe défend de même contre tous les au- 
tres oifeaux de proie. S'il arrive qu'on lui déniche 
d’aflez bonne heure fa premiere couvée', elle en 
fait une feconde ; finon elle fe contente d’une feu= 
Je nichée comme font prefque tous les autres oi= 
feaux. | ÉTREL 
: Dans les pies ; de même que dans les geais, Île 
mâle fe diftingue difficilement de la femelle, il n'y 
a dans l'un. & l'autre que ‘quelques nuances de plus 
ou de moins 3 la pie marche en faurant & remue 
perpétuellement la queue :. êlle mange de, tout, 
quelquefois même , en hiver, dans les auges des: 
pourceaux qui fouffrenc volontiers qu'elle monte 
fut leur dos... 220 ER. 41 
Les habitans de la campagne font la chaffe aux 
pies parce qu'elles volent les cerifes, & qu'elles pillent 
les pois; le dégär qu'elles font dans les terres eft, 
plus confidérable qu'on.re penfe. On fe fert contre 
ces oifeaux du piege appellé répenelle, & de plu- 
fieurs autres fecrets doit nous avons parlé à l'ar- 
ticle gear. Foy: cer art. jets PCT Pc LONEE 
- La chair de la pic eft fidure & fi coriace, qu'elle n'eft 
gueres d'ufage en alimens, onen fait feulement des 
 Bouillons qui fourniflent un bon fuc, & qui font 
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aflez nourriffans; néanmoins les payfans Ro | 
très-bien les petits qu’ils dénichent dans Ie: nid. 

+ Quant à fes ufages en médecine, on vante [2 
piecontre l’épilepfe, La manie & la mélancolie hypo- 
 condriaque ; on trouve dans les Pharmacopées une eau 
de pie compofée , qu'on prefcrit depuisune once juf- 
“qu'a deux dans toutes ces maladies ; 1a cendre de 
pie calcinée., mêlée avec de l’eau de fenouil, & 
jaftillée dans l'œil eft un excellent collyre contre la 
foiblefle de la vue. | 
PIED. Par pied nous entendons fimplement dans 
cet article le pied de cheval, c'eft ce qui nous don- 
hera occafion de parler de la ferrure dont nous n'2- 
vons encore rien dit ,; nous traiterons cet article 
d'après M. la Fofle qui, de tous les auteurs qui one 
travaillé fur cet objet , eft le premier qui l'airtraité 
à fond. | | 
: Le pied du cheval eft compolé, dit M. Ia Foffe, 
de parties dures & molles: les parties dures font les 
os 3 les molles fonc les chairs ; toutes ces parties 
font contenues dans une boëte de corne qu'on nom- 
me fabot ; celui-ci a deux faces, l’une antérieure & 
fupérieure , pour l'ordinaire convexe, qu'on appelle 
muraille ; je dis, pour l'ordinaire , car elle fe trou- 
ve concave dans certains chevaux, ce qu’on appelle 
pieds plats ; l'autre face eft inférieure & fe nomme 
fole proprement dire, celle-ci eft concave, imais 
convexe dans certains chevaux , on lui donne le 
pom de pieds combles, Ces deux exceptions font des 
défauts donc le premier eft naturel & hérédiraire, 
le fecond ne devient comble que par la ferrure; Ja 
muraille eftmince, molle & blanchâtre à fa racine; 
à mefure qu'elle s'éloigne de la peau, elle devient 
plusidure , & plus épaiffe ; elle’eft fibreufe exté- 
rieutement , & lés:fibres fe trouvent jointes étroi- 
tement les unes'aux autres, Plus Ja muraille s’aps 
proche deterre, plus'elle: s'endurcits mais les f. 
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_ bres fe dérachent par la macérations on les appet- 
çoit encore aifément dans les fabots qui ont éte long+ 
temps expofés à l'air; la partie interne de la mu- 
raille eft cannelée, c'eft-à-dire, patfemée de pe 
tits fillons , formés par des produétions de fibres dif= 
pofés en lames. La partie fuperieure eft mince, & 
on PAS intéricurement une demi-gouttiere pour 
loger la chair dela couronne. On appercçoit encore 
plufieurs petits trous, qui donnént pañlage à des 
vaifleaux lymphatiques qui l’abreuvent & la nour+ 
tiffent , mais qui ne vont gueres au-delà/de l'os du 
pied. IL en eft de certe partie comme des: poils, ou 
des crins , qui lorfqu'ils ont acquis une certaine lon: 
gueur, fe defféchent & fe fendent faure de nourri+ 
ture, La muraille & la fole femblent être produites 
par une expanfon des nerfs & des vaiffeaux lym- 
phariques, comme les ongles dans l’homme ; ce qu'il 
y a de certain, c'eft qu'il ny à pas dansle cheval 
de parties aufli fenfibles que le pied , ou au moins 
dans laquelle il éprouve tant de, douleurs. La mu 
faille fe divife en trois parties; celle qui fe. pré+ 
fente en avant, eft nommée muraille de la pince; 

“celle des côtés , muraille des quartiers ; celle de 
derriere , muraille des talons. La partie Ja premiere 

en levant le pied du cheval, fe nomme fole de cor- 
ne, proprement dite , cette fole fe divife ‘en quatre 
parties ; la premiere répond à la muraille dela pince ; 

& s'appelle fole de la pince ; la feconde fe nomme fole 

des quartiers & répond à la muraille des quartiers $ 

la troifieme, qui répond à la muraille des talons | 
retient le nom de fole des talons ; la quatrieme eft 

ce corps en forme de V , qui eft fitué au milieu ; 4 

qu'on appelle fourchette, | f 
La fole de la pince s'étend depuis le bout de à 

fourchette jufqu’à la muraille; elle eft faperficielle- 

ment d'une fubftancé blanche & farineufe , formant. 
de petites écailles, quand on la pareelle devient, 
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plus grile & plus forte, à moins que la fole ne foit 
blanche, de même que le fabot, ce qui n'eft pas 
tare plus l’on perce cette fole plus elle acquiere 
de mollefle , parce qu'elle fe trouve plus humeëée 
de férofité & plus près du vif. ; 

, La fole des quartiers qui eft fituée au côté de la 
fourchette, eft. d’une fubftance à peu près femblable 
à la premiere; mais elle eft plus épaifle, & com- 
pofée de lames ou d’écailles plus fortes & plus lon- 
gues que la précédente ; lefquelles tombent & fe 
détruilent d’elles-mêmes, lorfque le fuc nourricier 
ne s'y porte plus & qu'elle eft parvenue à ua dégré 
d'épaiffeut convenable; de forte qu'à bien confidé- 
rer les deux parties, on remarque en tout temps 
qu'elles confervent la même épaifleur, & qu’elles 
fe dépouillent elles-mêmes d'une efpece de vêtemenr 
qui leur eftinucile 3 ce qui prouve bien, dit M, 
la Foffe, que le maréchal n’a pas befoin d'ôter le 
fuperflu, & par conféquent d'aller au-delà de peur 
d'altérer la nutrition, de l’affoiblir & de l’expofer 
pat-là au contact de l'air, qui en la defléchanr, 
comprime la partie molle & fair boiter le cheval; 

il eft pareillement dangereux de parer la fole & 
de l'amincir , on l'expofe par-là à recevoir plus ai 
fément des clous , du verre, & on la rend plus fuf- 
\ceptible d’une infinité de maladies. 

::La fole du talon eft la partie quiile forme, 
elle eft produite parle contour poftérieur & interne 
de la muraille , qui s'étend aufli des deux côtés 
de la fourchette pour venir s'unir avec la portion 
de la folé des quartiers ; cette corne eft lianre & 
pe s'écaille pas comme celle qui compole. le refte 
de la fole, parcequ’elle eft perpétuellement nourrie 
par le fuc qu'elle reçoit des parties molles, avec 
laquelle muraille elle a de l’adhérerice ; en la con- 
fidérant intérieurement dans le fabot, on y obfer- 
ve des cannelures legeres de même qu'à la muraille ; 
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clle fert principalement d'étui ou d’arc-boutant aux! 
murailles des talons ; & empêche qu'elles ne fe rap=\ 
prochent l’une de l’autre, elle fournit d’ailleurs un” 
foutien au tendon fléchifleur de l'os du pied, &c 
fair l'office de fourchèrre ; celle - ci eft une corne ” 
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mollafle & compaëte, qui prend fa nourriture de 1aW 
fourchette charnue , & qui eft deftinée, par fa na-" 
ture, à fe prêter à {es mouvemens, & à la garantir 
des impreflions extérieures. Cette corne fe débar- 
rafle elle-même des accroiffemens ‘inutiles de fa 
fubftance , mais différemment que l’autre partie de! 
la fole de corne; celle-ci fe deffeche, au-lieu que 
la fourchette, étant de la nature de l'éponge, &" 
fe trouvant par conféquent toujours imbibée de fon. 
fuc/nourricier , s'en va en efpeces de filandres Ki: 
telles que font les parties d'une éponge qui fe def 
féche ; elle fertauffi à foutenir le tendon qui prend” 
. fon attache à la partie inférieure du pied & qui eft! 
garantie par la fourchette charnue ; des extenfionsh 
qui peuvent s’y faire. dues 4 
Les parties, tant dures que molles renfermées 
dans le fabot, font, 1°. La chair de la: couronne." 
2°. La chair cannelée. ;°. La fole charnue. 4% 
La fourchette charnue. $°. L'os du pied: 6° Unem 
partie de l'os coronaire. 7°. L'os de la noix. 88 
Leurs ligamens. .9°, Leurs capfules. ro°. La termi-" 
naiïfon des tendons. 11°. Les arteres, 12°. Les 
veines. 13°. Les vaiffeaux lymphatiques. r48. Lesw 
nerfs, 15°. Les glandes fynoviales, ‘16°. Les car-" 
tilages du pied. | Me RL 1 44 
La chair de la couronne eftune chair dure , grid 
sâtre extérieurement , blanchâtre intérieurement 51 
clle eft mamelonnée , & forme un bourrelet qui re=f 
couvre le tendon exrenfeur à fon attache fur J'o$u 
du pied, la partie inférieure de l'os coronaire , ainfi 
que fur les cartilages , & va jufqu’à fur la pointe 
des talons en diminuant d'épailleur ; elle ef logé 
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däns la demi gouttiere de la muraille, à l'infer- 
tion du poil; elle a Pepe de vaifleaux fanguüins ; 
mais elle à beaucoup de houppes nerveufes. Cette 
Ets fe tuinéfe ne dans l’extenfion du ten- 
don exten{eur, dans les javarts encornés , propre- 
. ment dits, & dans le cas où la matiere a fouffié au 
poil; quant à la chair cannelée elle eft d'une fub{- 
tance bien différente de celle de la chair de la 
couronne , elle eft compolée de lames parallèles, 
centre lefquelles il y a des efpaces, en forme de 
fillons ; pour recevoir les prolongemens de la corne 
cannelée ; elle eft parfemée de vaifleaux fanguins , 
elle a , de même que Ja chair de ja couronne à 
beaucoup de houppes nerveufes, ce qui la reàd très- 
fenfble ; elle eft adhérente à toute la convexité 
de l'os du pied, c'eft cette partie qui fouvene: à la 
fuite d’une enclouure ou d'un fic, qui a gagné, 
les quartiers, fe fépare de la corne cannelée ; : 
Ja fole charnue recouvre toute la furface inférieure 
de l'os du pied, à laquelle elle eft très-unic, ex 
_cepté à l'endroit où s’artache le tendon fléchiffeur ; 
-€lle recouvre aufli la fourchette charnue , cle. eft 
‘ cannelée à l'endroit de la fole des talons ; elle eft 
coriace dans le refte de fon àendue > Srenue & 
-Véroettée 5. elle fe replie fur les bords de l'os du 
Pied pour aller s'unir à Ja chair cannelée, enforte 
que l'un femble. étre la continuation de l'autre, 
& que les vaiffeaux de la chair cannelée paroiffenc 
fe continuer à la fole charnue; car lorfqu'elle eft 
détruite jufqu'à l'os, & qu'elle eft à découvert, on 
remarque qu'elle fe régénere par de petits boutons k 
qui s'élevent des porcs de l'os du pied, & qui. 
forment tous enfemble la fole charnue , elle à 
des prolongemens qui s’enchâffent dans les fillons 
dela fole de corne; les filets nerveux n'y paroi(- 
fent pas en auffi grand nombre que dans la chair 
… Tome IF, Nn Re 


“cependant mois fenfñble, : =::: *: 
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de la coutonne & fa chair canntlée | elle n'eft pas 


La : fourchetté'charnue eft recouverte par la fole 
P S 


chaînue, & intétieurément elle recouvre ‘le rendôn 


- fléchifleur à l'endroit de fon atrache ;'& s’érend la- 
-téralement jufqu'aux ‘cdrrilages; il eft difficile de 
cdire. quelle eft fa fubftance: ; on fçait féuléméne 


qu'elle eft mollafe , fpongieufe & blanché ; “elle 


-reflemble affez à-la chair de la couronhé ‘dans fon - 
milieu ; elle a très-peu de vaifleaux fangnins, & 
speu de nérfs, car elle n’eft’pds fenfiblé” * °°” 
L'os du pied a la -figute d'un croiffant ou d’un 
talon: de fenime rervetfé ; on! y' diftihge des émi- 
nences -&c’ des caviréss les éminences fünc au nome 
bre de‘trois', l’une: à la’ partie antérieure & fupé- 
‘rieute pour l’attache du tendon extenfeutr de’ cét ôs , 
1& deux autres aux’ Parties larérales pour l’atrache 
des cartilages ; on y-remarque plufieurs cavités 1, 
‘Dans la”partie fupérieure il a deux ‘fatéttes car- 
tilagineufes , qui-font l'empreinte dé‘deux” conduïrs 
-de la’païtie inférieure de l'os coronairé.” 22, Aüx 


«parties “intérieures des apophifes latéralés, fé remaf- 


quent deux trous , ‘un de chaque ‘côté , lefquels 
donnent paflage à une veine. 3°. Au - deffôus de 


chaque apophyfe latérale ; deux enfonceméhns iné- 
gaux ‘pour l'attache des cartilages. 4°, A fa partie 


inférienre caranée , eft une petite Higne tranfvér- 
fale ;: faillante, en forme de ‘croïffant, pour Pace 
tache du rendon fléchiffeur. 5°. Un peu plus haut, 
deux trous pour le paflage de deux arterës princi- 
pales , de-deux: veines &! de deux nerfs, ‘qui vont 
£e diftribuer :dans la ‘fubftance de l'os. ‘62, Plu- 
fieurs inégalirés- aux ‘parties internes des ‘4pophi- 
fes latérales , ‘où viennent s’atracher les lifamens 
de l'os de la noix. 7°; Plufieurs petits trous dans 


Ja furface fupérieure‘de cer'os ; par lefquets paf- É 
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fent différentes ramificarions des arveres & des veis 
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Jnessqui vont fe fdiftribuer dans life ne 
Los coronaire approche d'une fivute ‘quarrée ; il 
ft. fitué en partié fur Fos de la noix ; on° peut y 
sdiffinguer fix faces comme-à un cube ; Yéavoir , 
la füupérieure,, l'inférieure , l’antérieüre, la’ pofté- 
aïieure, & les deux latérales ; on: obferve à la par- 
«Us fupérieure , deux! facertes enduites d’ün carti- 
Jage,;..pour recevoir. les deux condyles de’ l'exrré- 
mité'inférieure de l'os du’ pâturon ; à la partie in- 
Æérieure fe voyent. ldeux “éminéncés!;én) forme de 
gondyles, qui férventià fon articulation avec l'os 
‘du pied, sgh UE Ibn an "1" USD Gi + 
:t, Eufin on remarque à la partie fupéricüre!, ‘anté- 
Hieure , ipoftérieuxe, 8; aux arties ‘latéiales ‘plu 
Heurs: itégalités , donnant attathe a plufieurs'patties 
tendineufes & ligamenteufes, : » 21420 RON Iran 
| la figure 
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… L'os de la ñavette 'reffemble affez pour 
EU #, ke : . L tes - PR - Frs ‘, 
à une navette de tifferand » il-eft fitué derriere l'os 
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du pied ,: &. l'os coronaire, far Jciténdün d'Achille’, 
on remarque, 19, derix facettes dans la partie lu, 
périenre à l'endroit de-fon union-avec l'os coro- 
“Hatre,!29, plufieurs inéralités pour: l'attache des’ 
$Samens ;. tous ces os font contenus & liés-enferñ 
ble; la plupärt!fontien outre enveloppés de mem 
branes .capfi ulaires:,: qui contiennent la finovier, Fe 
gen jaunâcre.; ;deftinée à Jubrefier les furfacés des 
Os, dans les articulations avec mouvemens, Quant 
aux çartilages dès: pieds , ‘ils font au nombre dé 
us, Jeur Fgure ef à peu près triangulaire: 4e 
ont firués fur la: patie: latérale : dé l'os du pied 
s'érehdent! et le:tendon extenfeur du Pied jufs 
qu'au repli de &mufaille des talons 5 & font ar- 
tachés par! des.hfibres ligamenteufes ax à ophyles 


fétales de l'os: du pied ; ils font percés de quel, 


HDIeSs ils font moitié dans dé fabot, moitié de 
hors"; ils nc font féparés de la peau que par le 
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Futous pour:laifler: paffer deux véines confidé- , - 
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tiflw cellulaire : la partie qui eft dehors du fabor 
eft mince; celle qui eft dans le fabot eft épaïfe ; 
Ja partie antérieure du cartilage’ eft lifle, polie, & 
.compofée d'une feule piece ; celle qui eft’ vers les 

talons eft compofée de plufieuts petits pagüets joints 
-par des fibres ligamenteufes, c'eft ce qui fait que 
dans les atteintes de Ja pointe du talon, ‘ou a la 
fuite des, bleimes, ik fe détache des bouibillois 
qui. prouvent une prompte guérifon au cheval, 
Après, avoir donné: une defcriprion étendue & 
‘anatomique du pied, du cheval ,;:nous pouvons paf 
fer, avec M. la. Foffe, à. l'art de la ferrure: M. 
Ja Foffe indique, 1°. les défauts de la ferrure ac- 
tuelle, 3. 29.1, expofe: lai maniere de forger & de 
ferrer ; 39.,il traite, des: précautions à prendre pour 
Va ferrure.s 42. ‘il !fait. connoîtie l'efpece de ferrure 
‘qu'on doir mettre en.ufage 5: 5°: enfin il répond 
aux objedtious qu'on pourroit lui faire à-ce fujer. 
Nous allons traiter de tous ces objers dans cer ar- 
ticle, excepté du cinquieme: qui concerne les-ob- 
‘jections.qu'on peut faire. Ceux qui en ferént cu- 
rieux » de, même que des réponfes, font priés de | 
les lire dans le cours d'Hippiatrique de Monfieur 
la, Foffel: 5: 3 00 } NAN ORNE 
“Les anciens maréchaux , dit M.'la Fofle, fer 
/ roïent comrt , érampoient maigre, pour nous fervir | 
des ‘termes de l’art, & ne.paroïent pas le pied, : 
autant qu'on lepeut croire’, par lafnégligence qu'ils 
M apportoienr à polir & à bigorner:Îeur fers 5: :16s mo: 
“‘dernes au contraire. ferrent Jong,\étampent gras, ! 
creufent les talons, & metrentauxiuñs un crampon, 
aux autres deux, aflez fouvent-au pied de devant ; 
& prefque toujours au piedsderderticre 5 par certe | 
efpece de ferrure ils font fouvent dans: leicas d’en< 
_clouer les chevaux, & d’occafionner un srand nom-\ 
| bre d’accidens ; le vrai but, ajoute M, la Fofle ,w 
> que doit fe propofer un maréchal; en ferrant, en 
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de ne mettre du fer deflous le pied que pour le lui 
conferver; par ce moyen il évitera tous les incon- 
Yéniens occafionnés par la ferrure en taille. M. la 

_ Foffe en compte de trente - trois efpeces que nous 
allons détailler ici d’après cet auteur, 

19. Les fers longs & faits d'éponges , font fujets ; 
pat leurs poids, à ne point tenir fermement, & 
font pettér les rivets. 

29.11 faut de gros clous à proportion de 1a force 
des fers, pour les tenir; ce qui fait éclater la 
corne , où fouvent les groffes lames de ces clous 
preflent la chair cannelée, & la fole charnue , & 
* obligent le cheval à boiter. SAR LEON CE SAR 
3°. Les chevaux font fujets à fe déferrer par la' 
* longueur des fers; fçavoir, lorfque le pied de der- 

ricre attaque l'éponge du pied de devant, foit en 
marchant, foit en reftant en place, & en mettant 
le pied Fun fur l’autre, ou bien entre deux pavés, 
dans les barres des portes, ou fur les ponts-levis 
des villes de guerre, ou dans les terres fortes. 

42, Les fers péfans fatiguent Le cheval , qui alors 

marche lourdement. TOUS 

. 5% Les fers longs & forts d'éponge, éloignent 

la fourchette de terre, & empêchent le cheval de 

marcher fur elle; pour lors s'il y a de la matiere 

. dans la fourchette , ‘il lui viendra un-fic où cra- 
paud, caufé par le féjour de l'humeur, ce qu'on 
évite en ferrant court. 

* 6°. Les fers longs & forts d'éponges, aux pieds 

qui ont les talons bas, les écrafent , les renverfent ë 
Les froïflent , & font boiter le cheval , quoiqu'on 

releve l'éponge & le ralon en relevant le pied , : 
. mais dès qu'il eft à tetre le talon va chercher l'é- 

ponge, parce que le fabot eft fléxible, SIA 

79 Les fers longs & forts d'éponge, lorfque le 
. pied eft paré, la fourchette étant éloignée de terre, 

_ Oétafonnent plufieurs accidens, comme Aa rupture 
: Now 
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du, tendon fléchiffeur de l'os du: pied, où l'exten- 
fon du même tendon , & ja compteffion dé la folc 
. chârnue, accident plus commun qu'on ne penfe. 
_ 8°. Les fers lôngs font gliffer & rombet les chez 
‘vaux, patce qu'ils operent l'éffet d’un patin {ur le’ 
pavé fecs tänt eh hivér qu'en ré. | 
99. Les fers longs font encore nuifibles ; Iérfque 
les chevaux fe couchent fur l'éponge, ée qu'on ap- 
pelle fe icoùcher em vache; parce que pour lors ces. 
… fortes de’ fers les bleflenr au coude, "#1 
10°. , Les crampons font À fupprimer fur le pa 
vé, &ilsne font bons que für la glace ; ou fur 
une terre grafle ; les crampons s'infintent pour Jors 
dans l’une ou däns l’autre, & retiennent le cheval, 
tandis qu'ils gliflent für, le pavé; d'ailleurs pour 
peu que le cheval ratche , ‘les érampons' he peu" 
vent durer plus de fépt'à Huit jouts, °° 1 "17 
. 119. Les crampons en dédañs' font fujets à eftro- 
pier le cheval en croïfant fés‘pieds für là couron-. 
ne, ce qui forme des‘arteintes encornées. © ‘” 
12% Le cheval avec ‘des 'crämpons ne marche 
! pas à fon aife fur le pavé & fe FRE UC Le à 
139. LE cheval Qui n’a Qu'un érampon dedans ; 
n'a point le pied à plomb, & ce crampon gêne l'ar- 
ticulätion de l'os coronaire, qui poite fur. los du: | 
, pied, fe trouvant alors de côté, . "27 1 27 
14°: Si le cheval à le pied paré, & qu'il vien 
ne à fe déferrer, il ne peut pas ‘marcher qu'il ne 
s'écrafe ;:ne s'éclare la muraille &'ne foule Ja fole 
| charüue-; attendu qué là murdille {trouve fans ; 
foutièn ‘; expofée à réntontrer des éhicots & des 
taiflons: de bouteilles. ©1771 tr EL UMRE D 
rs: Si les fers font longs & Îes talons crenfés, 
“les pierres & les cailloux fe logenc entre Îe fer & : 
_ Ja folk; comme le fible' gr I rérte qui fe mafti- 
- quent entre le"fer & 1 lé," & font Doiter lé: 
SAN CRC RAT UNE NOR L'atSESE EU it er te lard 
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26°. Lespicds plats deviennent combles: en vot- 
tanc- Îles fers pour foulager les talons-&:la four: : 


chette , parce que les, fers {ont voûtés; & iplus: 


auffi la muraille s’écrafe & fe renverfe, : lasvfole 

charnue bombe. c'eft ce qu'on-appelle oignons: k 
17°« Si la muraille eft mince ,:& qu'on voûte: 

les fers, ils prefféne tellement les deux-:quartiers: 


que les os. du pied, & ce .quisen dépend ; fe troue 


vent comprimés; ces fortes de fers font l'effet d'une 
pincette. | À pese al L6FO RES 

L8°..Les pieds parés font expofés à êrre: plus con- 
fidérablement bleffés pat. les clous de tue ES 
NON. les CHICOLS Su Bce À Un Éd aile Rire 


19°. La (ole parée prend plus facilement la terre 
ou le fable ,: qui forme une efpece. de: maftic *en- 
tre le fer & cette fole ce qui foule le pied & fait 
boiter. le cheval. nf, Leo frites NOM et 26 

209. Il arrive fouvent que. lorfque 14 fole ft» 
bien parée. , !& que le cheval.fe trouve dans un 
endroit fec , la fole fe feche par l'air qui l4 pénètre, 
& lui ôte fon fuc &. fa fouplefles elle devient -f 
dure que le boutoir n'y. peut.entrer. qu'ayvéc: grande ‘‘ 


peines, la précaution qu'on doit prendre pour. hu 
meéter cette fécherefle, c'eft d'humecter la fole avec : 


la terre ou la fente. .. Le se 
210. Une habitude dont il faudroit fe défaire: 


_C'eft d’attendrir la fole de corne , -& de fe fervir 


d'un fer rouge avec lequel on le brûle, pour que 
le maréchal & le palefrenier aient moins de peine ÿ 
Lun à parer & l'autre à tenir: Je-pied.du bios 
par cette manœuvre on échauffe le plus fouvent la :! 


foie charnue, & on rend par conféquent le cheval 


boiteux. | F ou UP à 

222. Un fer fort, que l'on fait potter à chaud ;: 

quoiqu'il ne. foit pas rouge, eft nuifible , tant par 

rapport à fon. épaiffeur que parce que le maréchal 

qui ne le croit pas affez chaud , RACE long - 
- n iv 
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. temps appliqué ; cela échauffe tellement le fabor, 
que la chair cannelée , qui fe trouve defféchée, fe :; 
détache par la fuite de la corne cannelée, & fair * 
» . un vuide entre la fole & la muraille, ce qui oblige 
le cheval à boiter, 
230. Il arrive communément que pour former 
- un pied qui plaife à la vue , on le rooue fi fort, 
qu'il eft paré jufqu'à la fole charnue & que la. 
… chair fe faifant jour à travers la fole de corne, 
le furmonte; c'eft ce qu'on appelle une cerife, ce 
qui fait boiter le cheval. + A SRE à 
249. Le pied paré eft principalement caufe que: 
/ lequartieren dedans fe refferre; c’eft ce qu'on ap- 
Rae quartier foible, ou quartier ferré ; ce qui fait 
oiter le cheval. 
25°: Il arrive auffi qu'un quartier fe reflerre | 
8 même trous les deux , & quelquefois la toralité 
du fabot ; celui-ci devient alors plus petit, & gêne 
toutes les parties intérieures du pied , ce qui eftro- 
pie le cheval, accident qui provient de la parure 
du cheval, | 
_ 26°. Il réfüfte encore un autre accident, c'eft 
que quand Îé quartier fe raflure , ïl faut fendre fe 
fabot dans fa partie latérale; on appelle cet acci- 
dent feime | & le cheval devient boïteux. 
27°. l'habitude de parer les pied , & fur-tout les. 
talons qui en {ont les arcs-boutans, fait ferrer les 
deux talons, & les pieds s'encaftellent, ce qui rend 
/ le cheval boitéux. A | 
28°. C'eft un abus de raper les picds des che- 
vaux, le fabor cft altéré , & il fe forme, des 
feimes, & . 
29°, Ce qui doit faire fentir qu'il ne faudroie 
pas parer les pieds des chevaux , que cet üfage 
_ eft pernicieux , & que les maréchaux en abufent 
fouvent, c'eft que fi un cheval fe déferre pluficurs 
fois en un jour, on ne lui remet pas un autre fes 
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qu'on n'ait diminué le pied avec le fer ronge, & 
qu'on n'ait de nouveau paré le pied avec le bou- 
toir, tant. les maréchaux ont contracté l'habitude 
de,s'en fervir, même par diftraétion ; enforte que. 
le cheval n'a prefque plus de pieds. Si par mal- 
_heuf cet animal fe déferre quatre où cinq fois en 
Lun jour, comme cela arrive quelquefois , on met le 
cheval hors d'état de fervir en lui détruifane tout 
le fabot, par cette maniere d'ufer fans difcerne- 
ment, du boutoir. Ÿ 
. 309. Un autre défaut c’eft la mauvaife méthode 
 d'étamper, & de contreparer les fers avec des éram- 
pes & des pinçons très-gros , lefquels ouvrent un 
trou extrémement large, enforte que firôr que les 
clous , ou que les fers font un peu ufés, la fer- 
 rure ne tient plus à rien; le fer bat, attendu que 
le trou n'’eft plus rempli par les lames du clou, 
dont la tête forme quatre carres , lefquelles portent 
fur le fer, & par conféquent empêchent certe tête 
_ de s'enfoncer dans l'étampure. | 

31°. On a pour habitude de mettre aux chevaux 
qui fe coupent , des fers extrémement forts en 
branches, ou un fort crampon , dans l'idée de re. 
jetter. le fabot en dehors ; ils operent, ileft vrai, 
leur effet dès qué le cheval a le pied à terre; mais 
dès qu'il le leve pour marcher, le pied fe remet 
dans fon aplomb, l'épaifleur du fer l’attrape. 

32%. La plupart des maréchaux, dans la vue 
de mieux parer, pouflent le boutoir jufau’au fang, 
& pour arrêter l’hémorrhagie de la fourchette ils 
y metrent le feu; cette opération finie, le cheval 
tevient boiteux à l'écurie. Ÿ | 

33°. Il y a des maréchaux qui croyent remédier 
aux talons encaftclés | & qui mettent des fers qu'ils 
appellent à la pantouffle ; ils font forgés & difpo- 
{és de façon, que le bord du dedans qui regarde, 
la fourchette , eft extrémement fort , & le’bord 


ñ | à \ 


# 


gr 0 NPD 


du dehors trèsmince ; ils les ‘ajufteht enforte que 


Je cheval appuyant deflus, l'épaiffeur du dedans. 
de l'épongé tencontrant le talon fur les arcs-bou- 


ass, le bord du dehots ne touche qué peu a la 
muraille, à caufé que l'éponge forme un talon de 


ce côté-là. Le but des maréchaux , dit M. la Fofle, 


eft  d'écarter par ce moyen les talons; mais c'eft 


en quoi ils fetrompént, parce que loin de les écar- 
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ter, l’épaifleur de l'éponge comprimant les arc-bou= 


tans , les empèche de profiter, & les reflerre encore » 


davantage, °, ! 


Voyons ‘actuellement’ les défauts de la ferrure des % 


mulets; il ne faut pas croire, comme penfent les 


mulétiers , ‘qu'il faille qe le muler, pour bien | 


marcher, foit ferré avec ces fortes de fers, c'eft-à- 


dire, avec des fers orands.& larges ‘qui débordent | 


en dchors & en pince de quatre à cinq pouces, 
& relevent en pince l’un plus que l’autre, fuivant 


1°. Les fers des mulets font REROPE AR 
“ DH URL ; , = re 
fans que’ ceux des chévaux , parce qu'on les fait 


une fois plus grands & plus larges qu'il ne faut; … 


aufli les mulets marchent -ils avec plus de peine ;. 


on,s'apperçoit en effet qu'ils levent le pied, plus : 
rique 2 | Ligne sp 
lentement ; ce qui ne peut provenir que de la pé., 


fanteur du fer: 


* Jecaprice des mulctiers. BAR 


2°, Ils font fujets à fe déferrer , tant à caufe de 


la largeur, que de la longueut & de a péfanteur 


du fer , principalement lorfqu’ils marchent dans cer- 


‘tainés terres , où les fers demeurent; d'ailleurs ils | 
enlevent avec ces fortes de férs quantité de terres, 


re" 


ce qui les fatigue extrémement.. 


3°. Quand ils fe trouvenr dans des chemins ra= | 


botéux, ils ont de la peine à marcher avec les fers 
larges, & fouvent ils font de faux pass | 

4°. Erant aïnfi ferrés ils ne peuvent point aller 
dans lés montagnes , dont les chemins font extré- 


n _ 
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mement étroitss oùil.ne fe trouve: que ta place:de : 
pofer leurs, pieds, un fer. large.lés-expofe à faire de : : 
FAR ce bee à Aime (ht 
5°. Si le, mulet fe déferre ; on:ne-trouve pas ais 
fément. desimaréchaux;-qui fcachent-les-ferrer à la 3 
façon des, muletiers3 dernier. inçonvénienr: | 
En,un mot, pout obvier-à tous:ces inconvéniens : 
tan, envers, les.cheyaux.-qu'envers-les mulers y il : 
n pasdit. Mila Foffe, & on.doitbienl'en-croire futcet : 
objet:, qu'une. ferture à mettre “encufage: pour: les: 
chevaux ;.qui ont bon pied .& .qui n’ont pastde dé. 
fauc,. c'eft. celle de-ferrer court, desne:jamaisipast: 
rer le pieds mais il fausbien:diftinguer entre ipa-. 
rer. & abatre ;yparer..c’eft: vuider le dedans du pieds, 
& abattre, c'efl. rogner-la muraille ; les fers:pour les: 
Pieds.doivent être minces: d'éponger; de fagon: que :? 
les talons, & la fourchette pofent à terre:s quoique? 
la fole .foit, dans -fon-entier ;: elle: W’acquérera pas! 
pour. cela plus d'épaiffeur, -elle fe développera d'elle: ? 
même de,çe qu'elle à de tropssce qui confirmete 
fair, dir M. da Folle. c'eftque d'on:apperçoitrous :: 
les jours dans les chevaux qui n'ont point eu le : 
pied, paré, des. lames de -corne 18ékeveri; & qu'en | 
gratrant avec, quelque -chofe.,: cette même fole y on" 
tropve,.une-fubftance, farineufe. , qui prouve que #i* 
c'eft un, fuperfu -prêt à tomber x il n'en n°eft ‘pas’ de *” 
même,de ,.la muraille on ft nécéffaifement- dans: : 
le cas de l'abastre.+ MOTOS TE | 
I ne faut, pas en .outre quelles fers: foient-cou: 
Verts il nya. aucun. maréchal-qui-ne foit inftruir 
de ce fait, & quant. à leurépaifleur., «lle ne doit 
pas être .confidérable sun fer mince: ef plus léger, 
quoiqu'il.y ait ,des.chevaux, qni- ufentiplusiles uns: 
des autres -ordinairement-plus du derriere’ que”. 
4 devant; l’étampure..doir. être ferrées: égalemence: "#4 
du ,piedide devanr, le fabotien ft moins fatioués 
à l'égard, du derriere, r6eladoitiêtresà pen piéside + 
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mème, fi ce n’eft qu'on laiffe en pince un écartez 
ment de la valeur d'un clou, attendu le poinçon 
qu'on eft obligé d'ymetttre., & le point d'appui : 
confidérable que le cheval eft obligé de prendre 
avec toût fon train de derriere. La courte perçure 
doit être faite du même côté de l’étampure, &) 
l'ajufture doit être douce & même un peu relevée : 
en pince ; le corps des branches à plat 3 les clous 
à leurs têtes doivent être coniques ,repréfentant la ! 
figure de l'étampure, d'où il arrive que quand ils 
font bien brochés & ufés à niveau d'étampure , ils w 
paroiflent ne faire qu'un feul & même corps avec à 
lc fer ; de pareils fers s’uferont minces comme des # 
lames de couteau , & tiendront aufli-bien que 
s'ils étoient neufs ; il n'en fera pas ainfi avec les” 
clous à tête quarrée; les fers doivent garnir tant w 
du devant que du derriere aux chevaux de trait, W 
mais il faut qu'ils foient juftes pour les chevaux « 
de felle 3 les pieds de derriere feront de même fer- 
rés courts, & de la même façon, on évitera par. 
ce moyen tous les accidens qu'occafionne la ferrure \ 
ad@uelle. GE VU 
Voici actuellement les principes que M. la Foffew 
prefcrit à ceux qui veulent s'adonnerà la ferrure , M 
ils doivent d'abord fe mettre au fait de tout ce” 
qui concerne a forge; ils s'appliqueront enfuite à ! 
bien modérer & à bien conduire le feu, après quoi 
ils commenceront à frapper & à battre devant lei 
forgerons , afin d'aflouplir leurs bras ; ils s'exerce- h 
ront à régler leurs mouvemens, à frapper jufte, M 
& à diftinguer ce que les forgerons demandent & ! 
ce qu'ils sefufent; quand un apyrentif fçaura frap- M 
per ; il prendra du plomb qu'il tiendra avec des# 
tenaillés , pour s’habituer à faifir, & après avoir” 
lâché fon morceau , il frappera en tour fens pour 
acquérir le manimenc; dès qu'il l'aura, ïl prendra 
une déferre , il la mettra an feu & l'applatira, la. 
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bigornera 5: il effayera à la tourner en tout fens, 
puis il tentera de faire des quartiers , à plier les 
défeires ;, à drefler les lopins ; quand il fçaura bien 
manier les tenailles , qu'il aura appris, en faifanc 
des quartiers, à désorger, il mettra pour lors un 
lopin au.feu, il lui donnera uñéchauditlon, c’eft- 
à-dire , il la.mettra une premiere.fois au feu pour 
Sfouder les deux bouts, & pour s’entenailler ; pour 
que les tenailles. tiennent bien le lopin3 puis l'ayant 
remis au feu , il en. forgera da premiere branche, 
enfuite-l'autre , & cela: avec unifeul frappeur 5'le 
‘fer étant forgé ; il le mettra une quatrieme fois 


au feu , & il l’étampera 3 mais quand on eït bien . 


"verfé dans cet. art, on doit: étamper à mefure que 
l’on forge les. branches , de mème que refouler la 
premiere branche... | 1 , 
Tandis que, J'apprentif commencera; à forger , il 
fe mettra, à la ferrure,, -il:parera d'abord des pieds 
morts ,.& s'exercera à manier le boutoir; ‘après 
avoir mis la jambe gauche en-avant: la droite eà 
arriere, &_pofé.fon-corps droit &-dans une atti- 
tude féxible, il prendra. le boutoir , qu'il doit te- 
nir de la main. dtoite, & avoir l'autre déflous la 
muraille ; l'inftrument ne;:doit point quitrer fon ven- 
tre, & le ventre.doic fuivre fon boutoir, ‘par ce 
moyen on ne fçauroit bleffer.;:nt l'épaule du che- 
val,, ni, le.palefrenier 3 dans:le mouvement de 
flexion des reins , le baflin paroîr vouloir fe rap: 
procher du:tronc ; & non ce dernier de l’autre ; 
l'ouvrier commencera pat abattre ; avec le boutoir, 
farices, pieds morts, tant qu'il aura de la muraille, 
afin de s'accoutumer à ce mouvement; Jorfqu'il au- 
fa ainf travaillé fur plufieurs pieds, : il fe mettra 
a parer le pied, il ne doit point (e prefler, mais 
S'attacher à enlever des lames de corne , le plus 
mince que faire fe pourra, afin de fe rendre la 
main légere ;; il s’attachera fur-tour à parer le pied 
of | 
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.Mniment, ane pas faifler la: folé- plus épaifle d'u 
.chtéique defaurre; c'eftsané régie fgériérale , que 
imême. dans: une:enclouure! grave , “On doit ‘parer le 
:gôté de;sla fole:oppofé autant Que Séélui où’ il: y'a 
_ plaie, mais de:cencôté. ünine‘doit point püifer ; 51 
_foffr de, parer également: ; : quand'une fois 6n° &ft 
-£xercé} à: parer, :1li faut: s'accoutunier à faire”porrer 
des fers ,: à; prendresla tôurnute duïpied , ‘à -entôler 
_sfon:fer. Toutes: ces connoïffanices acquifés’ 6n. peut 
travaihler sfarile vivanc ;1avañt que d'opérer , 1e, 
maréchal -doit:vorr: file :patéfreñier ét bien pofé, 
sf c'eft :fursune jambe -de ‘devant, laut que ce 
“dernier foit:, pour aimfi dire, ‘éniävant du oïtrail, 
fa, jamberdroiseren : avant | cfa paséhéthbutete 
Ai c'eft dehors lernmontüir, t8&c 44ñs. ün! féis’bppos | 
fé fi c'eft du montoir; par-là on “éblige route l'E 
jpaule à Te portersen ravant, ‘eiqui”donne V'écare 
æement à Ja jambe 3: :on voit fouveht des 'fafohs 
<mbarraflés en. férrant de. ée ‘que Ia” jaribe: patoît 
Être en :dellans::, #&i:ne Éçavoir comment sy prén- 
dre; de plus où lé mois ‘4'affance “qu'a le mare 
chal à ferrer, viencde laïpofitiôn du Paléfrenier, 
qui, ‘Étant mal iplacé  ébure Yfquede faire bleflér 
de cheval-parole maréchal’, ‘atrendu que plus fl 


re 


s'approchera dnbas-ventre, plubileoïlera fe led vérs | 
Ja poitrine. : T'albonne méthodééft de “déferrer delix h 
_ pieds à la fois; en tranftraver ; & 1iôn pas esquaz | 
ste pieds comme l'on faits 1@ cheval qûi n'à plus 
de fer S'abime des pieds far fc payé, &: reffemble 
à celui qu'on meneroit à la voirie 30 le pied érañ 
déferré en dbit-fe baïffer, exafñinér 14 mufaille, 
fa longueur , & juger de cé qué l'en: doit abättré 
sil yen a trop, plutôt d'après fes conioffldficés 
anatomiques que d'une prâtique rütitiniefé; où 
fe fert du -rogne-picd ; & du béochôir » dé ménié 
que quand: c'eft une coïñé éclâtanté.; ‘lotfqu'on 
goit; avoir abbartu affez du-pied ; lot prénd fe 
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Ja bonne corne. F 
7: On doit commencer par mettre les éponges au 
fea pour les ‘refouler & les aimincir > enfuite l'on 
mec les fers au feu ; on les ajufte tour-à-rout én 
les faifant porter de la même chaude, ou. en les 
mettant. deflus le feu ; on:évitera -avec ;foin ‘de 
faire blanchir le fer : cer ‘exercice du feu diminue 
fon épaifleur & le rend aigre ; d'ailleurs on rique 
de trop échauffer, ou le pied , où l'épaule du che- 
val; quand,fa tournure eft.bien prife, il fuffit que 
le fer foi de couleur de cerife pour.le faire porter 
fur de pied, pour lui donner dela folidité ; :fil'on 
a à ferrer un pied comble, un pied nouvellement 
deflolé , où un pied totalement dérobé, on doit 
‘avoir avoir attention. de toujours mouiller fon fér 
avant que de le préfenter , & de ne le faire porter 
qu'a froid ; fi l'ouvrier a un pied: comble’ à ferrer, 
1l commence par prendre ur fer couvert , le chanf- 
fe, puis lui donne la fecoufle convenable ; & lé. 
rampe énfuice , ayant bien foin de le laiffer beau- 
coup large, parce qu’en l’ajuftanc cette largeur di- 
mine; pour l'ajufter il choïfira un enclume où il 
yaicun TUE c'eft-à-dire , un:léger enfoncemene, 
il mettra {on fer au feu par la pince , & viendra 
V’ajultet® dans le défaut de l'encluime 5 la pince ajuf- 
tée-, on mertra d'abord au fed'une branche qu'on 
ajuftera de même, & enfuite l'autre: quandife fer 
paroïtra être entiérement foi ;.on Le préfentera avant 
que de le faire porter: pour: n€ pas échauffer Je 
pied; on en ufera de même pour des chevaux qui 
ont des oignons ; quand le fer portera on Île bto- 
chera fut le champ , où on l'arachéta au moins. 


k 


576 4BUT:E ki 2 
avec quatre où cinq clous , avant que de ferret 
les autres pieds," de peur que la muraille ne viénne” 
à s'éclater 3 les clous feront praportionnés à l’é=" 
tampure, minces de lames , ayant un bon rivet ,# 
c'eft le principal. RME : 4 
Pour ferrer il n’eft donc pas abfolument nécef-A 
faire, dit M. la Foffle, qu'un maréchal poffede law 
fine anatomie, il fufit qu'il connoiffe la ftruéturem 
des parties fur lefquelles il doit porter le boutoits 
afin qu'il ne coupe que ce qui doit être coupé , 8&cu 
qu'il évite de toucher aux vaifleaux ; aux nerfs 
&c. il doit donc connoître à fond le pied du che 
Na a 2 45: FRE # 
M. la Foffe indique enfuite les différentes prés 
cautions qu'on doit prendre pour férrer les chevaux" 
-malins ; il faut érudier leur cara@tere ; connoîtren 
Jeur malice, & fe fervir de rufes pour les ferrew 
plus aifément; fi le cheval compte , c'eft-à-dire ;M 
s'il retire fon-pied à chaque coup qu'on lui donne ,! 
il faut commencer par frapper doucement, enfuite uns 
peu plus fort , & ainfi en augmentant jufqu'à ce! 
que Je clou foit rivé. 3 | 
IL fe trouve dés chevaux qui ne donnent ques 
.très-difficilement le pied, on les prendra par dou“ 


ceur, &-on les careffera, on leur levera les pieds 

de devant, & coulant tout de fuite la main le long 

du dos, on viendra à la jambe de derriere; dunes 
main onembraffera le jarret en dedans, on faifirai 

. de l'autre la queue pour la faite fervir d'appui , on 
ferrera fortement le jarret avec le bras , en obfer:k 

vant de ne point lâcher , à moins qu'il ne fafle 

de grands efforts , & qu'on ne courre rifque d'être 

bleflé ; s'ils font mutins; on leur mettra les mo- 

railles ou le torche-nez-X & on leur enveloppera Ia 

tête. d'un linge fimple, ou de quelque grofle cous 

verture qui charge fa. tête; fi les chevaux , loin de 

s'adoucir , deviennent plus méchans , on prendra 
| \ unes 
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üne plate-longe , on l’attacheta à 1a queue, on 
‘#pañlera la corde dans l’anneau de la plate-lonoe ; 
on mettra cette corde au pâturon du pied ‘qu'on 
rveut ferrer, & on.tirera le pied à foi avec la plate- 
‘longe; fi le cheval vient à s’abattre ou à fe cou- 
cher, on ceflera de lui boucherla vue , on le met: 
“tra fur un terrein non-pavé, ou s'il eft pavéion le 
.couvrira de fumier , on fera tourner le cheval juf- 
qu'a ce qu'il foir étourdi, & on lui levera alors 
Je pied: | 
+ Il y a d'autres chevaux qui baïffent la hanche 2 
_ quelquefois jufqu'à tomber, dès qu'on leur leve le 
-pied ; on attachera pour lors une plate-longe à Ja 
queue , aprés quoi on fera un tour au pâturon, on 
tiendra d'une main la plate-longe, & on appuyera 
de l’autre fur lahanche, on tirera en‘haut la plate- 
longe pour faire replier la jambe ; celle - ci étant 
raccourcie de façon que le pied foir dans une fitua- 
tion convenable pour être ferré >» On approchera du 
jarret la main qui étoit fur la hanche , pour l’em- 
brafler , le tenir ; comme on fait ordinairement pour 
ferrer., & ne point lâcher a plate - longe ; file. 
cheval: tire forcement , & fait beaucoup de mou- 
vement, on quittera le jarrec, & ‘on portera la 
main fur la hanche , tenant toujours la plate-lon- 
ge , on le laiflera le maître , en fuivant fes mou- 
vemens,. de faire fes efforts, & lorfqu’il fera las, 
‘on reprendra le! jarrer comme auparavants il fe 
trouve encore des chevaux qui, fans être méchans, 
‘s'abandonnent, par la longueur du temps”, fur ce- 
lui qui les tient; on ne lächera pas fubitement le 
pied parce que le cheval fe trouvant privé tout- 
d’un-coup du point d'appui , tomberoit rudement 
#& courroit rifque de fe blefler; mais il faut con= 
duire doucement le pied à terre ;' pour ‘empêcher 
4e cheval de s'abandonner ainfi, on fe mettra entre 
“es deux jambes de derriere, & on: lui levera le 
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pied fans plate-longe , alors ne trouvant pas de 
point d'appui en dehors, il reftera tranquille & fe 
foutiendra. Quand on eft obligé de’mettre le che- 
val au travail pour le ferreér , on tiendra avant 
de l'y mettre les fers tout p êts à être portés fur 
le pied , & les clous tout afñilés, afin de ne pas 
faire  languir le cheval dans le travail ; on exa- 
mine enfuire s’il eft bien contenu de toutes parts, 
avant de lever le pied pour le ferrer ; on le 
lui leve avec une plate-longe , on ne pañle que deux 
fois à l’entour de la barre de fer, & on ne l'engage 


jamais , afin de pouvoir. felon la néceffité, mettre . 


le pied à bas. Si le cheval fe débat, &tire fa jam- 
be, il faut lui laiffer faire fes mouvemens , & 
continuer après de Le ferrers pourvu qu'il foit bien 
contenu dans le travail , on n’a pas befoin de fou- 
pente, car quelquefois le cheval s'y abandonne & 
court rifque d'être fuffoqué ; on lächera alors 
promptement Je pied & on le débarraflera du 
travail, de peur qu'il ne périfle, ce qui eft arri- 
vé plus d’une fois; après l'avoir laïflé repofer un 
moment, & refpirer à fon aïfe, on le remet dans 
le travail , fans le gêner ; on le tient court pour 
affujettir fa tête, & on lui met les morailles, ou 
le torche-nez, on lui reprend la jambe, obfervant 
de ne faire qu'un demi-tour avec la corde autour 
de la barre , pour pouvoir la mettre bas fur le 
champ, file cas le requiert s lorfqu'on läche la 
longe , il faut que ce bic doucement , pour que 
le cheval ne fe bleffe pas en heurtant rudement 
fon pied contre le pavé; dès que le pied aura re- 
pofé à terre , on le reprendra; c'eft ainfi qu'on 
parviendra à le ferrer : fi le cheval ne s'abandonne 
pas, & ne fe couche pas fur la foupente , mais 
s'il tire prefque continuellement la jambe, il faut 
le lâcher & le reprendre fouvent jufqu'à ce qu'on 
foit venu à bout de le ferrer ; il y a des chevaux 
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qui fe débattent fi fort dans le travail qu'on eft 
robligé de les en tirer afin de les ferrer à la plate. 
longe. £ 

ki (urplus pour bien ferrer un cheval , il faut 
plus d’hardieffe & d’adreffe que de force ; avant 
que de commencer cette opération le maréchal pren- 
dra garde que le cheval n'ait pas la longe dans la 
bouche, ni {ur le nez ; quand on l’attache dans 
la bouche il eft à craindre qu'en tirant la longe 
il ne fe coupe la langue ; fur le nez , parce qu'elle 
peut lui boucher la refpiration : quand on déferre 
un pied foible , ou un pied boiteux , il faut avoit 
attention d'ôter les rivets des clouds avec le rogne- 
pied, & de ne mettre les tricoifes que fur la bran= 
che de dehors , parce que le quartier Ne dedans 
eft le plus foible, & que les tricoifes foulent la 
fole. M. la Foffe finit enfin fon Traité. de la Fete 
rure en indiquant les différentes efpeces de ferrure 


qu'on doit mettre en ufage felon les différens che: 
vaux. 


1°, La ferrure pour aller folidement fur le pavé 
tant fec que plombé , tant pour les chevaux dé 
trait que pour ceux de bât, je veux dire pour les 
chevaux de carrofle, defelle & autres, eft , felon 
lui , la ferrure indiquée ci-deffus, c'eft-à dire, la 
ferrure courte , que notre auteur appelle à croiffanr, 
c'eft-à-dire, un fer dont l'étampure eft également 
femée , & dont les éponges minces viennent fe ters 
miner au bout des quartiers, de maniere que le bout 
des éponges foi de niveau avec les talons; on 
peut même , aux chevaux qui en! ont beaucoup, 
faire des crampons de corne, de la hauteur d’un 
tiers de pouce, & plus ; ce qui les retiendta plus 
fermement , non-feulément fur le pavé fec & plom- 
bé, mais fur toutes fortes de terréins ; ces cram- 
pons de corne ne s’ufent pas, cela eft fi vrai qué 
Quand on ferrée le cheval , ce qui arrive toures lés 
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fix femaines ou deux mois, on eft obligé d'en 
abattre une partie; ces fortes de crampohs ne peu 
vent fe faire qu'aux pieds qui ont de petites four- 
chettes, autrement il faudroit s’en tenir à la fer- 
ture courte; à celle dont les éponges feroïent éga- 
les à la muraille des talons, & dont la fourchette 
poferoit à terre , & ceft ce qui donne le point 
- d'appui au cheval; cette ferrure s'exécute de même 
aux quatre pieds. | 
22. La ferrure à demi-cercle convient très-bien 
: pour les chevaux de carroffe ; comme la ferrure à 
croiffant, dont nous venons de parler , ne fçauroit 
empêcher le cheval de glifler dans le premier temps 
qu'il pofe fon pied fur le terrein plombé, vu que 
la pince porte la premiere,  & qu'elle eft garnie 
totalement de fer, on mettra le fer à demi-cercle; 
ce fer doit être mince du côté de l'étampure, plus 
juite que le pied, & pofé de maniere que toute 
la mutaille déborde de la moitié de fon épaifleur 
dans tout fon pourtour ; après avoir raifonnablement 
abattu le pied ; on cernera , avec la corniere du bou- 
toir, le dedans de la muraille, certe partie qui 
avoilne la fole de la corne; on fera enfuite porter 
fon fer à chaud, puis on l’attachera avec de petits 
clous , dont la tête fera enfoncée , moitié dans 
l'érampure; on reparera les bords de la muraille 
en rond, afin qu’elle ne puiffe pas s'écarrer lorfque 
Je cheval marchera ; au moyen de cette ferrure il 
marchera fur route la muraille , foit en montant, 
foit en defcendant.. 
© 3°. Quand on emploie la ferrure à demi-cercle 
pour les chevaux de felle , il faut que le demi- 
cercle, oule fer, foir large de deux ou trois li= 
gnes , fur une & demie d'épaiffeur ; il doit avoir, 
dix étampures également femées & contrepatées du 
même côté, les clous doivent être par conféquent 
grès-petits , on le placera de la même maniere que 
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le précédent, dont il ne differe que pat AT 
& par deux trous de pluss le cheval ainfi ferré eft 
plus léger , fes mouvemens font plus lians, plus 
fermes {ur le pavé fec & plombé , & donnent de 

Ja douceur au cavalier. À ges 
4°. Quand un cheval ufe beaucoup de detriere, 
on emploie la ferrure à la branche de dehors, 
c'eft à-dire, qu'on fe fert d’un fer dont la branche foic 
bien forte en dehors, mais qui ait très-pêu de fer 
en dedans 3 celle de dehors doit être couverte & 
étampée gras , afin que le fer garnifle; mais de 
pareils fers ne conviennent au'aux chevaux qui ufent 
confidérablement ; hors ce cas, tout fer de derriere 
doit avoir la branche de dehors plus épaifle, mais 
pas de beaucoup. | 
5°. Quand les chevaux ufent en pince, ce qui 
dénote des animaux ruinés, il ne fauc point mertre 
de fer en pince, mais lui donner plus d’ajufture, 
& tenir les branches à plat & minces; en un mot 
les ferrer courts. 
6°. Quand un cheval eft pincart des pieds de 
derriere, & par conféquent fujer à fe déferrer, il 
faut , autant qu'il fera poffible , écamper fon fer près 
du talon, faire un fort pinçon au fer en pince, 
& ne point l'entôler; les branches de la voute du 
fer doivent auf être renverfées en dedans du pied; 
comme fi on vouloit le ferrer en pantouffie, de ma- 
niere que la voute du pied approche le plus qu'on 
pourra de la fole dans route fon érenduc. 
7°. Quand un cheval forge , c'elt-à-dire , lorf= 
qu'avec-la pince de derriere il attrape les. fers de 
devant ; ce qui fe fair de deux manieres, ou en 
… attrapant les éponges de devant, & qu'on appelle 
forge en talon , où en attrapant la pince & qu'on 
nômme forge en pince 3 on remédiera aü fecond 
- cas en laiffant déborder, lorfqu'on le ferrera , la 
coïne en pince , comme fi on voutoit le cercle; 
SES Ooüûij < *: 
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& au premier cas, en mettant à ces fortes de ches 
vaux deux pinçons fur les côtés au fer de devant, 
quoiq'e ces pinçons deviennent néanmoins très-inu- 
tiles quand Le fer porte également, que les rivets 
font bons , & que le cheval eft férré court & à 
éponges minces. + 
8°. Lorfqu'un cheval fe. coupe & s’entretaille, 
c'eft-à-dire, lorfqu'il s'attrape avec fes fers, qu'il 
- fe heurte les boulets, foit aux pieds de devant, 
foic aux pieds de derriere, il y a une maniere par- 
ticuliere de le ferrers ou le cheval fe coupe de la 
pince, ou des quartiers ; fi c’eft de la pince, on 
“le ferrera jufte en Îaiffant déborder la corne en | 
pince; fi c'eft des quartiers dn mettra un fer dontla 
branche d’en-dedans foit courte, miuce, & étran- ! 
glée , fans étampure, incruftée dans l’épaiffeur de 
la muraille , comme fi l’on ferroit à cercles la 
branche d’en-dehors fera à l'ordinaire, excepté que 
les étampures doivent être ferrées & en même nom- 
bre; il faut encore que le fer foit étampé en pin- 
ce, & jufqu'à fa jonétion avec les quartiers. . 
9°. quand le pied eft foible , c’eft-à-dire, lorf= 
que là muraille eft mince; on mettra des fers léa 
gers & étampés maigre, & on aura pourreglegé- | 
nérale de ne point parer le pied, & de ferrer court;  ! 
c'eft ainfi qu'on évitera d'enclouer & de piquer. 
10°. Quand les talons font bas, foibles & fen- 
 fibles, il faut férrer court, & ne point parer le 
pied; on aura fur-tout foin que les éponges très. | 
., hinceS viennent finir aux quartiers, & on fera en 
forte que la fourchette porte entiérement & égale- 
ment à terre. | 
119. Il y a encore une ferrure patticuliere pour 
un quartiet ferré en dehors, renverfé, où il y a 
une rentrée en dedans, dont la fole eft bombée , 
qui joint à cela un talon foible. 81 le quartier & 
la muraille fonc trop hauts, il faut en abattre, 
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ne point parer le pied, mais mettre un fer à demi 
branche du même côté & le renir mince vers les ta- 
lonss il faut auffi que la branche du dehors foit 
forte , & aille jufqu'à la pointe du talon , que le 
fer foit beaucoup entôlé & la branche d’en-dedans 
late, afin que tout le poids du, corps portant fur 
is voute & fur la branche d’en-dehors, le quartier 
de dedans puiffe être foulagé, ce que l'on voit en 
mettant le pied boiteux à bas , & en levant l'au- 
tre; dans cette pofñtion l’on s'apperçoit d’une ef- 
pace où l'on peut pafler une lame de couteau entre 
le quartier & le pavé. 
12°, Il y a auffi une maniere de ferrer un pied 
plat; on examinera file cheval , dont le pied eft 
plat, ales quartiers bons ou mauvais, files talons 
font bas, foibles , renverfés , ou s'ils font plus 
forts que les quartiers; fi les quartiers font mau- 
vais , on contiendra pour lors la branche du fer 
jufqu’à la pointe des talons, & on fera porter l'é- 
ponge dans l'endroit du talon qui a le plus de ré- 
fiftance; il faut que la branche , & principalement 
l'éponge , foit-étroite ; fi au contraire les talons 
font foibles, on recouvrira la branche, on verra 
qu'elle porte alors fur la partie la plus forte du 
quartier , fans qu'elle foir entôlée, d’ailleurs on 
tâchera roujours que la fourchette porte à, terre. 
139. Les pieds combles & oignons demandent 
encore une ferrure particuliere , voici comme on s'y 
prendra; le maréchal, après avoir déferré le pied, 
commencera par abattre la mauvaife corne , fans 
toucher à la fole; enfuite il préfentera au pied un 
fer couvert, fans étampure ; puis l'ayant mis au 
feu , il l'étampera fuivanc le pied, c'eft-à - dire, 
dans les endroits où il y a de la bonne corne; 
mais auparavant il doit donner la tournure à fon 
fer, & les fecoufles néceffaires quand il l’étampe. 
Ce fer doit avoir la figure d'un V, être ouvert des 
| Oo iv 
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talons, parce qu'en l’ajuftant il ne fe refferre que 


trop; le fer étampé & contreparé il le remet au 
feu pour achever de lui donner le refte de fa tour- 
nurc, fans déranger l’étampure; après quoi il en- 
tôle la pince; la pince étant entôlée, il met une 
des branches du fer au feu , & enrôle plus où 


moins fuivant l'oignon ou la plénitude de la fole. 


des talons ; il met enfuite au feu l’autre branche 
qu'il entôle de même; tout cela fait , 1l redonne: 
un coup tout du long de la voute, fans le mettre 
au feu, ou en l'y mettant, ce qui dépend du plus 
ou du moins d’adrefle de l'ouvrier à finir {on fer ; 
mais il eft rare qu'il aille au feu moins de trois 
fois pour l’ajufter 3 après avoir donc totalement 
ajufté fon fer , le maréchal le mouille s’il eft trop 
chaud, & le préfente au pied pour voir s'ila man- 
qué en quelque point; dès qu'il a reconnu ce qu'il 
doit encore y faire, il le remet au feu pour l’a- 
chever. 

14%. Voyons aë@tuellement les ferrures:qui con- 


: viennent felon les différentes maladies du pied ; 
| commençons par celle de la feime; fi la feime eft 


de devant il faut examiner fi elle attaque le quar- 
tier ou le talon ; lorfqu’elle eft fur les talons, on 
doit mettre un fer à l'ordinaire, dont la branche 


, du côté malade féra racourcie , (& dont le bout 


aminci viendra porter fur le quartier & fur le fort 


de la muraille; quand, au contraire, la feime eft 
. placée fur le quartier, on prolongera le fer où la: 


branche jufqu'à la pointe des talons, mais fans y 
mettre de pinçcon; fi la feime eft en pince, ce 
que l’on appelle en pied de bœuf , le cheval fera 


ferré à l'ordinaire; on peut mettre un pinçon de 


chaque côté de la branche , mais il eft pofhible de 


s'en pañler ; le filer que l'on a coutume! de pren- 


dre en pince ne fert gueres plus ; le vrai remede 
eft de traiter la feime, voyez ce que nous en avons 
dit en parlant des maladies des chevaux. 


e_ 
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1rg£. La ferrure pour la bleime fera Ja même que 
celle pour la feime ; quoique celle-là foit une ma- 
ladie de la fole des calons , néanmoins le pied 
d'mande à être ferré plus où moins court fuivant 


Je local, mais la branche fera toujours plus mince 


de ce côté que de l'autre ; fi la bleime eft à la 
pointe du talon, la branche fera plus courte que 
fi la bleime étoit vers les quartiers ; dans ce cas 
l'on prolongeroit la branche mince jufqu’à la poin- 
te du talon, en la faifant porter fur la muraille; 
quand la bleime eft de nature à être traitée fouvene 
on eft obligé de mettre pendant tout le traitement 
un fer étranglé dans cette partie pour contenir les 
éclifles & le refte de l'appareil. ‘134 

169. Il y à certains pieds, fur-tout ceux de der- 
riere, dans lefquels la fourchette eft naturellement 
petite, mais dont les talons fonc forts; elle eft'ex- 
pofée à {e remplir d'humeur fanieufe ; dans d’aui 
tres pieds cette maladie arrive par le parement de : 
cette fourchette & par fon éloignement de terre 3 


les eaux & les boues entrent dans les différentes 


lames de corne, la minent, la corrodent, & for- 
ment ce qu’on appelle vulgairement fourchette pour- 
rieÿ on y remédie en abattant beaucoup du ‘talon 
en le ferrant court, afin qu'elle foir forcée de por- 
ter à terre; par ce moyen on fait une compreflion 
qui oblige l'humeur ou les boues amaffées de for- 
tir. M. la Fofle aflure avoir guéri par ce moyen 
plufieurs chevaux qui avoient des fics ; on prendra 
gatde de ne point laifler de fumier ou d'humidité 
fous ces pieds, & on aura foin de mettre tous les 


jours dans la fourchette une diffolution de verd- 


de-gris dans le vinaigre. 

17°. La fourbure demande aufli des précautions 
dans la ferrure ; cette maladie fe manifefte toujours 
aux pieds , ge à ceux de devant ; il fe 
trouve des chevaux qui ont des cercles , ou cordons, 


A 
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bombés ou rentrés; d’autres dont la muraille -eft 

quatre fois plus épaifle , d’autres dont la fole de - 
corne eft féparée de la charniere; d'autres qui, en 

marchant fur les ralons, jettent les pieds en dehors 
ce que l'on appelle nagers ces foires de chevaux, 


_ lorfque les talons font bons , doivent être ferrés 


longs à fortes éponges, parce qu'autrement les ta- 
Jons s'uferoient par la fuite , maïs il faut toujours 
s'abftenir de parer le pied ; cependant en fuivant 
cette méthode, on fait un mal pour en éviter un: 
plus grand; aufli c’eft le feul cas où il faille fer 
rer à fortes éponges 3 fu le cheval a un croiffant, 
& fi la fole de corne eft féparée de la charniere, 
il faut lui mettre un fer couvert & l'entôler de. 
maniere qu’il ne porte pas fur la fole; c’eft la mé- 
me ferrure que pour les pieds combles. 

18°. La ferrure pour un pied encaftelé eft Ia. 
même que pour le bon pied; elle confifte à ferrer 
court & à ne point parer le pied; quand lencaf- 
telure eft naturelle il n'y à pas de remede; mais 
lorfqu'elle provient de ce qu'on a paré la fole & 
creufé les talons , il fufit de les laifler croître 
de les tenir toujours humides, on verra pour lors 
les quartiers & principalement les! talons s'ouvrir. 

19%. La ferrure pour un cheval que l'on va def- ! 
foler exige encore quelqu'attenrion 3 lorfque ce 
n’eft point par rapport à une plaie danse pied qu’on» 
le deflole, mais pour un effort & d'autres caufes 
&c.. il faudra lui mettre un fer à l'ordinaire , fe 
contentant fimplement d'allonger les éponges & de 
les tenir droites; mais fi c'eft par rapport à un fic, 
ou à un clou de rue, on lui mettra-pour lors, du- 
rant tout le temps du traitement, un fer étranglé 
afin de donner la facilité de le panfer ; le cheval : 
une fois guéri, on doit lui mettre un fer couvert | 
& fans ajufture, ou prefque point. , 

20%. Pour ne pas déferrer chaque fois un che 
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val qui aura été encloué, on oùvrira ; avec la 
tranche une échancrure dans le fer , on le panfe 
alors plus commodément ; & on réitere l'opération 
une feconde fois fi le cas l'exige 3 lorfque l'en-. 
“clouure eft aux talons, on échancre dans cette par- 
tie, ce fera une pince fi cette partie a été en- 
clouée.. .  : | hr. 

21°, Il y a plufcurs fers qu'on peut mettre in- 
diftinétement à toures fortes de pieds, mais dont 
cependant on ne fe fert que dans le cas où un che- 
val fe déferre en route, & quand on ne peut trou- 
ver de maréchal ; ces fers font brifés, ce font deux 
quartiers de fer unis enfemble en pince pat le moyen 
d'un rivets on fait {ur leurs branches, un, deux 
& quelquéfois trois rangs d'étampures entrelacés , 
d'autres fers pareillement brifés ont leurs bords re- 
levés comme des pinces, mais ils portent aux épon- 
es une vis d'un côté, & de l’autre un écrou qui 
Pme le bout de l'éponge , &c. M. la Fofle déve- 
loppe aufli les principes pour ferrer les mulets & 
les ânes , folidement & avantageufement pour toutes 
fortes d'ufage ; il donne quatre efpeces de ferrure : 
la premiere eft la ferrure pour un mulet, qui porte, 
foit un bât, foit une felle; le fer ne doit dans 
ces cas déborder que d'une ligne en pince feule- 
ment, & être relevé; on abattra pour lors beau- 
-coup de la corne en pince, afin d'en procurer la 
facilité; on ne mettra point de clous en pince , 
parce qu'ils font broncher le mulet ; les éponges 
ne doivent pas excéder les talons, & il ne faue 
point de crampons ; enfin le fer doit être égal de 
force partout ; pour rendre le pied uni on en abat- 
tra l'excédent , s'il y en a , avec le boutoir 5 _& 
on Ôtera la mauvaife corne avec le rogne - pied , 
fans néanmoins vuider le dédans du pied, ni ou- 
vrit les talons, mais on les laiffera dans leur force 


car, lorfqu’ils font parés, le pied fe reflerre, ce 


A 


À 
FN 


comme on ferre un cheval, c’eft à-dire, qu'il new 


. dehors ; il faut auffi qu'il foit jufte au pied & fans 


a occafionne la fente du fabot, maladie Eonna el 
ous le nom de feime. 7. LYON 
1°. Pour ferrer un mulet qui eft expofé à mar-w 
cher fur une glace unie, on met un crampon un * 
‘peu pointu en pince , ou bien deux ou trois clous , 
dont la tête foi faite en cône , de forre qu'ils 
puiflent mordre fur la glace; il eft indifpenfable | 
de mettre des crampons aux mulers qui doivent, 
marcher dans ‘les montagnes ou dans des terres. 
rafles. : A 
3°. Quand on veut ferrer les mulets de façon à. 
leur donner une marche füre & ferme far route, 
Æorte de terreins , fur le pavé fec & plombé, il 
faut les ferrer à cercles cette ferrure eft plus facile 
aux mulers qu'aux chevaux , parce que les premiers# 
ont le pied beaucoup plus petit, & la muraille plus 
forte, au-lieu qu'on rencontre dans ceux-ci des 
pieds gras & combles, dont la muraille eft mince, ! 
ainfi cette ferrure ne leur convient pas. À 
49. Il faut ferrer un mulet qui tire une voiture, \ 


faut pas que le fer déborde , ni en pince, nt en 


crampon , mais le fer doir étre plus fort en pince 
qu’en éponge, parce que le mulet ufe en pince , ‘& 
que conféquemment le fer s’ufe davantage; : il ne! 
faut pas non plus parer le pied ni ouvtir les talons. M 

Tels font les précepres que M. la Foile a pref-m 
crit fus l'art de la ferrure, qui eft une partie des 
plus intéreffantes de la maréchallerie, on ne peutw 
confulter une perfonne plus habile. | À 
_ PIGEON. M. de Buffon, en parlant des pigeons; 4 
fait des réflexions très-judicieufes fur leur domefti-# 
cité ; il étoit aifé, dit-il, de rendre domeftiiuesu 
des oifeaux péfans, mais ceux qui font légers &4 
dont le vol eft rapide , demandoient plus d’arté 
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pour être fubjugués; une chaumiere baffe dans uns 
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3 PIG STE VS | 
terrein clos fuffit .pour contenir , élever & faire 
multiplier nos volailles ;.il faut des tours , des bâ- 
timens, élevés faits exprès, bien enduits en dehors 
& garnis en dedans de nombreufes cellules, pour 
attirer , retenir & loger les pigeons ; ïls ne font 
réellement, ni domeftiques comme les chiens & les 
chevaux, ni prifonniers comme les poules; ce font 
plutôt des caprifs volontaires, des hôtes fagirifs , 
qui: ne fe tiennent dans le logement qu'on leur 
offre qu'autant qu'ils s'y plaifent, autant qu'ils y 
trouvent la nourriture sde gite agréa- 
ble, & toutes les commodités, toûtes les aifances 
néceflaires à la vie: pour peu que quelque chofe 
Jeur manque ou leur déplaife, ils quittent & fe difper- 
fent pour alier ailleurs ; il yen a même qui préference 
conftamment les trous poudreux des vieilles murail- 
les aux boulins les plus propres de nos colombiers ; 
d'autres qui fe gitent dansrdes fentes & des creux 
d'arbres ; d'autres qui femblent fuir nos habitations 
& que rien ne peut y attirer; tandis qu’on en voic 
au contraire qui. n'ofent les quitter, & qu'il faue 
nourris autour de leur voliere , qu'ils-n’abandon- 
nent jamais. Ces habitudes oppofées , ces différences 
de mœurs fembleroient indiquer qu'on cômprend 
fous le nom de pigeons un grand nombre d’efpe- 
ges diverfes, dont chacun auroit fon. naturel -pro- 
pre & différent les uns des autres, & en effet les 
Ornithologiftes en admettent cinq efpeces différentes 
fans y comprendre les variétés; & ils font en outre 
avec léf.ramiers & les tourterelles! des genres dif 
férens. | Ces. cinq efpeces de pigeons ‘font fuivant 
eux. 12. Le pigeon domeftique. -2°.. Le pigeon ro- 
Main, dont il y a feize variétés. 3°, Le pigeon bi- 
fer. 4°} Le pigeon de roche, dont il y'a auffi une 
variété, s°. Le pigeon fauvage; mais ces cinq ef- 
peces, felon, M. de Buffon, n'en font qu'une , & 
AS la: preuve qu'en donne ce fçavant natura- 
AIITE 
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Le pigeon domeftique & le pigeon romain, aveë 
toures fes variétés , quoique différens parla gran 
deur & parles couleurs , font certainement de 12” 
même efpece , puifqu'ils produifent enfemble des! 
individus/féconds , & qui fe reproduifent; on ne 
doit donc pas regarder les pigeons de voliere & les 
pigeons de colombier, c'eft-a-dire, les grands 8e 
les petits pigeons domeftiques , comme deux cfpe-n 
ces différentes; il faut fe borner à dire que ce font 
deux races dans une feule efpece, ‘dont l’une eft 
fus domeftiqtié & plus perfectionnée que l’autre s" 
Le même le pigeon bifer, le pigeon de roche & le 
pigeon fauvage, font trois efpeces nominales, qu'on 
doit réduire à une feule , qui eft celle du bifet," 
dans laquelle le pigeon de roche & le pigeon fau 
vage ne font que des variérés très-légeres ; & 12 
 raïfon en eft bien évidente, c'eft que ces trois oi 
feaux font à peu près de la même grandeur; que 
tous troi$ font de paflage , qu'ils fe perchent, ont 
en tout les mêmes habitudes naturelles, & ne dif 
ferent entr'eux que par quelques teintes de cou 
leurs; voici donc, dit, M. de Ruffon, nos cinq 
efpeces dejà réduites à deux, qui font le bifer 8" 
* le pigeon proprement dit , ils ne different cepen-« 
dant l’un de l’autre qu'en ce que le premier eft fau : 
_vage & le fecond domeftique, le bifer eft commé 
la fouche premiere de Irquelle rous les autres pis 
geons tirent leur origine, & duquel ils different 
plus ou moins , felon qu'ils ont été plus ou moins. 
maniés par les hommes ; & quoique M. de Buffon 
n'ait pas té à portée , à ce qu'il dit, d'en faire 
l'épreuve , il eft néanmoins perfuadé que le bifet” 
& le pigeon de nos colombiers produiroïent enfem= 
ble s'ils étoient unis ; car il y a moins loin de no“ 
tre pigeon domeftique au bifet , qu'aux gros pis 
geons pattés ou romains, avec lefquels néanmoins. 
il s'unit & produit; d’ailleurs on voit dans cette 
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| PIG soi 
efpece toutes les nuancrs du fauvage au domefti. 
que fe préfenter fuccefhvement & comme par ordre 
de généalogie, ou plutôt de. génération ; lé bilet 
nous eft repréfenré d'une maniere à ne pouvoir s’y 
méprendre par ceux de nos. pigeons fuyards qui dé 
fertent nos colombiers , & prennent l'habitude de 
fe percher fur les arbres , c’eft la premiere & la 
plus forte nuance de leur retour à l'état de nature; 
ces pigeons , quoiqu'élevés dans l'état de domefti- 
cité, quoiqu’en apparence accoutumés comme les 
autres a un domicile fixe, a des habitudes com- 
munes , quittent le domicile , rompent toute fo- 
ciérté & vont s'établir dans ‘les bois ; ils retournent 
‘donc à leur état de nature , pouflés par leur feul 
Anftin& ; d'autres, apparemment moins courageux, 
moins hardis, quoiqu'également amoureux de leur 
liberté, fuient de nos colombiers pour aller habiter 
Holitairement quelques trous de murailles, on bien 
Le réfugient en petit nombre dans une rour peu fré 
quentée, & malgré les dangers, la difette & la o« 
Jitude de ces lieux, où ils manquent de tout, où. 
ils font expofés à la belette , aux rats, à la fouine, 
à la chouette, & où ils fonc forcés de fubvenir en 
vout temps à leurs befoins parleur feule induftrie, 
ils reftent néanmoins conftamment dans les habis 
“ations incommodes , & les préferent pour toujours 
à leur premier domicile , où cependantiis font nés, 
vou ils out été élevés, où tous les exemples de la 
ociété auroient dû les retenir ; voilà, felon M. 
de Buffon, la feconde nuance. Les pigeons de mu- 
“ailles ne retournent pas en entier à l'état de na- 


x 
ur, il ne fe perchent pas comme Îles premiers & 
el néanmoins beaucoup plus près de l'état libre 
que de la condition domeftique. La troifieme nuan- 
ce eft celle de nos pigeons de colombier , dont 
“out le momde connoït les mœurs, & qui lorfque 
“leur demeure convient, ne l'abandonnent pas, ou 
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-ne la quittent que pour en prendre une qui con 
vient encore mieux ;, & ils n'en fortent que pour 
aller s'égayer , ou fe pourvoir dans les champs 
voifins 3 or comme c'eft parmi ces pigeons que fe 
trouvent les fuyards & les déferteurs, donton vient 
de parler, cela prouve que tous n’ont pas encore 
perdu leur inftinét d'origine, & que l'habitude de 
la libre domefticité , dans laquelle ils vivent, n'a 
pas entiérement cffacé les traits de eur premiere 
nature à laquelle ils pourroient encore remonter 3 
mais il n'en eft pas de même de la quatrieme & 
derniere nuance dans l’ordre de dégénération, ce 
font les gros & petits pigeons de voliere, dont les 
races, les variétés, les mélanges font prefqu'im« 
mémorables, parce que. depuis un temps. immémo- 
rial ils font abfolument domeftiques ; & l’homme 
en perfectionnant les formes extérieures, a en mé- 
me-temps altéré leurs qualités intérieures ; 187 décruit 
jufqu'au germe du fentiment de la liberté ;, ces oi- 
eaux , la plupart plus grands, plus beaux que les 
pigeons communs , ont encore l'avantage ; pour 
nous, d'être plus féconds , plus gras, de meïlleur 
goût ; & c'eft par toutes : ces raifons qu’on les a 
foignés de plus près, & qu'on a cherché à les mul- 
tiplier malgré, coutes les peines qu’il faut fe donner 
pour leur édacation & pour le fuccès de iéur nom- 
breux produit , & de leur pleine fécondité ; dans 
ceux-ci aucun ne remonte à l'état. de natüre, au- 
cun même, ne s'éleve à celui de liberté. Ils ne quit- 
tent jamais les alentours de leur voliere , il faut 
les y nourrir en tout temps; la faim la plus pref- 
fante ne les dérermine pas à aller chercher ailleurs 
ils fe laiflent mourir d'inanition plutôt que de quêter 
leur fubfftance , accoutumés à la recevoir de la! 
main de l'homme , ou à la trouver toute! préparée 
toujours dans le même lieu, ils ne fçavent vivre qia 
pour manger, & n'ont aucunes des reflources , au 

| * ;cuns 
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cuns des petits .talens que le befoin infpire à Fi 
les animaux; on peut donc regarder,cette derniere 
claffe ; dans l’ordre des pigeons, comme.abfolument 
domeftique , captive fans retour, entiérement dé- 
pendante de l’homme. RE à 0 
Suppofant donc une fois nos colombiers établis & 
_peuplés, ce qui cft le premier point & le plus dif- 
ficile à remplir pour obtenir quelqu'empire [ur une 
efpece aufli fugitive , aufli volage , on Le fera bien 
tôt apperçu que dans le grand nombre de jeunes 
pigeons que ces établiflemens nous produifent à cha 
que failon, il s'en trouve quelques - uns qui va- 
tient pour la grandeur, la forme & Îles couleurs 3 
on aura donc choifi les plus gros, les plus fingu- 
Lers, les plus beaux, on les aura féparés de la 
troupe commune: pour les élever à patt avec des 
foins plus aflidus, & dans une captivité plus étroi- 
te ; Les defcendans de ces efclaves choifis , auront 
encore préfenté de nouvelles variétés, qu'on aura 
diftinguées , féparées des autres, uniffant conftam- 
ment, & mettant enfemble ceux qui ont paru les: 
plus beaux ou les plus utiles. Fe 
Le bifet ou pigeon fauvage eft donc , feion M. 
de Buffon, la tige premiere de rous les autres pi- 
geons ;. il eff communément de la même grandeur 
& de la même forme , mais d’une couleur plus 
bife que le pigeon domeftique, & c'eft de cette 
couleur que lui vient fon nom, cependant il varie 
quelquefois pour les couleurs & Ja groffeur, Cer 
oifeau ne fe trouve pas dans les pays froids , & 
ne refte que pendant l'été dans nos pays rémpérés ; 
on en voit arriver par troupes en Bourgogne , en 
Champagne, & dans les autres provinces fepten- 
trionales de la France vers la fin de février & au 
commencement de mars; ils. s'établiflent dans les 
bois, y nichent dans des creux d'arbres, pondent 
deux où trois œufs au printemps, & vrai-fembla- 
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blement font une feconde ponte en été; à chaque 
ponte ils n'élevent que deux petits & s'en retour 
“nent dans le mois de novembre ; ils prennent leur 
route du côté du midi & fe rendent probablement en 
Affrique, par l'Efpagne, pour y pafler l'hiver. 

” Le bifet, ou pigeon fauyage, & le pigeon dé- 
ferreur, connu fous le nom d’œnos, & quiretourne | 
À l'état de fauvage, fe perchent, & par cette ha- 
bitude fe diftingue du pigeon de murailles , qui 
déferte auffi nos colombiers; mais qui femble craint. 
dre de retourner dans les bois, & ne fe perche ja- 
mais fur les arbres. Après ces trois pigeons, dont 
les deux derniers font plus ou moins près de l'é- 
rat de nature , vient le pigeon de nos colombiers 
qui n'eft qu'à demi-domeftique, & retient encore 
de fon premier inftin& , l'habitude de voler en 

troupes; s'il a perdu le courage intérieur , d'où. 
dépend le fentiment de l'indépendance , il a acquis 

d'autres qualités, qui, quoique moins nobles, pa= 
roiffent plus agréables par leurs effets ; ils produi- 
fent fouvent trois fois l'année, & les pigeons de 
voliere produifent jufqu'a dix ou douze fois , au - 
lieu que le bifet ne produit qu'une où deux fois tout 
au plus. so 

Après le pigeon de nos colombiers, qui n’eft qu'à 
demi-domeftique , fe préfentent les pigeons de vo- 
liere, qui le font entiérement; Îles races privées 
de ces pigeons, ou pour mieux dire fes variétés 
principales font , 1°. les pigeons appellés groffes- 
gorges , parce qu'ils ont la faculté d'enfler prodi- 
gieufement leur jabot en afpirant & rerenant l'air. 
2°. Les pigeons mondains , qui font Îes plus re- 
commandables par leur fécondité , aïinfi que Îes 

pigeons romains, les parrus & lés nonaïns. 3% Les 
pigeons paons , qui élevent & étalenr leur large 
queue comme Le dindon ou le paon. 4°. _Le pigeon 
cravatte ou. à gorge frifée. 5°. le pigeon coquille 
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hoflandois. 6°. Le pigeon hirondelle. 98. Le pigeon 
carmé, 8°. Le pigeoï heurté. 9°. Le piseon fuif- 
fe. 0°. Le pigeon culbutant. 11%. Le pigeon 
{tournant. 1 40 , 

La race du pigeon groffe-gorgeeft compofée des 
Variétés fuivantes : 1°. Le pigeon Drotfe Me. 
foupe-én-vin , dont les mâles font très- beaux, 
parce qu'ils font panachés, & dont les femelles 
ne panachent point. 2°. Le pigéon grofle - gorge 

, Chamoïs , panaché ; la femelle ne panache point. 


3°._Le pigeon groffe-gcorge, blanc comme un ci- 
_gne. 4°. Le pigeon grôffe-corve ; blanc, patté & 


à longues aîles , qui fe croifent fur [a queue , 
dans lequel la boule de la gorge paroît fort déra- 
chée. 5°. Le pigeon groffc-gorge, gris, panaché, 
& le gris doux, dont la couleur eft douce & uri- 
forme partout le corps. 6°. Le pigeon groffe.vor- 
ge, gris-de-fer, oris-barré & à rubans. 7°. Le pi- 
go groffe-gorge, gris, piqué comme argenté. 89. 

e pigeon grofle - gorge , jacinthe, d’une couleut 
bleue , ouvragée en blanc. 9°. Le pigeon groffe- 
gorge, couleur de feu ; il y a fur toutés les plumes 
une barré bleue & une barre rouge ,  & la plume 
cft rérminée par une barre noire. 10°, Le pigeon 
groffe-gorge , couleur de bois de noyer. 11%. Le 


pigeon grofle-gorge, couleur de marron, avec les: 


pennes de l’aîle toutes blanches. 12°. Le pigeon 
gtoffe-corge maurin, d'un beau noir velouté , avec 
Jes dix plumes de l'aîle blanches, commoe dans la 
groffe-gorge marron 3 ils ont tous deux fa baverre 
ou lé mouchoir blanc fous le cou ; & dans ces der: 
picres races à vol blanc, & à groffé-gorge, la 


femelle eft femblable ‘au mâle. 139. Le pigeon 


grofle-gorge ,/ ardoife, avec le vol & la crävatte 
blanche, la femelle eft femblable au mâle, Tellés 
font les variétés dés pigeons à Stoffe-ptoge , ‘tous 
ces pigeons ont la faculté d'enfler fi fupéricurement 
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{eur jabot qu'il faut qu'il y ait une conformation 


particuliere dans cet organe; ce jabot prefque auffi 
gros que tout le refte du corps, que ces oifeaux 


tiennent continuellement enflé, les oblige à retirer 


leur tête, & les empêche de voir devant eux, aufli 
pendant qu'ils fe rengorgent l'oifeau de proie les 
faifr fans qu'ils l'apperçoivent ; on les éleve donc 
plutôt par curiofité que pour l'urilité. j 


Une autre race de pigeons eft celle des mon- 


dains, c'eft la plus commune , & en même:temps 
la plus eftimée-à caufe de fa grande fécondité. 


Le mondain eft à-peu-près d’une moitié plus fort 


que le bifet; la femelle reffemble affez au male; 
ils produifent prefque tous les mois de l'année , 
pourvu qu'ils foient en paire nombre dans Ja même 
voliere ; & il leur faut au moins à chacun trois 
ou quatre paniers , ou plutôt des trous un peu pro- 
fonds formés comme des cafes, avec des planches 
afin qu'ils ne fe voyent pas lorfqu'ils couvent : les 
pigeons mondains font en état de produire à huit 
ou neuf. mois d'âge, mais ils ne font en pleine 


ponte qu'à la troifieme année; cette pleine ponte 


dure jufqu'à fix ou fept ans, après quoi le nombre 
des pontes diminue, quoiqu'il y en ait qui pondent 
encore à l'age de douze ans, la ponte des deux œufs 
fe fait quelquefois en vingt-quatre heures , & dans 
l'hiver en deux jours, en forte qu'il y a un inter- 
valle de temps différent fuivant la faïfon entre la 


ponte de chaque œuf; la femelle tient chaud fon 


premier œuf fans néanmoins le couver affidument; 
elle ne commence à couver conftammernit qu'après 
la ponte du fecond œuf ; l’incubation dure ordi- 
nairement dix -huit jours, quelque fois dix-fept, 
fur-rout en été, & jufqu’a dix-neuf ou vingt jours 
en hiver ; l'attachement de la femelle à fes œufs 
eft fi grand, fi conftant, qu'on en a vu fouffrir 
les incommodités les plus grandes, & les douleurs 
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les plus vives plutôc que de les quitter ; fe male, 
pendanc que la femellé couve , fe tient fur le pa- 
nier le plus voifin} & au moment qu# preflé par 
le befoin de manger , elle quitte fes œufs pour 
aller à la trémie; le mâle , qu'elle a appellé au- 


. paravant par un petit roucoulement ; prend la pla- 


ce , couve fes œufs, & cette incubation du mâle 
dure deux ou trois heures chaque fois, & fe renou- 
velle ordinairement deux fois en vingt-quatre heu- 
res. Les’ variérés de la race des pigeons mondains 
peuvent fe réduire à' trois pour la grandeur, qui 
toutes oft pour caraétere commun un filet rouge 
autour des yeux. :- 3 3e 710 
‘19:Les premiers mondaïns font des oifeaux lourds, 
& à peu près gros comme de petites poules, on nè 
les: recherche qu’à caufe de leur grandeur, éar ils 
ne font pas bons pour la multiplication. * ©? 
29, Les bagadais, ce font de gros mondains avec 
un tubercule au -deffus du bec en forme d'une pe: 
tite moïille, & un ruban rouge, beaucoup plus 
large , autour des yeux; cés pigeons ne produifent 
que-diffisilement &; en petit nombre ; ils ont le bec 
courbe, crochu , &c préfentent plufieurs variétés, 
il s'en trouve de différentes couleurs. 7 #72 
3°..Le pigeon efpagnol ,‘ c'eft un pigéon mon- 
dain aufli gros qu'une poule ; il eft rrèstbeau, ce 
qui le diftingue du précédent ,'c'eft qu'il n’a'point 
de morille au - deflus du bec , que la feconde pau- 
piere charnue eft mois faillante, & que fon- bec 
eft droit au-lieu d’être. courbé. #15 2x7 
49. Le pigeon turc; cette race a une grofle ex- 
croiflance au - deflus du bec, avec un ruban rouge 
-qui s'étend depuis le bec autour des yeux; ce pi- 
geon turc. eft très-gros, huppé , bas de cuiffes , lar- 
!8e de corps & de vol; il y en a de minimes, ou 
bruns prefque noirs. HER ° 
5? Les: pigeons romains qui ne font pas tout-a- 
| | Pp ii 
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fait fi grands que Les turcs, mais qui‘ont le vol 
aufhi étendu , ils n’ont point de huppess-ily en a 
de noïrs, de minimes & de tachetés. ALES T 
. Nous venons de parler. des. pigeons domeftiques 
les plus gros ; il s'en trouve d'autres de moyerine 
grandeur &. d’autres plus petits; parmi les pigeons 
pattus ; c'eft-à-dire, parmi ceux qui ont les pieds 
couverts de plumes jufques fur les ongles, il y a 
à ar fans huppes, & des pattus huppés ; ces 
erniers fe nomment pigeons de tout mois ,! &-en' 
effet ils produifent tous Les mois, & ils m'atten-, 
dent pas que leurs petits foient en état de manger 
feuls pour couver de nouveau. SH Le 
Parmi les pigeons de races moyennes & petites 
on diftingue les pigeons nonains 3 fçavoir Les fou- 
pes-en-vin, les rouges. pañachés , & les chamois 
panachés , mais leurs femelles ne font jamais pa- 
nachées; il y a aufi dans la race des pigeons no- 
nains.une. variété qu’on appelle pigeons maurinss 
ces pigeons font tout:noirs , avec la tête blanche 
& le bout des aîles auffi blanc , c'eft à cette va- 
sièté qu'il. faut rapporter les- pigeons cnëffés , ils” 
ont comme un demi-capuchon fur la tête qui def- 
cend le long du cou, & s'étend fur la poitrine en 
forme de cravarte , compofée de plumes redreffées ; 
cette variété. eft voifine de la race du pigeon grof- 
fe-gorge, & ne produit pas beaucoup. Le pigeon 
paon eft un peu plus, gros que le pigeon nonäin, 
ik redrefle fa queue & l'étale comme un paonz Les 
plus beaux de cette race ont jufqu'à trente - deux 
plumés à la queue, tandis que les pigeons d'aûtres 
races pen ont que douze; Jorfqu'ils redreflent leur 
queue ils la pouflent en avant, & comme ils re- 
tirent en même temps la têre en arriere, elle tou- 
che à la queue ; la femelle releve & érale fa queue 
comme le mâle, & l’a tout aufli belle; il y ena 
de tout blancs , d’autres blancs avec la vêre & la 
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queue. noires. Les pigeons polonois font plus gros 
que les pigeons paohs; ils ont. pour caractere d'a- 
voir le bec crès-gros & très-court, les yeux bordés 
d'un Jarge cercle rouge, les jambes rrès-bafles ; il 
y en a de plufeurs couleurs. Le pigeon cravate eft 
un des plus petits pigeons; il n'eft pas plus gros 
w'une tourterclle ; & en les appariant, ils produi- 
po des mulets ou métis : on diftingue le pigeon 
cravate du pigeon nonain en ce que le pigeon cra- 
vate n’a point de demi-capuchon fur la tête & fur 
le cou, & qu'il n'a précifément qu'un bouquet de 
plumes qui femblent {e rebroufler fur la poitrine & 
fous la gorge ; ce font de très-jolis pigeons, bien 
faits, qui ont l'air très-propre, & dont il y a de 

foupe-en-vin , de chamois, de panachés, &c. 
Les pigeons qu'on appelle coquille hollandois, 
parce qu'ils ont derriere la tête des plumes à re- 
bours qui forment comme une efpece de coquille , 
font auf de petite taille; ils ont la tête noire, le 
bout de la queue & le bout des ailes noires, tout 
le refte du corps blanc. (ue FR 
__ Lepigeon carme , qui fait un autre race, ft 
peut-être le plus bas &le plus petit de nos pigeons, 
il parocaccroupi ; il eft aufli très-pattu , ayant Îles 
| pieds fort courts & les plumes des jambes très-lon- 
gues ; on en compte quatre, variétés 3 les gris-de- 


fer ,- les chämois, les foupe-en-win., .& le -gris-. 


doux ; le pigeon heurté , c’eit-à-dire, marqué com- 
me d’un coup de pinceau, noir , bleu , jaune ou 
rouge au-deflous du bec feulement, & jufqu'au mi- 
lieu de la tête, avecla queue de la même couleur, 
& tout le refte du corps blanc, eftun pigeon fort 
recherché des curieux 5 il n'eft point paru & eft de 
Ja groffeur des pigeons mondains ordinaires. 

Les pigeons fuifles font plus petits que les pi- 


 geons ordinaires , à peu près de la grofleur des bi- 


fers, ils font même aufli légers de wol  il-y en 
| | Ppiv 6 
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a de plufeurs fortes , des panachés de rouge, de 
bleu, de jaune, fur un fond blanc fatiné, avec 
un collier qui vient former un plaftron fur la poi- 
trine, & qui eft d’un rouge rembruni; ils ont fou- 
vent deux rubans [ur les aîles de la même couleur 
que celle du paruron. | 
# Le pigeon culbutant eft encore un des plus pétits 
pigeons, il eft d'un roux brun , mais il y en a de 
ris & de variés de roux & de gris ; il tourne fur 
men en volant, comme un corps qu'on jetteroit: 
en l'air, & c'elt pour certe raifon qù'on lui donne 
fon nem; il femble que tous fes mouvemens fup- 
pofent des verriges qui peuvent étie attribués à fa 
captivié; il vole très-vie, s'éleve le plus hautide 
tous, & fes mouvemens font fort précipirés & ir- 
révuliers ; au refte [a forme cft aflez femblable à. 
celle du bifer , on s'en ferr ordinairement pour at- 
tirer les pigeons des autres colombiers, parceiqu'il 
vole plüs haut, plus loin & plus long-temps que 
les autres, & qu'il échappe plus aifément à l'oi- 
feau de proic. | PORT 
- Celui qu'on nomme pigeon tournant ou batteur ; 
toutne en ro1td lorfqu'il vole , & bac fi fortement 
des aîles , qu'il fait autant de bruir qu'une cla- 
uerte ; il fé:rompt fouvent quelques plumés dé 
l'aîle: par la violence de ce mouvement qui femble 
tenir de la -convulfion'; ces pigeons tournans où 
batteurs font communément gris avec des taches 
noires fur-lés aîles. | | a 
Nous pourrions encore faire mention de quelques 
autres\pigeons ; mais comme ôn n'en voit pas coim= 
munément., il eft. inutile ‘d'en parler ici. Après 
avoir décrit les différentes efpeces de pigeons, il 
convient de donner la méthode d’en garnir les xo: 
lombiers ; on les garnit'en deux faifons différentes, 
au mois de mai, parce que les pigeons qui naiflent 
” depuis ce temps fe fortifiant beaucoup avant l'hi- 
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Ver ; font bientôt en état d'apporter. du profit ; 
& au mois d'août parce qu'il y a pour lots une 
quantité de pigeonneaux bien nourris à caufe 
du grain que les peres/& meres leur apportent en 

. “abondance des moïiflons qui ont été faites; on a 
foin de gärnir le colombier à proportion de la 
grandeur ; fi on n'y mertoit que peu de pigeons on 
refteroit trop long -temps fans manger de pigeon- 
neaux , car on n'en doit tirer aucun du colombier 
qu'il ne foir entiérement garni. 

Certains économes ne garniflent leurs colombiers 
que quand Îles’ pigeons ont commencé à faire des 
petits, ils prétendent que par:là ils demeurent at- 

tachés au nouveau colombier; d'autres ptérendent 
qu'il faut les choifir à fix mois , & ils préferent 
ceux qui naiflent aux mois de mars & de juillet ; 
& il y em a qui font d'avis de les prendre plus 
jeunes ; de plus grands connoïlleurs penfent qu'il 
faut les enlever de deflous leur pere & mere, lor(- 
que le duvet eft venu, c’eft à-dire |, un peu avant 
“que les grandes plumes des aîles aient pouflé, parce 
que fi on les y mettoit plutôr , ils feroient en dan- 
er d'y mourir de faim, au moins pour la plupart, 
à caufe que tout autre que leur pere & mere ne 
fçavent pas fi bien l’art de leur Lvaente nourti- 
ture; € fi On atrendoit que leurs plumes fuffent 
tout. ä-fait fortifiées, au-lieu de s’habituer au nou- 
veau colombier, ils prendroient incontinent l’eflot 

“pour s'en rétourner à leur premiere demeure; après 

qu'on fes y aura mis il faudra les renir enfermés 
pendant quinze jours ou trois femaines, & onaura 
oin de ne pas ouvrir la fenêtre du colombier, qui 
fe ferme & ouvre’par le moyen d’une coulifle. : 

Comme les jeunes pigeons qu'on prend fous l’aîle 
de la mere ne mangent pas encore feuls, on les 
rabecquera pendant quelques temps , & comme na- 

‘*turellement cs petits animaux ne bâijlent poine 
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d'eux-mêmes Jorfqu'on préfente de 14 nourriture ; 
on aura la patience de leur ouvrir le bec, & d'y 
mettre la nourriture, ou avec les doigts , ou avec 
un cornet, ou avec la bouche; & pour les habi- 
tuer plutôt à manger eux-mêmes, on mêlera parmi 
cux de petits poulets ; ceux-ci mangeant naturel- 
lement feuls Jes excitent , en becquetant , à le faire 
aufli; il faudra en outre avoit Ja précaution de les 
faire boire, on mettra pour cet 4 leur bec dans 
l'eau, afin qu'ils boivent à difcrétion. Les alimens 
qui convienvent le mieux aux jeunes pigeons ainfi 
renfermés dans les colombiers , font du millet, 
du chenevis, quelquefois un peu de froment ; Le 
cumin eft auffi très-bon pour les attacher au co- 
lombier ; quand les jeunes pigeons mangeront d’eux- 
mêmes, on pourra leur donner la liberté en ouvrant 
Je colombier ,, pour qu'ils aillent chercher plus loin 
Jeur nourriture; on prendra garde de ne leur pas 
donner d’abord une entiere liberté, de peur que les 
premiers jours ils ne s'écartent trop , & qu'ils foient 
même en danger de ne plus revenir ; auf plu- 
ficurs perfonnes ne leur donnent la liberté de fortir 
pes la premiere fois, que dans un jour nébuleux,. 
es pigeons craignant de leur naturel d'être mouillés, 
ne s'éloignent alors jamais du colombier, Quel- 
sques-uns prétendent qu'il faut attendre qu'ils aient 
des œufs &, qu'ils couvent ; d’autres enfin leur 
arrachent les grandes plumes des aîles, ces oifeaux 
ne pouvant alors voler que foiblement, ils ne s’é- 
loignent pas du colombier , & sy habituent pour 
ne le plus quicrer, | à | 

: La plupart des auteurs qui ont traité des pi- 
geons aflurent qu'après quatre ans les pigeons ne 
ont plus d'aucun profit , & qu'ils deviennéntumême 
nuifibles à ceux qui. font plus jeunes; par confé- 
-quent Jorfqu’un pigeon aura quatre ans äl ne (era 
plus bon qu'à détruire , mais la dificulté ef de le 
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connoître entre les autres 3 il y 4 cependant un 
moyen très-fur & le, voici: quand on commence à 
garnir un colombier pour la premiere fois, on cou- 
pe à chaque pigeon qu'on y met, avec des cifeaux, 
‘extrémité d’un ongle feulement , & on marque 
le temps auquel on le fait; l'année fuivante à pa- 
reil temps, quand les pigeons font tous retirés dans 
le colombier, deux hommes , après que tout a été 
fermé & qu’on n'y voit plus , entrent fans bruit 
avec une lanterne fourde , ‘qui ne donne de la 
lueur qu'autant qu'il en faut pour vifiter un nid; 
Jun de ces hommes tient la lanterne pour éclairer , - 
& l'autre prend généralement tous les pigeons dans 

leurs nids, fans en oublier aucun, & leur coupe à 
chacun une feconde fois l'extrémité d'un: ongle à 
un autre pied, & ainf fucceflivemenc tous les ans 
juiqu'à ce qu'on les ait marqués quatre fois ; il n’y 
a nullement à craindre que certe vifite épouvante les 
pigeons. | , 
: La quatrieme année pañlée , on entre dans le co 
lombier de la même maniere qu'on à dit excepté 
qu'on porte avec foi deux cages fufifamment gran- 
des pour pouvoir contenir tous Îes pigeons de ce 
colombier ÿ on met dans l’une tous ceux qui ont 
quatre marques pour les envoyer au marché ou à 
la cuifine; & dans l’autre ceux qu'on connoit pat 
les marques n'avoir pas encore atteint l'âge de qua- 
tre ans, on lâche ceux-ci dans le colombier , com- 
me étant encore bons ; cette opération paroît d’a- 
bord difficile au premier coup d'œil, mais quand 
on l'aura une fois pratiquée une premiere année on 
s'en acquitte avec plaifir, & toujours de plus en 
plus, fur-tout lorfqu'avec le temps on s'appergoit 
des grands avantages qui en reviennent pour le 
colombier. | M 

Il eft inutile de prévenir ici qu'il faudra donner 
de la nourriture aux pigeons lorfqu'ils ne trouve- 
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ront plus rien à la campagne, c'eft-à-dire, depuis 
Ja mi-novembre , que les grains fe trouvent tous 
_ femés; on recommencera par la même raifon au 
mois d'avril , après qu'on a fini la femaille de 
mars; on donnera pour nourriture ordinaire aux 
pigeons, des criblures de bled, d'orge & d'avoine ; 
ils aiment aufli l’ivraie , le bled de turquie, & fur- 
tour la vefce; cette derniere nourriture eft à meil- 
leur marché , auffi c’eft celle qu'on leur donne 
par préférence, on fe garde bien de leur donner 
du millet, ce feroit une mauvaife économie ; les 
pigeons fe jettent encore avec avidité fur le che- 
nevis, rien n'eft plus propre pour les fixer au co- … 
lombier que de leur en jerter; pendant les grandes 
gelées on jette aux pigeons des pepins de raifin, 
qui ont été criblés; on dit que cela les empêche 
de pondre pendant ce temps, qui eft celui oùtous 
les-œufs feroïienc perdus, & les petits qui par ha- 
fard en pourroient provenir, feroient en danger 
de périr; ces pepins ne laiffent pas néanmoins de , 
les fubftanter, par conféquent plus tard on leur 
en donnera, plus tard ils feront des œufs: celui qui 
gouverne les colombiers doit agir en-cela prudem- 
ment, de même que: pour tout le refte ; on jettera 
aux pigeons leur nourriture dans un endroït uni & ! 
propre, & on les fiflera au moment qu'on leur 
en donnera pour les appeller ; on leur préfente à 
manger deux fois le jour, le matin & leifoirs; 
quand il. y a des œufs dans le colombier:, fi c'eft . 
dans le temps qu'on nourrit les pigeons, on fe gar- 
dera bien de répandre tout le grain dèsle:matin , : 
&.la raifon eft que les femelles fe tiennent fur 
leur œufs jufqu'à onze heures, & n’en-fortent que 
pour y rentrer vers deux heures : il faut leur réferver 
pendant cer intervalle de la nourriture. #46 : 

+ Aurefte on féra très-exaét à ce que la nourriture 
ne Manque point aux pigeons , autrementuils dé- 
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ferteroient le colombier ; il ef encore à propos 
de ne pas roujours donner à fes pigeons la nourri- 
ture à la même heure, les pigeons voifins ne man- 
queroient pas de la leur venir dérober ; il faut donc 
leur donner tantôt plutôt, tantôt plus tard. 
Les livres qui traitent de l'économie champèrre 
font pleins de différentes recettes pour empêcher 
les pigeons de quitter leurs colombiers 3, nous al« 
lons en rapporter ici quelques-unes. / 
19, On prend la tête & les pieds d'un mouton, 
ôn les met bouillir enfemble , jufqu’à ce que les 
os fe féparent de-la chair , puis on la fait encore 
bouillir dans le même bowllon jufqu'à ce qu’elle 
foit toute confommée ; on broye’ dans cette décoc- 
tion , fort épaifle , de la terre à potier, dont on 
aura OÔté toutes les pierres, on y met force fel, 
de l'urine, des vefces, du fumier, du chenevis & 
du bled; on paicrit le toutenfemble, & on le ré- 
duir en une pâte; on en faic de perits-pains de la : 
groffeur de deux poings , on les fait fécher au fo 
-Jeil, ou au four , & on prend garde de ne les 
point laiffer brûler ; lorfque ces pains fonr cuits 
on les place en divers endroits du colombier ; on 
ne les a pas plutôt mis que les pigeons s’amufent 
à les becqueter, & y trouvent une faveur qui leut 
plaît ; ils sy atrachent tellement que ce n'eft 
qu'avec regret qu'ils fortent du colombier. 
29, Il y en a qui fe fervent d'une tête de che- 
vre, ils la font bouillir dans l'eau avec du fel, du 
cumin, du chenevis,, . & de l'urine , ils l'expofent 
-enfuite dans le colombier pour fervir d’amufemenc 
UE DIFRONMN AL CEE CR ) 

3e, Quelques-uns font cuire du millet dans du 
miel, & ils y mettent un peu d'eau pour l'em- 
pêcher de brüler; c'eft, dit-on , un appas qui fait 
prendre à ces oifeaux tant d'affeétion pour leur ha 
bitation ordinaire, que bien loin de F'abandonner, 
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_ ils y attirent encore des pigeons étrangers. : 
49% On prétend auffi que fi l’on frotte les portes 
& les fenêtres d’un colombier avec de l'huile de 
baume, c’eft un moyen de les y retenir. . 
s°. Plufeurs perfonnes fonc tremper du cumin 
& des léntilles dans l’hidromel, ils en donnent à 
manger Aux pigeons dans leuts colombiers ; c’eft , 
fuivant ces perfonnes, le vrai moyen de faire af- 
feétionner aux pigeons leur demeure. ER À 
6°. D'autres perfonnes prennent tout fimplement : 
de la fatine d'orge avec du miel à égale portion, 
ils en font un mélange qu'ils donnent à manger 
aux pigcons. | 
7°. Au fortir du colombier il faut d’abord leur. 
jetter du cumin, on aflure que non-feulement cêtté 
noutriture les empêche de déferter mais encore 
qu'en les frortant de quelque odeur agréable, cela 
leur en fait amener d'aurres avec eux. 
8°. Il fe trouve des perfonnes qui après avoir 
broyé de la brique la pañlenc au gros tamis, & y 
mêlent de l'herbe appellée pirrerre ; elles détrern 
pent le tout avec du vin vieux, rendu odoriférant 
par le moyen de quelques drogues; on donne de 
cette mangeaille aux pigeons dans le temps qu'on 
les laifle fortir pour aller aux champs. ©? 
9°. On NE encore de l'argile avec du fet, 
ou bien on prend la liqueur qui désoutte des fro- 
mages falés, & qu'on met afiner, on placé l'ün ou 
Fautre dans le colombier ; cout le monde feair que 
les pigeons aiment le fel; aufli y met-on ordinai- 
rément une piérre de fel. | 
10°. Prenez un demi-boiflean de balayures de 
grenier à el, fix livres de miel, quatorze onces 
de cumin en poudre, un picotin d'avoine, une li- 
vre de froment, & un demi-quart de fenevé ; mé- 
lez le tout dans un grand vaifleau , pour le paî- 
crirs mettez-le cuire au four d'un boulanger, deux 
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journées de fuite; laiflez-le refroidir , il deviendra 
en mafle dute comme de la’ pierre, vous le met- 
trez pour lots dans lecolombier. À 

11%, Dans les pays ou le millet d'inde eft com 
mun, on en fait cuire dans de l'eau ; puis on lé 
met fécher à l'ait & cuire encote avec du miel; 
cela fait, on en frotte les nids du colombier, 
fur-tout aux endroits où Les pigeons peuvent fe 
barbouiller Les pieds ou les aîles ; on affure que ce 
fecret eft finguliérement bon non-feulement pour at- 
tacher les pigeons à leur propre colombier, mais 
même pour y en attirer d'autres. 

_ 129. Mettez du froment dans l’eau où aura bouil= 
fi l'anis , laiflez-l’y macérer pendant trois jours, 
donnez-en à manger enfuite aux pigeons dans lé 
_ colombier. 

13°. Les haricots bouillis dans l’eau , macérés 
enfuite dans du miel & faupoudrés de cumin, paf 
fent pour avoir uné femblable propriété. 

149: Ayez une once de vieille argille, cuite 
dans un four jufqu'à ce qu’elle foit devenue toure 
rouge , quatre gros de verveine femelle, autant 
dé froment macéré dans du vin, & bien broyé, 
un demi-gros de camphre , trois gros de cumin , 
& une demi-once d’eau-de-vie; mêlez le tout avec 
du miel, détrempez-le bien , & faites-en ume ef 
pece de pâte , vous la couperez par morceaux comm 
des gros pois, & vous en donnerez aux pigeons. 

15°. Lés anciens vantoient beaucoup pout Îles 
- pigeons une plante qu'ils nommoiént periffero? , 

Mais on ne peut encore déterminer quelle eft cette 

plante. RAA 

Tels font Îa plupart des fecrers qu'on trouve 
dans les auteurs pour attirer les pigeons dars les 
colombiers; une bourfe de fourmis rouges, jettée 
dans le colombiet, produit, à ce qu’on prétend, 
l'effét contraire , elle en chaffé les pigeons; il ÿ 
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a des payfans qui, pour faire mourir ces oifeaux ;: 
Jeur jettent du froment trémpé dans du fiel de 
bœuf; on ne connoït pas encore de remedes con- 
tre cette efpece de poifon, il feroit à fouhaiter 
qu'on en eût. | pe t 
. Rien weft plus important pour les pigeons que 
la proprété , fans quoi ils deviennent galleux & pleins 
de poux; on nettoyera donc bien le colombier 
tous les mois; on remuera Île plus doucement qu'il 
fera poffible le fumier qu’on. en Ôtera , de peur que 
la pouflicre ne vole en trop grande quantité fur 
les œufs qui font dans les nids, & on fera cette 
befogne le plus vite qu'on pourra, de peur que les 
œufs, ne fe refroidiflent trop , les pigeons ayant 
été. obligés de fortir du colombier pour le net- 
toyer, on Otera aufli toutes les ordures qui peuvent 
fe trouver dans les nids’, lorfqu'on en ôtera les 
pigeonneaux; on jettera pareillement dehors tous 
les pigeons morts ou Janguiffans, de peur qu’il ne 
s'y engendre une puanteur capable d’infecter tout 
le refte; quand on trouve des pigeonnaux tombés 
de leurs nids, on les ramaffera pour les y mettre : 
fans en efpérer néanmoins une bonne iflue , d’au- 
tant que les pigeons abandonnent prefque toujours 
Jeurs petits lorfqu'on les a maniés 3 on fe gardera 
par conféquent de les aller toucher lorfqu'ils font 
dans leurs nids. 
On parfumera fouvent le colambier, rien n'eft : 
meilleur pour les pigeons; le parfum qu'on y brü- 
Jera fera compofé d'encens, de bénjoin ou de fti- 
rax, ou bien on y fair brüler des herbes odori- 
férentes , telles que du thim, de la lavande, du 
romarin, & même quelquefois du bois de’ genie- 
vre.. We. 
. Tout ce que nous venons de dire regarde les pi- 
geons fuyards ou de colombier , nous allons aétuel- 
lement parler des pigeons pattus , ou de ceux ge 
À éleve. 
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Éleve dans les volieres; les plumes qui-couvrent Les 
jambes de ceux-ci, & qui defcendent jufques fur 
les pieds, leur font: préjudiciables ; quand ils re- 
viennent au, colombier avec les plumes charaées de 
boue, & toutes pleines d'éau , ils fe mettent fur 
leurs œufs , ils les refroidiflent ou ils les jettenc 
hors de leurs nids , ce qui rend Îa ponte inutile; 
pour obvier à cet inconvénient on rogne , avec 
des cifeaux, les plumes des parres. BE 

On logera les pigeons pattus dans une voliere 


on lé chaud & le froid ne (e faflenr pas trop fen- 


tir; qui loir éclairée, & qui reçcoive le jour du cô- 
té du levant où du midi ; comme les pigeons pat- 
tus ne s'écartent que très-rarement , ils .s'écarte- 
ront encote moins fi on les nourrit bien, & ils 
rendront par-là davantage ; on ne lés aiffera poince 
pendant qu'ils couvent fans eau dans leur voliere ; 
on aura foin de la renouveller , tant à caufe du 
feu qui la pourroit glacer, que des ordures qui la 
rendrojent infecte , ou qui pourroient autrement la 
garer, ou incommoder les’ pigeons. On balayera 


da voliere, on en nertoyera les nids & on la par- 


fumera de temps en temps. | 

Quand on veut avoir des pigeonneaux en hi- 
ver on les tiendra dans un lieu chaud , & à un 
air tempéré , on ne leur laiffe pas manquer de nour- 
riture, telles que de l'avoine, de la vefce & fou- 
went du chenevis afin de les échauffer; & on à foin 
de tenir auprès d'eux de l'eau claire, qu'on vifite 
journellement de peur qu'elle ne gele : pour avoir 
des pigeonneaux de bonne heure on confeille encore 
de donner des lentilles cuites dans du gros vin, 
& de eur jeter de temps en temps un peu de che- 


nevyis; 


Si on defre d'avoir des pigeons patrus extréme- 


-. ment gras, propres à être fervis {ur les tables les 


(, 


plus délicates , commeun mets exquis, il ne faut 
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pas attendre quals puiflent voler , mais feulement 
qu'ils foient un peu forts; on leur arrache à cet 
effet les plus groffes plumes des aîles , pour les 
obliger de ne point quitter le nid ; ou bien on leur 
attache les pieds ; quelques-uns même leur brifenr 


les os des jambes, par ce moÿen on les voit en= 


graiffer à vue d'œil & en peu de temps; la nour- 
riture que ces petits animaux prennent alors, n'é- 
tant pas diffipée, fe convertit en graifle. 

Pour avoir des pigeons excellens pour produire 
il faut en choifir qui aient l'air vif & plein de feu, 
la tête haute & la démarche fieres les males doi- 
vent être gros & forts , & avoir'le vol roide, ce 
qui eft facile à connoître en étendant leurs aîles ,* 
ou en les agitant; car s'ils les retirent avec roi- 
deur, c'eft une marque qu'ils font forts & vigou- 
reux ; au contraire , s'ils font lents à les retirer , 
c'eft figne qu'ils font foibles & d'un tempérament 
trop délicat ; il faut aufli prendre garde que les 
pigeons. qu'on choifit foient en bon corps; s'ils 
étoient maigres ils n'apporteroïicnt aucun profit. 
Quand on aura choifi, fes pigeons , on les appa- 
riera avant de les mettre dans la voliere , on les 
| féparera pour cet effet par paires, & on les enfer- 
mera ainfi chacune dans des endroits en particulier, 
on les y laiffera douze ou quinze jours, ayant foin 
d’ailleurs de les bien nourrir, & de mêler un peu 
de chenevis parmi leur mangeaille pour les échauf- 
fer ; il faut aufli avoir grand foin de changer fou- 


© ; 
vent leur eau, qui doit re belle & claire, & de 


\ 
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les tenir proprement ; quand onles aura mis dans 


la voliere, on les foignera bien, & pour empé- 
cher que la mangeaille ne fe perde dans: les or- 
dures , on pourra la mettre dans une trémielon- 
gue & piramidale, afin qu'elle ne tombe dans l’au- 
ge qu'à mefure que les pigeons la mangents ïl 
faut avoir foin de mettre de la paille dans un coin 


: 
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de la voliere pour faire les nids des pigeons , par- 
riculiérement fi elle.ne fe{ trouve pas placée dañs 
une bafle - cour ou: autre lieu qui puiffe leur en 
fournir. Lt PE PAL 

Ea finiffant l'article du pigeon , il eft à propos, 
pour ne rien laifler à défirer , de rapporter ici la 
maniere dont fe fait la chafle des: pigeons fauvages 
ou bifets. | | 

.1°, On va dans une forêc de chênes:ou de fré- 
nes pendant la nuit, on porte des torches de paille 


_allumées, & des inftrumens d'airain dont le: bruir 


épouvante ces oifeaux,; comme ils n'ofent remuer 
dans cet état, on en fait une chaffe abondante. 

. Une-autre méthode encore plus füre & plus lu- 
crative pour les attrapper eft de tendre ‘un grand 
filet , dé l’actacher à des perches de façon qu’en 
tombant, le haut avance plus que le bas , & cou- 
vre tout ce qui fe réncontre fous Je filet; on éleve 
à quelque diftance trois perches fort longues , & 
difpofées en triangle »- au fommet defquelles eft 
un petit fiege; où un homme peut s'affeoir; deux 
perfonnes font néceflaires à cette chafle, l'un fe 
tient derriere le filer pour le faire tomber à pro- 
pos, l’autre monte dans la machine par le moyen 
d’une \échelle de corde, s’arme d'un arc & de plu- 
fieurs fleches garnies de plumes de la queué d'un 
oifeau de proie, :& dès qu'il apperçoit des pigeons 
fauvages ; il vire fes fleches en l'air ; les pigeons 
s'imaginent voir des oifeaux de proie, & s'abat- 
rent aù pied du filet , qui tombe fur eux'& les 
enveloppe. : Dai | 4 

Le pigeon cft d'un grand ufage parmi lés ali 
mens, fur-tout quand il eft jeune 3 la chair eft 
pour lors tendre, fucculente , facile à digérer, & 


nourtit beaucoup; à mefure qu'ils avancent en âge 
elle devient plus feche ; plus maflive & d’une di- 


geftion plus difficile, elle eft même plus propre à 
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produire des humeurs groflieres & mélancoliques 3 
c'eft apparemment pour cetté raifon que plufieurs au- 
teurs ont condamné l’ufage du pigeon, le regar- 
dant comme peu falutaire ; on ne peut pas/néan- 

moins refufer aux pigeonnaux, fur-tout à ceux de. 
voliere, d’être un très-bon manger, & qui fedi- 

gere facilement ÿ°-1ls convienhent à tout âge, à 
tout tempérament & à tout fexe ; cependant com: 

_ meleur chair refferre un peu le ventre, les per- 
fonnes mélancoliques & bilieufes doivent en ufer : 
plus fobrement que les autres. gs 
Le pigeon a encore fes ufages dans la médecine, 
on lemploie non-feulement en entier, maïs encore 
en partie, ceft-à-dire fon fang & fa fiente; on 
ouvre, par le dos, dans fa longucur, un pigeon 
vivant, & on l’applique tout chaud fur la tête dans 
J'appoplexie , ‘la létharoie, la pleuréfie & les fievrés 
malignes ; on l'applique encore à la plante des pieds 
quand la fievre eft jointe à [a pleuréfie, pourfaire 
üne révulfion de l'humeur qui attaque le cerveau. 
Mrs. Arnault de Nobleville & Salerne, aflurent en 
avoir vû de très-bons effets dans ce cas, de même 

1 ’ 

‘que quand il eft mis fur le èGté douloureux dans 
Ja pleuréfie ; il agit , difent ces médecins, dans 

«toutes ces occafions en ouvrant les pores de-la peau 
par fes parties volatiles, ce qui augmente la tranf- 
piration, & donne iflue aux humeurs arrêtées dans 
l'endroit affeté ; de plus, en atténuant ces hu- 
meurs & en les difeutant il les fait rentrer dans le 
torrent de la circulation, & par-là dégage Ja partie 
embatraflée ; Îles modernes négligent cependant ce 
remede quoiqu'il réufifle quelquefois mieux que 
d’autres plus vantés. FPT 

Le lang du pigeon:, récemment tiré ; eft fortien 
ufage pour adoucir l'âcreté des veux, & pour œué- 
rir les plaies nouvellement faïres ; on préfere celui 
du pigeon mäle , qui a été tiré de deffousl'aîles com- 
me le plus fpiricueux. ‘ 
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. Quelques auteurs recommandent là tunique in- 


terne. du gofier, defléchée & pulvérifée, contre la 
dyflenterie, » wi 

La fienre de cet oïfeau contient beaucoup de 
nitre & de fel ammoniacal; auf eft-elle chaude, 


 difcuffive & réfolutive ; elle pouffe par les urines, 


& convient aux hydropiques & aux graveleux ; la 


méthode pour en faire ufage contre ces maladïés, 


eft de Îa calciner & d’eñ faire enfuite une leffive 


avec de l'eau fimple ,) pour fervir de boiflon ordi- 
naire ; quelques-uns y ajoutent les cendres de far- 
ment & de genêt pour la rendre plus efficace; on 
la donne anfli en fubftance dans les autres mala- 
dies, la dofe en eft d'un à deux fcrupuies, on en 
fait un bol avec quelque firop, ou bien on, fait 
infufer cette poudre pendant la nuit dans un petit 
verre de bon vin; on paffe le tout le lendemain 
par un linge , fans expreflion, & l’on donne la 
colature au malade, NT 

La fiente de pigeon s'employc encore à l'extérieur ; 
comme elle eft tiès- chaude à caufe du fel am- 
moniacal nitreux. dont elle abonde ; elle brüle 
& ronge la peau, fi on la laifle deffus un certain 
temps ; aufli l'employe-t-on dans les emplâtres & 


les cataplafmes caufliques & rubéfians 3 on la pile, 


on la tamife, & on la mêle enfuite avec la fe- 
mence de creflon où de moutarde pour appliquer 
dans les maladies chroniques, telles que Îa goutte 
froide , la migraine, le vertige & les douleurs ha- 


“bituelles de côté, du col, des lombes, enfin dans 


tous les cas où les véficatoires conviennent & où 
l'on. veut Îies adoucir pour ménager la fenfibilité du 
malade. Etrmuller affure que cette même fiente gué- 
rit les écrouelles | appliquée deffus avec un mêlange 
de farine d'orge & de vinaigre, &:que mêlée avec 
l'huile & le vinaigre, elle diffipe promptement Îles 


tumeurs noueufes & œdémateufes qui fe forment quel 


quefois dans les atticulations. / Qqui 
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Selon Crefcentienfis, la fiente de pigeon eft très- 
bonne pour les plantes &/pour les fémences; on 
peut la répandre fur la terre, toutes les fois qu'on 
feme quelques grains, conjointement avec la fe- 
meñice & même après, en toute faifon ; & chaque 
horuée de cette fiente équivaut à une charretée de . 
fumier de moutons ; auflf nos laboureurs répandent- 
its, par les champs, du fumier de pigeon, foit 
avec la femence même, foir féparémenr. 
PILLART. C'eft le nom ‘qu'on domne à uñ 
chien auérelleux , c'eft un grand défaut pour un 
chien de chaffe. | 
PINCES. Les veneurs donnent ce nom aux deux 
bouts des pieds des bêtes fauves, fi elles font ufées 
c'eft en elles un figne de vicillefle. 4 7 
FINNE MARINE. C'eft un coquillage bivalve 
du genre des moules, on en rencontre qui ont juf- 
qu'à deux pieds de long, fur les côtes de Pro-" 
vence; Îles coquilles marines different moins des 
moules, dit M. de Valmon de Bemare , d’après d’au- 
tres naturaliftes, par la grandeur de leurs coquil- 
les, que par la fineffe & le nombre de certains 
fils, qui, en les attachant aux rochers, les retien: 
nent dans une fituation fixe, fur-tout dans Îles 
temps des tempêtes , & leur fervent à attirer le. 
limon; ces fils font , au rapport de Rondéler, 
par-rapport à ceux des moules, ce qu’eft le plus 
fin lin par rapport à l'ércupe; on fait à Palerme & 
à Tarente, avec ces fils, des étoffes & divers au: 
tres beaux ouvrages ; rien n’eft fi fin que ce qu'on 
peur fabriquer par leur moyen, on en Fait des bas 
qui tiennent dans une coque de noix; Arachné eût 
été jaloufe d'une pareiile induftrie. © 7 - 
On pêche les pinnes marines à Toulon , à trente 
pieds fous l’eau , on fe fert pour cela d'une cram- 
pes c'éft un inftrument de fer fair en fourche, 
dont les barres, Qui (ont perpendiculaires au man: 
NS d'a : 
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che, onthuit pieds de long, & laiffent entr'elles 
une ouverture de fx pouces dans la plus grande dif- 
tance; la longueur du manche de la crampe eft 
proportionnée à la profondeur des pinnes ; on les 
faifit, on les détache & on les enleve. 

L'animal qui habite la pinne marine , ne fe 
montre que- fort peu; la raifon,c'eft que fes deux 
batrans ou valves ne s'ouvrent prefque pas : le 
fommert de cet animal eft en-bas; fon extrémité 
la plus large eft oppofée ; il fe trouve retenu dans 
fa coquille par quatre mufcles placés aux extrémi- 
tés des valves; la coquille n'a point de charniere, 
mais un ligament applatri & noirâtre, qui regne 
jufqu'à la moitié des battans : cet animal a pour 
ennemis les polypes à huir pattes de la Médité- 
rannée 3 dès qu'ils le voyent béant ils s’en appro- 
chent & le dévorent; un feul polype fufit pour! 
détruire entiérement la pinne marine, mais par 
bonheur pour elle le pinnotere fe loge dans fa co- 
quille , & il l'avertit de l'approche de fes en- 
nemiss. celui-ci eft une efpece de petit cancre nud, 
pourvi de très-bons yeux, c'eft réellement le farel- 
lite de la pinne martine; quand elle à befoin de 
manger elle ouvre fes valvules & envoie fon fidele 
pourvoyeur à la picorée , mais dès qu'il apperçoit 
le polype il revient précipiramment auprès de fon 
hôtefle aveugle , pour l'avertir du danger , elle 
referme pour lors fes valvules & évite par-là la 
fureur de fon ennemi ; enfin quand le pinnotere 
eft chargé de butin, il fait un petit ri à l'endroit 
où la pinne s'écarte, il entre aufi- tôt & ils par- 
tagent entreux la proie. nee 

PINSON. C'eft un oifeau plus petit qu'un moi- 
neau, & dont la queue eft affez longue ; le mâle 
a la poitrine rougeñtre , le becplombé, la tête blan- 
châtre; la partie poftérieure du dos d'un cendré 
verd , & l'aptérieure grife 3 le tour des yeux, la 
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gorge, la poitrine & les côtés tannés 5 le cou ceint 
de la même couleur, rougeâtre 3 les aîles noires , 
avec une triple tache blanche ; la premiere au pli 
de l'aile, la feconde au milieu des plumes qui font 
en recouvrement , & la troifieme , qui eft la plus! 
petite , aux grandes plumes des aîles, au-deffous de 
la précédente ; les plumes des aîles, en recouvre. 
ment, font noires, avec les extrémités blanches, ! 
comme elles le font à la bafe, routes les grandes 
plumes des aîles font noirâtres, mais blanches au 
côté intérieur , principalement vers la bafe ; tou- 
tes à l'exception des trois premieres , font marquées. 
d'une rache blanche vers la bafe aù côté extérieur ; 
les plames du fecond ordre font marquées auffi au 
côté extérieur d'une ligne blanche ou jaunâtre au 
deflus du milieu; Îles plumes de la queue font 
prefqu'égales, noires, dont les deux extérieures | 
ont une tache oblique blanche , plus grande à! 
la derniere plume , mais la pointe du milieu eft 
cendrée, \ fi 

La femelle a le bec plombé, tout le corps d’un 
cendrée verdâtre en-deffus, blanchâtre en-deffous 
les grandes plumes des aîles font noirâtres ; toutes , 
excepté les trois premieres , {ont blanches des deux 
côtés, à la bafe, & blanchâtres au bord intérieur; 
la queue eft fourchue, les plumes en four noirâtres 
& la plume du milieu eft verdâtre, mais les deux 
dernieres ont vers le bont une tache oblique enfor-: : 
mé de coin; dans ces pluies, l'extérieure eft [a plus 
grande. | 1e 

Lorfque la glandée va bien , & quand on y chaffer 
Îcs cochons pour les engraifler, les pinfons s'em- 
preflenr de voler où ces animaux ont fouillé & 
mangé , d’agtent qu'ils y trouvent toujours quelque. 
chofe-pour leur, nourtitute, Quand le pinfon/craines 
l'orage, ou la pluie, il a un cri particulier ; d'ail- 
leurs fon: chant eft cour, il n'a qu'exviron douze: 


* 
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notes , compofées de crois parties, & la conclufon 
de fon chant eft ce qu'il wa de plus beau, il 
imite même quelquefois en cage le chant du roffi- 
gnol, & celui du ferin des Canaries. 

Le pinfon fait fon nid fort haut dans les bois, 
mais dans les jardins il le fait quelquefois à la 
hauteur d’un homme , entre les branches épaifles 
des pommiers, de forte qu'on paffe fouvent auprès 
fans s'en appercevoir. KE 

Cet oïfcau à une maniere particuliere d'échapper 
à l'oifeau de proie, dès qu'il le voit il replie fa 
têre fous fon corps, préfente & étend fa queue tout 
droit en haut; l'oifeau de: proie ne le reconnoît 

pas alors , ou s’il le prend , il ne faifir, dans fes 
ferres , que les plumes de fa queue 3; on nourrit le 
pinfon en cage avec du fenevé, ou de la graine 
de chardon , il aime beaucoup à fe baigner ; on 
peut £apprivoifer dans fa jeunefle , de maniere 

| qu'en cerrain temps de l'année il s'en va & revienr. 

Après la S' Michel le pinfon part pour d’autres 
contrées 5 1l y en refte cependant plufieurs en Fran- 
ce pendant l'hiver , ils viennent même dans les 
villages devant les granges avec les moineaux & 
les bruans, leur retour eft dans le mois de maïs. 
Le pinçon eft très-fufceprible du froid , ce qui 
fait qu'on le prend fort aifément lorfqu'il eft en- 
gourdi. ES, 

+ Son nid eft un chéf d'œuvre, & fa ponte eft de 
Quatre ou cinq œufs; la durée de fa vie eft de 
fepr à huit ans; le pinfon eft de tous les oifeaux 
celut qui annonce le plutôt le retour du printemps, 
cet oifeau eft fujet à devenir aveugle; quand on 
voir que fes yeux pleurent, que fes plumes fe hé- 
riflent & (e gonflent , on tire le’jus des feuilles de 
bette ou de poirée, on le mêle avec de l'eau & du 9 
fucre, & on Jui donne À boire de cette liqueur 
Pendant quatre ou cioq jours, en la lui préfentane 
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feulement de deux jours l'un; on peut encore fui 
donner un petit bâton de figuicr pour fe percher 


& y efluyer fes yeux; on le nourrit enfuite pen- 


dant deux ou trois jours avec de la graine de me- 
lon mondée, | | 

Le pinfon, dont nous venons de parler, eft le 
pinfon coifiän ou celui de hêtre, il y en a encore 
d’autres efpeces , mais celui qui eft le plus connu , 
après le pinfon commun, eft le pinfon de monta- 
gnes ; celui-ci à le deflus du corps, jufqu'au mi- 
lieu du dos, de la couleur d'un étourneau, d’un 
noir Inifant, avec les bords des pluimes roux-cen- 


dré; le bas du dbs ,' autour du croupion, eft, 
blanc ; la gorge eft d’un jaune roux ; la poitrine eft 


blanche; les plumes de derriere l'anus font rouflà- 
tres ; le plumage, fous la bafe ou le pli de l’aîle, 
eft d'un très- beau jaune , orangé en-deffus ; les 
grandes plumes des aîles font -noires , marquées 
d'une tache blanche ; le bec eft noir. | 

Le pinfon de montagnes vient en France en au- 
tomue, & s'en va aufli-tèr après l'hiver ; on l'ef- 


time pour fon plumage; mais en cage il ne dit. 


prefque rien; il imite feulement quelquefois les 
cris des autres oifeaux, principalement celui” des 
moineaux, fa nourriture cft du panis & du chene- 
vis; & la durée de fa vie eft de quatre où cinq 
ans. AE FPS , 
On donnele nom de gränd pinfon de montagnes 
à un pinfon qui égale en grandeur l'allouette com- 
mune ; il a le fommet de la tête d'un fauve ou 
d'un brun rouffâtre, prefque châtain; le deffus de 
fon cou, fa poitrine , fon cronpion & fes côtés, 


font rouffâtres , le refte du deflous du corps eft blanc; 


Je milieu de chaque plume étant noir ; & les côtés 
d'un cendré roux ; le deffus des aîles,; &le bas du 


dos, fonc plus roufiâtres ; fes aîles font noires avec . 


une tache blanche ; ou un large efpace blanc au 
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milieu ; fon bec eft jaune , noirâtre au bout; fes 
picds'&æ fes ongles font crès-noirs , le poftérieur 
en eft fort long comme dans les allouertes , & certe 
feule marque fufic pour fa diftinction. 

On peur rappeller à la famille des pinfons, le 
chardonneret ; où le pinon des chardons, un des 
plus jolis oifeaux du pays, ils eft plus petit qu'un 
moineaw , fon bec eft de figure conique & blan- 
châtte s le fommetr de fa tête eft noirs fes ma- 
choires ‘font blanches 3; le derriere de fa tête eft 
auf blanchâtre ; une large ligne noire, qui va du 
fommer de la rêté prefque jufqu'au cou, termine 
la blancheur; la bafe de fon bec cft entouré d'un 
anneau écarlatte ; une marque noire s'étend des 
deux côtés depuis les yeux jufqu’au bec ; le cou & 
la partie antérieure du dos, font d’un roux fauve 
ou cendrés le croupion , la- poitrine & les côtés 


. font de la même couleur ; mais plus claire 3 le 


2 
| re 
ventre cft blanc, les aîles & la queue font noires, 


cependant leg bouts des principales plumes font 
blancs aux aîles & à la queue , & fes aîles font 


‘ornées d'une très-belle matque jaune tran{verfale, 


ce qui à fair mériter à cet oifeau le nom de porte-. 
mitre d'or. BUS 

Cet oïfean fe plaît fur les chardons piquans, il 
eft tnême fort friand de leurs graines, ce qui fui 
a fait donner le nom de chardonneret ; 1l chante 
en cage d'une Voix perçante , qui le fait diftin- 
guër dé tous les autres oifeaux, il chante en hiver 
dans un poële ; le ferin des Canaries s’apparie 
volontiers avec le chardonnerer , & ils font des pe- 
tits enfemble ; on peut nourrir Le chardonneret peu- 
dant très-long-temps avec du chenevis; mais lorf- 
qu'il a été enfermé durant quelques années, ilde- 
vient fujet au mal caduc, parce que le chenevis. 
l'engraifle, excite en lui l'envie de s'accoupler ; le 
mal caduc Jui vient auf tiès- fouvent d'un petit 
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Ver qu'il a dans la cuiffe, ce vereft quelquefois 
trés-long, angulaire, &, logé entre la peau & la 
chair; quelquefois il foit de lui-même dehors en 
faifant l'ouverture ; quelquefois l'oifeau l'en tire 
avec fon-bec, quand il peut le faifir. f 
Le chardonnerct s'apprivoife bien vite , il apprend 
à tirer (on eau , ou à fauter fur un roue dans fa 
cage ‘a y monter & à defcendre en volant; la 
durée de fa vie eft d'environ vingt ans. Olina ne 
lui donne que dix à quinze ans de vie ; ces oi- 
feaux volent par bandes en automne & en hiver , 
quelquefois jufqu'à près de deux mille; ils font leur 
nid fur les arbres, principalement dans les endroits 


où il y a beaucoup de chardon & de diverfes for- ! 


tes de graines qui tombent fur la terre après l’hi- 
ver, Ou qui reftent dans leurs enveloppes fur de vieil- 
les tiges; le nid du pinfon eft petit, rond & fait 
dans la derniere perfetion; il ne contient pour 
l'ordinaire que cinq ou fix œufs; fi l’on prend au 
trébuchet le pere & Ja mere pour.les mettre en 
cage avec leurs petits, ils deviennent fur le champ 
familiers, oubliènc leur captivité, & ne fongenc 
qu'a élever leurs petits, comme s'ils jouiffoient-d’une 
pleine liberté. 3 à 

Les différentes efpeces de pinfon.font en uiage 
Parmi nos alimens, maisil faut qu'ils foient bien 
gras. #4 

PINSONNÉE. C'eft une chaîfe très-récréative : 
Jes payfans s'y divertiflent une partie de la nuit 
les fêres & dimanches pendant l'hiver, & ils.attra- 
pent par le moyen de cette chaffe beaucoup d'oi- 


feaux dans les bois taillis ou le long-des haies ; 


. “ .. ï L 
il\vont à cet effet trois ou quatre en COMpagnle , 


Ÿ 
À 
M 


Ayant chäcun une chandelle & une forte palette, 


& ils cherchent les lieux qui font à l'abri du vent : 


où les oifeaux fe retirent au-deflous des, feuilles 5 
mais 1] ne faut pas ‘qu'il y ait beaucoup de vent, 
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car les chandelles pourroient s'éteindre ; la palette 
eft faite d’un morceau de bois long de deux pieds 
Où trois pieds | avec une forme de palette ou 
batoir à jouer à la paume au bout, large de qua- 
tre doigts & longue d'un demi-pied; cette palette 
doit être aflez forte & aflez grofle pour qu'on puifle 
la tenir à pleine main par le bout , afin qu’elle 
ait du coup; on tiendra la chandelle de la main 
gauche entre le troifieme & le quatrieme doigt, 
la lumiere à deux doigts proche de la paume de 
la main, & le bout pendant en bas au-deflous de 
la main ; au refte on peut la tenir autrement fon 
trouve que cela foit plas commode ; on entre dans 
Je taillis chacun de fon côté, à vingt pas les uns 
des autres, afin de ne point fe nuire’ & tenant 
la chandelle ainf qu'il a été dit, & la palette 
fous Le bras ; on mer de pouce. de la main droite, 
füuivant {a longueur, fur la paume, en. levant les 
doigts de cette même main en haut, pour n'être 
point ébloui de la lumiere, & découvrir plus fa- 
cilement les oifeaux qui fe mettent à couvert au 
fond des branches par deffous les feuilles ; de cette 
maniere aufli l’on eft moins apperçu des oifeaux; 
dés qu'on envois un il faut prendre de la main 
droite la palette, &. frapper ceflus de route {a 
force pour Je tuer; & en effet fi l'on feint ranc 
foit peu, quelque petite branche arrête le coup , 
& l'on ne tue rien; au contraire on épouvante les 
autres qui fe rencontrent dans le même buiffon ; 
ce coup ayant été donné affez ferme pour tuer ou 
au moins étourdir l'oifeau, on entend auffi-tôt les 
autres fe remuer , on continue à frapper de tous 
côtés fur le buiflon , & quand on a fait ainfi tom- 
ber beaucoup d'oifeaux , on les ramafle avec la 
lumiere. | 

Il y a encore une autre cfpece de pinfonnée plus 
“agréable, plus facile, plus urile & moins embar: 
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raffante que celle que nous venons de rapporter ; 
on n’a que faire de palette, & l'on fe ne lafle pas 
tant le bras pour tuer les oifeaux; il faur néan- 
moins toujours porter une chandelle & s'en fervir 
à la façon précédente; tous ces petits oifeaux , : 
endormis la tête fous leurs. aîles, ne branlention 
_ plus que des pierres, quoique l'on foit près d'eux 
avec de la lumiere , & quoiqu'ils s'éveillent , qu'ils 
voyent la clarté, ils ne remuent point, fi l'on né- 
branle bien fort la branche fur laquelle ils font 
perchés, sf 

Au lieu de palette on fe fert d’un bâton gros com- 
me le pouce, long de quatre pieds, bien droit & 
uni, ayant au petit bout un trou affez large pour 
y paffer un gros fer d’éguillette; on fait provifion de 
quatre ou cinq douzaines de gluaux , longs de cinq 
ou fix pouces, près du gros bout ; on lestient en- 
veloppés dans un morceau de parchemin, afinqu'ils 
n’amaflent point d'ordures; lorfque le temps eft 
bien noir, -& quand il fait froid, on va dans les 
bois , la chandelle allumée; on regarde fous les | 
branches s'il y a des oifeaux , & quand on en 
apperçoit quelqu'un , on prend un gluau & on le 
fiche dans le trou du bâton, puis on le pofe légé- 
rement fous le ventre de l'oifeau ; celui-ci fe fen- 
tant touché voudra ‘s'enlever, & en érendanr les 
aîles il fe. prend fur le gluau qu'il emporte avec lui 
en tombant à bas, onle ramañle & one rue promp- 
tement , de peur que fon cri n'épouvante les au- 
ess on continue à chaffer de la forte rantiqu'on 
trouve des oïfeaux à fa portée , & onm'en manque 
guères. Plufieurs perfonnes fe fervent pour cette 
chaffe d’un rameau de rorches de paille: 

Ce rameau peut être fait d'une branche d'ormeau 
toute d’une piece, qui a plufieurs brins par le‘haur, 
émondés & tout’ couverts de glu ,: ourbien d’un ba- 
ton, long de fix ou fept picds, gros comme le 
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ouce , droit & léger, auquelonattache , par le petit 
A: , deux ou trois petites branches d'ormean , qui 
ont. plufeurs brins délicats & droits, glués par- 
tout; on prendra garde que les branches foïent at- 
tachées de façon que les brins de chacune ne fe tou- 
chent point les uns aux autres, & qu'ils foient fi 
bien partagés que le tout foiten forme d'éventail, 
Il fauc être au moins trois perfonnes pour cette 
chaffe ; l'une porte du feu avec des torches de pail- 
Le ; l'autre bat les buiffons; la plus forte & la plus 
adroite porte le rameau glué; on fe gardera bien 
d'entrer dans le bois, mais on fe tiendra le long 
des chemins à caufe des feuilles qui peuvent s'atta- 
cher aux gluaux; on peutaufhi fe promener le long 
des groffes haies & buiffons ; celui qui porte de feu 
le tiendra toujours élevé le plus haut qu'il pourra; 
celui qui vient le gluau doit aufh toujours être en 
action pour prendre les oïfeaux qui volent autour 
du feu ; car dès que le porte-perche frappe la haie, 
les oifeaux en forcent & apperçoivent la lumiere, 
qu'ils croyent probablement être le jour , ils y volenc, 
auffi eft-il facile de les joindre quand le olueur 
eft adroit 3 à fur & à mefure qu'on ptendra des 
oifeaux , onles tuera promprement de peur qu'ils 
n'épouvantent les autres par leurs cris; dans certe 
chafle il ne faut ni parler, ni rire, parceque les 
oifeaux voleroient d’un autre côté. Y 
PIPAU. C'eft un petit chalumeau ou bois fen- 
du , qui fert à contrefaire le cri des oifeaux, à 
les attirer & à les prendre. : | 
PIPÉE. C'eft une chafñle des plus divertiflantes , 
elle n'exige ni embarras ni peine, elle ne fe ‘fait 
que dans le temps des vendanges ; le matin depuis 
la pointe du jour jufqu'au lever du foleil , & le 
foi une demi-heure avant le foleïl couchant, qui 
éft.le temps le plus favorable. REUTN 
Pour cette chafle il faur fe pourvoir de glu & 
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‘ d'un millier de gluaux, qui ne font autre chofe 
_ que des petites branches d'ormeau , longues d’un pied 4). 
qu'on à foin de couvrir de glu 5 il faut en outret 
une vingtaine de feuilles de lierre , qu'on plie en 
deux dans leur Jongueur , pour y faire aux deux 
œiers, vers l'extrémité, fur la nervure du milieu, 
un trou aflez grand pour y faire pafler un pois; 
Jorfqu'on fait ufage de cette feuille, on met l'in- 
dex de la main gauche fur fa nervure , en dedans 
du pli, enforte que ja feuille enveloppe le doigt, 
qui eft courbé, & que le coude qu'il fair, réponde 
au trou de la feuille: les deux doigts voifins tie:.- 
nent la feuille aflujettie en cet états les deux cô- 
tés de fon extrémité fe rapprochant alors, on les 
prefle avec les levres , pour produire Je fon que 
J'on veut ; on fe pourvoira aufli d’un paquet de 
feuilles du gramen délicat, qui fe trouvent com- 
munément dans lès buiflons de houx ; lorfqu'on 
veut fe fervir de cette feuille , il la faur prendre 
avec le pouce & le premier doigt de chaque main 
_pat les deux bouts, la mettre à plat par fon milieu 
entre les levres , l'avancer jufqu'à la nervure ; puis 
en pouflant les levres l’une contre l'autre, fouffler 
délicatement; le bruit qui fe fait de cette maniere 
contrefait le cri de la femelle du hibou ; cependant 
le pipeau de fer blanc eft meilleur que tous ces 
pipeaux; on le fait avec un morceau de fer blanc, 
recourbé de la même maniere que fi on coupoir un 
éntonnoir par la moitié fuivant {a longueur, & on 
met la main deffus Îles deux bords pour les appla- : 
tir & les joindre enfemble , en donnant une £- 
gure ronde au fond, au milieu duquel il faut 
faire un trou gros comme un poiss. cer infkrumentc 
doit être femblable à une feuille de lierre repliée. 
Le bruit qu'on faic avec le morceau de fer blanc 
xecourbé, ou avec la feuille de licrre repliée ;/ref- 
femble aflez bien au bruit que fair un geai lorf- ? 
| qu'il 


{ 
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- mu'ilcrie contre le hibou; & quand les geais en- 
tendent ce cri, ils accourrent en nombre , & 
s'approchent de l'endroit où le piege eft tendu ; 
d'autres fe fervent d’un inftrument compofé de 
deux petits morceaux de bois, de la longueur en- 
viron d'un doigt, & de la groffleur d’un demi tra- 
vers de doigr 3 ils font tellement coupés qu'on 
peut placer entre les deux pa petit ruban de foie, 
qui fert à contrefaire le cri des oifeaux , lotfqu’on 
met cer inftrument à La bouche & qu'on le fait jouer ; 
en un mot, cette machine eft femblable au pipeau 
des enfans , avec lequel ils contrefont les marion- 
nettes. | 
La chafle de la pipée fe pratique dans les bois 
taillis touflus, & qui ont au moins cinq ou fix 
ans de coupe ; on choifit un endroit écarté des 
chemins , & où ify ait un petit arbre haut de trois 
ou quatre toifes, & éloigné des autres grands ar- 
bres pour le moins de cinquante pas; on. l'ébran- 
che tout à l’entour , à la referve de quelques bran- 
ches principales qui fe rencontrent de côté & d’au- 
tres ; on en fait à peu près une forme de coupe, 
ouverre à boire, de forte que les plus hautes ré- 
pondent deflus l'entre-deux des baffes afin que ce qni 
tombera des plus élevées ne s'arrête pas deflus les 
autres ; il faudra auffi ébrancher & curer chaque 
grandes branches depuis le tronc de l'arbre jufqu'au- 
près desexrémités ; quand toutes Îles groffes bran- 
ches feront ainfi dégarnies de feuilles & de brins 
de bois, on y fera des entailles tout au long, en 
frappant de biais avec une ferpe, qui fera des 
fentese de trois en trois doigts pour y ficher des 
gluaux; l'arbre étant ainfi préparé , on coupe quel- 
ques branches de taillis qui foient droites ; on les 
pique tout autour du tronc de l'arbre, de forte que 
le pied de chaque branche foit éloigné du pied de: 
l'arbre d'environt quatre pieds, & que leurs! cimes 
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aillént toures joindre le tronc : de, l'arbre parle 
haut; cetre efpece de loge doit être affez grande 
pour pouvoir y loger quatre où cinq petfonnes; on 
ÿ laiflera des ouvertures pour qu'on ÿ puiffe entret 
& fortir. | £ Ta 
.: La loge faite on cherche autour de l’ârbre qua- 
tre ou cinq clairieres de bel arbord ; ou s'il n’y en 
a point , on en fait de. cérrè forte; on coupe à 
peu près en-ligne droite les petites branches de tail 
lis qui peuvent faire obftacle, en éommencçant de- 
puis la loge jufqu'à la diftance de trente ou qua- 
rante pas tout au plus,-en forte qu'on puifle feu- 
lement voir quand il y aura quelqu'oifeau pris fut 
les gluaux qu'on y mettra ; ce dernier expédiénr 
eft néanmoins un peu difficile, foit parce qu'il 
demande trop de temps pour un amufement tel que. 
la pipée , foit parce que les rHidraires des bois 
ne voudroient pas le fouffrir; ainf l'on doit s'eñ 
tenir au premier; il fe trouve affez d’endroits avec 
des clairieres dans les taillis: les clairieres érant 
bien faites on choifit tout au long fept ou ‘huit 
branches unies, qui foient éloignées de fix en fix 
pas; on les fait pencher à travers la clairiere, en 
leur donnant un coup de ferpe par l'endroit que 
l'on juge à propos , afin qu'elles foient de: bonne 
hauteur pour pourvoir les ébranchiller & y. faire 
des fentes ou éntailles comme aux branches de l'ar- 
bre pour les couvrir aufli de gluaux; il n'eft pas 
abfolamént néceflaire d’avoir la vue fur toutes les 
branches gluées ; il faut néanmois faite attention 
lorfqu'il y aura quelque chofe de pris aux gluaux, 
& avoir préfent à l’efprit les endroits où on les aura 
mis, pour-pouvoir y aller tout droit 3 cat en cou- 
ranc on fait fuir les oifeaux qui vous apperçoivent, 
c'eft la raifon pour laquelle: on marchera fur les 
mains & fur les pieds. “Nip De 
. : Own peur faire certe chaffe fans arbre, ayant tout 
À “4 " : ù : x 
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“autour de foi des élairieres en forme de petite hu- 
te avec des branches gluées ; ces branches s'appél- 

“encplafes:: 8 | | 
. Ayant difpofé ainfi de bonne heure la loge avec 
‘lartbre &c les plaifléS ; on fe munira de tous les 
uftenciles, comme ferpe , feuilles de lierre, de 
chiendent & autres chofes dont nous avons parlé 
ci-deffuss on couvrira de glu les gluaux, non pas 
toutau long , mais depuis trois doigts proche le 
gros bout , jufqu'à la petite pointe , afin de pouvoir 
Îles manier fans fe falir ni gluer les mains ; on 
les mettra enfuité par paquets de deux ou trois 
cens à la fois dans un morceau de quelque. vieux 
“parchemin mouillé pour empêcher qu'il ne s’y atta- 
che des ordures ; on porte tous les uftenciles fur 
le lieu préparé, & on s'y rend au plutard une heure 
avant le foleil couché , afin d’avoir le temps pour 

ajufter le tout en cette forte. RESTE 
Un homme monte au haut de l’atbre & met des 
gluaux tout au long des branches dans les entailles, 
il les penche & les couche prefque à trois doigts 
de haur fur la branche, en forte qu'ils avancent 
de la moitié à côté , ou les uns par-deffus les au- 
tres, fans pourtant fe voucher ; il en mettra aufi 
fur toutes les plaiffes qui auront été faites autour 
de la loge ; il faut que le tout foit en état un 
quart-d’heure ou une demi-heure avant que le fo- 
leil foit couché : cela fait, tour le monde fe retire 
promptement dans la loge au pied de l'atbre , où 
il faut qu'on foic bien caché , chacun faifant la 
grue de la vue & de l’ouie du côté qu’on aura defs 
ruiné pour y prendre garde , non ailleurs, pour ne 
rien troubler; le filence étant exa@ement obfervé 
de tous, excepté de celui qui doit piper ; celui-ci 
commencera la pipée en appellant avec fa: feuille 
de lierre , ou le morceau de fer blanc , dans lequel. 
il foufflera & çonrrefera le geai , en continuane: 
; Rrij | 
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toujours de fouffler dans le même inftfrument. 

Le roitelet fera le premier oïifeau qui viens 
dta voir jufques dans la loge , après fuivra la 
gorge-rouge ; les méfanges viennent enfuite, puis 
les pinfons, qui fe prennent les, premiers , & at- 
tirent ainfi les gros oifeaux. Dès qu'on a attrapé 
un pinfon on le prendra dans la main, & on lui 
rompra une aîle pour le faire crier de temps en 
temps felon l'ordre du pipeau. Lesgeais& les pies, 
s'ils y en a dans le pays, fuivront le cri des pin« 
fons; on changera pour lors de pipeau & on pren. 
dra une feuille de gramen ,; ou le pipeau de bois 
& de ruban, pour fouffler & contrefaire la chouette , 
aufli-tôt que les geais & pies l’auront entendu , ils 
fe jetteront de plein abord fur l'arbte , ouils s'en- 
gluront & romberont à bas au pied de la loge. 

Quand on aura un geai on lui rompra un aîle ; 
& on le fera crier , comme ‘on aura fait lé pin=: 
fon ; tous les autres geais & pies viendront à fa 
foule fe pofer fur l'arbre & s’engluer ; pendant ce 
temps les merles, plus rufés, approchent lourdement : 
autour de la loge , volant &fautant de branche 
en branche pour découvrir ce qu’ils entendent, en- 
forte qu'ils fe prennent aux plaifles, & tombent à 
bas, où on les entend crier; on y courra prompte= 
ment & le plus à couvert qu'on pourras il y 2° 
_ beaucoup plus de peine à prendre ceux-ci que tous 

les autres , parce qu'ils courent & emportent le 
gluau qui les empêche de voler. | | 

Les geais font bientôt pris, ou quittent le lieu 
& s'enfuyent lorfqu'ils ont découvert la rufe du 
chaffeur; les grives viennent les remplacer ,\ quel- 
ques-unes fe prennent aux plaiffes , mais la ‘plus 
grande partie fe prend fur l'arbre; ceux-ci font les! 
plus faciles à attraper , ils fe pofenc dès le premier 
abord fur l'arbre fans aucune méfiance, & tombenc* 
au picd du pipeur; il n'a pas conféquemment-le 
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peine-de courir après. Dès qu'on a pris un merle 
ou une grive, ou bien un mouvis, efpece de grive, 
on cefle de faire crier le geai, & on fe fert du 
merle, de la grive, ou du mouvis; c'eft peut-être 
parmi les plaifrs innocens celui qui eft le plus amu- 
fant, que de voir tous ces oïfeaux étonnés & cu- 
tieux du bruit qu'ils entendent , {e jetter & fe pren- 
dre parmi les gluaux. 

Le roitelet eft le premier oïfeau qui vient au 
bruit du pipeau ; mais la grive eft le dernier; 
quand on n'en verra plus venir on quittera l'endroit 
& on s'en retournera jufqu’au lendemain à la pointe 
du jour, qu'on pourra piper de nouveau, il fe 
prendra encore quelques oifeaux, ou bien on ra- 
maflera tous les gluaux pour une autre fois , ‘ lorf- 
qu'on voudra faire la pipée dans un autre bois, 
car il ne fera bon de tendre dans la même place 
de plus de quinze jours, parce que les oifeaux qui 
auront échappé la premiere fois , feroient | épou- 
vanter les autres qui voudroient s'approcher, imais 
quinze jours peuvent leur faire perdre le fouvenir 
de la rufe & de l'endroit préparé. 

On a publié -un traité fur la pipée, on en trouve 
l'extrait dans les Amufemens innocens , qui fe trou- 
vent chez Didot , le jeune, libraire, quai des 
Auguflins ; nos leéteurs pourront confulter cet ou- 
vrage, > à: | 
PIPER ÊTerme d'oifeleur ; prendre des oifeaux 
avec un pipau & des gluaux. d 

PIQUER. Terme de pêche; on entend par ce 

- mot virer la ligne en haut afin que le poiflon fe 
prenne dans l’hameconw, ce qu'on fait quand on 
voit que la ligne eft.attirée tout-à-coup à fond. 

PIQUER -LA SONNETTE. Terme de chafle;s 
‘on dit que les chiens piquent la fonnette lorfqu'ils. 

courent crop vigoureufement après l'oifeau. 
Rr iij 
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PIQUEUR.. C'eft nn valet à cheval qui fuit les | 


chiens & les fair courir. É À 
PIQUURES. Quañd on fe trouve piqué par quel. 
ques infectes , il furvienñt pour l'ordinaire à la par- 


tie piquée de la rougeur, de la chaleur, de l'or. 
dure, & une cuiflon fi confidérable qu'on eft obli- : 
gé de fe gratter; on fera bien d'appliquer fur le 


champ, dès que la piquure fera faite, une feuille 


dé fauge , battue légérement , ou bien on frottera 


la partie avec le lait de figuier; mais il faut que 
‘les figues foientmuüres, fi an pile enfemble quelques 
feuilles de creffon & de ruë , & fi on les applique fur 
J'endroit piqué cela foulage beaucoup ; on pourra 


auffi frotter, doucement la parrie offenfée avec du 


jus de joubarbe, ou bien on coupera tn oignon & 


on l'appliquera fur le mal; on y pourra mettrepa= 
teillément de l’eau de la reine de Hongrie; voy. 


té que nous avons dis à l’art. piquure dans notre 
Manuel médical & ufuel des plantes , & ce qué 
nous en difons dans cc diétionnaire à l’article azi- 
maux. dé t PEUT 

PIS. C'eft le nom qu’on donne à la mamelle de 
fà vache : üne vache qui à un gros pis n'eft pas 
celle qui eft la plus à eftimer; quand il eft char 
nu , il ne rend point tant de lait qu'un autre qui 
féroit plus petir. PA 

PISTE. C'eft une terme de chafle qui fe dir da 
éhemin qu'ont tenu routes fortes de bêtes. La pifte 
du loup c’eft fa maïche; on fe fert de termes par- 
ticulièrs pour défigñet celle du cerf & du fanglier. 


PIVOINE” où BOUVREUIL. C'eft un oifeau afez 


joli; lé mâle à la tête noire, les tempes, la sors 
ge, la poitrine & le ventre rouges ; le cou &c le 


dôs d'un blanc céndré ; [à queûe entiere noïre,, 


bleuâtre en-deflas , le croupion blanc deffus & def- 
fous; le bec noir, très-gros, boffu dés deux côtés ; 
les deux mächoîres mobiles , la langue entiere; les 


J 


TK 


CP LR AN SE 631 
Marines larges, tecouvertes dé petites loges 3 les 
aîles noires , avec une ligne tranfverfale blan- 
châtre ; feize grandes plumes des aîles noires 
blanches vers le bord intérieur ; douze plumes à 
la queue , noires , fans taches ; les plumes 
de l'aîle , qui font en recouvrement, noirâtres 
mais blanches au bout, depuis la neuvieme jufqu'à 
la feizièmes quant à la femelle elle a la tête noire 
jufqu'au yeux ; la gorge noire ; les aîles noires, 
. blanches en-deffus comme aufi la queue ; le crou- 
‘pion blanc & la région de derriere; les’cuiffes pa- 
reillément blanches; le dos cendré ; la bafe de la 
queue blanche en-deffus & en-deflous ; lé bec très- 
court, très-gros & convexe de tous côtés; la lan- 
gue ovale, chaïnueé, divifée par flammesà fon ex- 
trémité ; le deflous du corps, depuis les yeux juf- 
qu'aux cuifles, cendré ; les grandes plumes des aï- 
les & de la queue noires, & celles qui recouvrent 
les grandes plumes poftérieures des aîles & de.la 
queue blanches par le bout. Le pivoine eft donc un 
très-bel oifeau 3 le mâle devient quelquefois , en 
cage, peu à peu, d'un noir de charbon, comme 
les corbeaux ; on prétend que c’eft le chenevis, 
qu'on lui donne pour nourriture, qui lui occafionne 
le changement de couleur, il l'aime cependant beau- 
coup, & il le préfere même à toute forte de grains; 
mais quand il mue il reprend fa premiere couleut 
ronge. | 
Pour lhabituer à manger , quand on l’a attrapé 
. tout nouvellement , il faut lui donner tant denour- 
ritute qu'il marche par-deflus, fans quoi il fe laif- 
feroit mourir faute de manget; d’ailleurs c’eft l’oi- 
feau le plus facile à apprivoifér ; on l’apparie quel- 
quefois avec üne fetine , mais pour pouvoir y par- 
venir parfaitement, il faut laifler écouler une an- 
née entiere avant de le laifler approcher de la fe- 
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rinc , il ne faut pas même le laiffér manger avee 
elle dans le même vaifleau; c'eft-là la vraie façon 
dé les accoutumer l’un avec l'autre ; le bouvreuil 
fait fon nid dans les haies; la femelie pond'quarre 
œufs ; cependant M: de Salerme: dit qu'on lui a 
apporté une femelle vivante , prife fur fon nid, où. 
il y avoit huit œufs; l’épine blanche eft de tous 
les arbriffeaux celui qu'elle choifit par préférence 
pour y conftruire fon nid; on en a cependant ren- 
contré fur un frène dans des bois taillis. Rien 
n'eft fi facile que de la faire couver en cage; Oli- 
na prétend qu'elle chante aufli-bienque fon mâle, 
ce qui eft bien fingulier; la durée de la vie de cet 
oifeau eft de cinq ou fix ans. … LH NÉ 

PLAISIR DU ROÏI. On donne ce nom à des 
réferves faires pour l'amufement de S. M. telles font 
certaines capitaineries où il n'y a que le roi qui 
ait droit d’y chaffer, :  . | UE 

PLATE-LONGE. C'eftune longue bande de cuir 
que l’on met au col des chièns. pour modérer leur 
courfe, on le nomme auffi bricole. On donne auffi 
le nom de plate-longe à la bande de cuir dont on 
fe fert pour attacher le cheval. 
PLATEAUX. Ce font les fumées des bêtes fau- 
ves, plattes, rondes, & en forme de boufards. 

PLOMBER. Ce mot s'entend des filets de pé- 
2 cheurs; on dit que ceux-ci plombent leurs filets : 
lorfqu'ils y attachent des plombs pour les faire 
defcendre au fond de l’eau. .: 

PLOMB. Terme de chaffe ; ce font des balles 
de plomb dont on fe fert pour mettre dans le fufil. 
. PLONGEON. C'eft un oifeau dont le caraétere 
 diflinétif eft d'avoir quatre doigts , dont les trois 
de devant font palmés, ou joints par une mem- 
brane, & celui de derriere eft fimple; il y en a de 
plufieurs efpeces , mais ils ont tous le bec long , 
fait en forme de cône; celui qu'on appelle grand 


plongeon tacheté , a trente pouces de fongueur, 
depuis la pointe du bec jufqu'a l'extrémité des grif- 


# 


fes, & vingt-huit jufqu'a l'extrémité de la queue ; 


fon bec eft long de trois pouces; cer oifeau ceft à 
peu près auffi grand qu'un oie 3 le deflus de fon 
con, tout près de la tête eft couvert de plume fi 
ferrées les unes auprès des autres ; qu'il fembie 
être plus grand que la têre même ; fon cou , fes 
épaules , les plumes de fes aîles & fon dos entier, 
font d'un gris obfcur ou brun, jafpé & barriolé 
de taches blanches 3 ces taches font plus grandes 
fur les longues plumes fcapulaires, & fur les plu- 
mes couvertes des aîles, & plus petites au milieu 
du dos; la partie inférieure du cou , de la poi- 
ærine & du ventre eft blanche; le nombre des Sran- 
des plumes dans chaque aîle eft d'environ trente 3 
elles font courtes & noires ; la queue eft fort courte 
de même que celle du canard , fon bec eft droit & 
pointu, fes deux mächoires font noires ; livides. & 
couvertes de plumes jufqu’aux narines en defcendant; 
les patres de cet oifeau font entieres ; & fes doigts 
de devant longs , principalement celui qui eft le 
plus avancé en dehors; le doigt qui eft en artiere 
cit crès-court & petit ; fes jambes font d'une longueur 
_ médiocre, mais plattes & larges ; la furface exté- 
»rieure en eft brune, & l'intérieure livide, ou d'un 
| blanc pâle; fes griffes font larges, fes jambes fonc 


| placées fort en arriere ; les plongeons differenc les 


runs des autres en couleur ; quelques - uns ont des 
| colliers autour du col, d'autres ont Île dos, le cou 
Le la tête noirs, & peints de petites lignes blan- 
Lches. | 


Le plongeon Le plus commun fur les côtes de la: 


: France , eft Le petit plongeon, il a la chair défa- 


| 
£a longueur eft d'un pied & demi, & fon enver- 
“guie de deux pieds & demi; fon corps & fon cou 


L 
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RE au goût , elle fent même le marécageuxs 


634 NES PU PAS, : 
font épais & courts; fon bec un peu large & to 
talement noir ; fa tête d’une couleur changeante & 
luifante ; à chaque coin de fa bouche on remarque 
une tache blanche & ronde, fes yeux font d'un beau 
jaune ; fon cou , fa poitrine & {on ventre fon blancs ; 
fa queue eff d’un noir uniforme; fes jambes font 
courtes , & d’une rouge jaunâtre, de même que fes 
pieds ; fes griffes font longues ; les membranes 
noires & le doigt de derriere palmé. 


{ 


Fin du Tome quatrieme. 
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